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L  E  S 

(E  U  V  r'E  s 

DE  MONSIEUR 

DE  PALAPRAT^ 

NOUVELLE   EDITIOKf^ 

^^gmentéc  de  plufîeurs  Comédies  qui  n'oalf 
pas  encore  été  imprimées  :  d'un  Recueil  de 
Pièces  en  vers  ,  adrelTées  à  Monfeigncar  le 
Du£  .DE  V  £  N  D  os  M  ï  }  &  dc  diVcrs  EÏTàif 
de  différentes  Poëfies  i  avec  une  Lettrci  M. 
B.  P.  M.  D.  M.  contenant  quelques  légères 
obfcrvations  fur  une  Dcvife. 

TOME    SECOND. 


(A    PARIS, 
Ghcz  Pierre    R  i  b  o  u  ,  Quay  des  Aè». 
guftins ,  à  la  defcence  du  Pont-Neuf, 
à  l'image  faint  Loiiis. 

M     DC'C.     XII. 
■^z'h  ^[grolation,  &  Frlvilege  du  Moj^ 


JPIECES    CONTE NVE$ 
dam  le JtcondTome. 

tES   EMPIRIQUES. 

tA    PRUDE  DU  TEMPS. 

jt'IMPORTANT. 

IIECUEILPE  PIECES  EN  yERS, 
ftc. 
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Reprefentée  au  mois  de 
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^'  J^  ifc  i^  Jf^  ^  ^  ^^..  .j^.  jfe  .^ 
"î^^  ilT  \#  i^--^  ^i^  1^  V' i^T 

AVIS 

AUX    LECTEURS, 

Sur  le  Difcours  qui  efi  a  la  tète  de  la 
Comédie  des  Empiriques, 

fe  T^  Igressions  font  au  Leâreur ,  ce 
^  JL^que  fotic  au  voyageur  landes  arides, 
fabloneufes  &  akcrances.  F'oUa,  les  fro- 
frts  termes  dpt  Ai er cure  dn  mois  dt  ^Httt 
dernier  >  avec  iefcjuels  il  a  fuit  prophéti- 
quement le  procès  an  Difconrs  qui  efi  k 
la  tète  de  cette  Comeite> 

Il  étott  malhcptreafiment  achevé  lorp 
que  je  lus  cet  arrêt  contre  les  dtgrejfions* 
y  avoue  non  feulement  que  ce  Difcours  en 
tft  rempli  :  mais  que  ce  ne  font  que  qua^i- 
tité  de  digreffions  coufuès  enfemble  qui  le 
comfofcnt.  Il  V auroit  falu  refaire ,  &  U 
refon  ire  entièrement  >  pour  profiter  de 
■-cette  admonition  5  i Imprimeur  ne  rn  en  n 
pas  donné  U  loijïr* 

Je  promets  de  faire  à  l'avenir  ce  que 
je  pourrai  pour  me  corriger 3  &  ce  ne  fera 
pas  four  moj  un  effort  médiocre.  En  at- 
tendant >  je  noferois  elferer  d'être  refu 
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À  jjiflifier  Us  digrejfions  y  je  demande  feu* 

Itment  qutl  me  fin  permis  de  les  excnfer^ 

Généralement  farlant  ,  l'arrêt  dt^ 
\Merciire  efi  jnfle.  On  ne  fçaaroit  giie^ 
tes  dijfimtiler  ^h'pI  nefi  rten  de  plus  en- 
nuyeux dans  les  difiours  ,  que  les  di" 
grejfions  :  mais  cela  nefi  pas  également 
vrai  dans  toute  fine  de  difcours-  Vans 
ceux  <]m  fint  purement  d'éloquence  & 
académiques  ,  on  qui  fint  tons  dogmati- 
ques y  &  fiuteniis  par  le  raifonnement  d'un 
hout  ^  l'autre  y  il  ne  faut  jamais  s'écar- 
ter de  fin  iut.  fe  n  en  f^aurois  difionve- 
mr  :  mais  je  ne  crois  pas  qu  d  en  fiit  tout 
à  fait  de  même  dans  ces  efpeces  i^'ambi, 
gus ,  tels  qut  U  Difiours  dont  il  s' agit , 
dans  lequel  y  pour  mftruire  joyeufiement 
mon  LeBeur  y  fians  dogmatifir  &  avec  un 
fimple  hadinage  y  j' ai  fait  entrer  fians 
beaucoup  d' ordre  un  peu  de  phyfiique  y  de 
politique  y  de  morale  y  d' hifioire  >  de  re^ 
cits  ou  contes  y  de  peintures  de  mœurs  s 
relevées  de  temps  en  temps  d' une  légère 
ironie  y  &  de  quelques  traits  de  fiatyre 
plus  propres  a  chatouiller  qu  à  mordre* 

fe  crois  donc  que  dans  ces  fiortes  d' oc^ 
cafions  on  ne  doit  pa^  fie  refufier  la  même 
liberté  qu  on  fie  permet  dans  les  conzier- 
fiations  familières  &  enjouées  y  ou  V on  ne 
s'embarafie  gueres  d' aller  a  droite  &  à 
g^.uche  y  defiluter  d'un  fiu^et  a  un  autre  » 


/ 
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jupjH  a  ne  retroH'ver  pins  quel^utfois  le 
chemin  pour  retourner  an  point  d'où  l  on 
efi  parti ,  fi  (^uelc^Hun  de  la  compagnie 
n  a  ajfez  de  chanté  &  de  mémoire  ponr 
voHs  j  ramener. 

Dans  une  matière  ferienfe  &  impor-^ 
tante  ^  oii  toujours  le  raifonnement  doip 
être  fmvi  3  je  tombe  d'accord  que  les  dt- 
greffions  font  afiommantes  :  mais  dans  un 
fujet  de  bagatelle  y  dont  il  efi  aisé  de  voir 
que  le  titre  efi  moins  le  texte  que  le  pré- 
texte ,  dans  une  manière  de  prologue  a  pie- 
ces  rapportées  y  quil  faudroit  appeller 
CENTO^y^  nous  avions  un  mot  François 
qui  répondit  a  ce  mot  Latin  ;  *  dans  un 
difcours  enfin  dont  les  plus  graves  parties 
font  quelques  citations  de  Montagne  &  de 
Rabelais  ^  (  grands  partifans  des  digref 
fions  i  )  je  ^crois  de  la  meilleure  foy  du 
monde  3  qu  en  pareil  cas  les  digrc fiions 
doivent  être  excusées. 

Je  crois  encore  plus  ;  c'efi  qu'au  liea 
d'être  en  ce  ca^-là  pour  le  leEleur  >  ce  que 
font  pour  le  voyageur  lande*  arides ,  écc, 
on  pourroit  dire  d*  elle  s  ce  que  M^  de  Vil- 
ledieu  a  dit  de  ces  galanteries  oti  l' on  ne 
s  arrête  point  >  mais  dont  les  amans  les 
Jflus  fidèles  ne  font  pas  fache7  d' égayer 

*  C'efl:  un  haillon  de  plufîeurs  pièces.  Il  A 
en  Latin  beaucoup  d'autres  fignifications.  Le 
Ccûto  Virgilianus,  d'Aufone  ,  &c. 
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le  ferleux  d'une  longue  affaire  de  cœur  : 

Ce  font  des  gîtes  de  pallage 
Qi/il  cft  bon  de  trouver  parfois  dans  ion 
chemin. 

£t  pour  me  ferztr  de  la  métaphore  memt 
du  Mercure  entre  le  leBeur  &  le  voya- 
geur j  je  crotrois  plutôt  efue  les  digrejfions 
dans  les  ca^  cjue  )  ai  dit  t  font  au  leEieur 
prompt  à  s'ennuyer  ,  ce  ^ue  font  au  voya^ 
geur  altéré  gayes  hôtelleries  &  cabarets 
rians,  où  font  hôteifes  &  fervantes  jo- 
lies,  6c  bon  vin  frais.  Onme  dirapeut-ê- 
tre  que  mes  di greffions  n  ont  rien  de  tout 
cela  ;  '"Ç attendrai  ref^eElueufement  quon 
me  r ait  dit  :  en  attendant  je  ferai  ici  une 
confcffon  ingénue  de  mon  fotble  pour  les 
dtgreffions.  Elles  me plaifent  y  fyfuùac- 
coquine  :  mes  amis  ont  toute  fine  de  pou- 
rvoir fur  m  oy  ,  il  y  a  pourtant  cinquante 
ans  qu'ils  m'en  font  la  guerre  3  &  je  nert 
fuis  pas  en  ère  corrigé. 

Cel  i  ?  lent  de  ma  négligence  &  de  ma 
parefe  ;  deux  vieilles  habitudes  dont  les 
ans  augmentent  les  charmes  >  &  dont  je  ne 
fiiià  me  défaire-  f'at  beau  les  abUirer  en 
public  y  ^e  leur  fais  trente  facrifices  tous 
les  jours  en  particulier-  Koila  où  il  ne  tien- 
droit  qu  a  woy  de  mettre  une  digreffion  à 
perte  d' haleine  y  par  l* é numération  de  ce â 
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picrlfices  :  mais  outre  qne  ceux  ^ui  me  eon" 
mtjfent  les  devineront  >  &  ^Htls  fero'tent 
fort  indtjferens  a  ceux  ^ui  ne  me  connoiffent 
fûint  3  il  efi  bon  cjue  je  donne  une  idée  à 
mon  leEleHr  ^  ijjue  fur  le  vice  des  dtgref 
fions  je  ne  ferai  f  as  éternellement  incorri- 
gible. 

Leur  four  ce  ordinaire  efi  donc  celle  d4 
tontes  les  negligencesAafaref^eJl y  along- 
temps  quon  a  dit  éjuelle  efi  le  péché  d' ha- 
bitude de  tous  les  bons  faineans  du  Marais, 
où  ,  d'accord  avec  mon  tempérament  y  le 
deflin  a  fixé  mon  az^le»  Les  temperamens 
trancjutles  &  peu  ambitieux  comme  le 
mien  3  ne  s' amufent  que  de  chofes  aisées  à 
faire*  Or  on  trouve  beaucoup  plus  defaci^ 
lité  dans  un  ouvrage  y  en  ne  fe  contrai- 
gnant point  fur  les  digrefiions  3  cju  en  fe 
donnant  une  torture  perpétuelle  pour  les 
éviter.  L'un  fait  plus  d' honneur  >  V autre 
ne  donne  pas  tant  de  foin  ;  voila  le  parti 
que  je  choifis. 

Pour  vous  3  auteurs  laborieux  ,  afildus 
&  durs  a  la  peine  3  travaillez  3  veillez^y 
fue7  3  efiouffle7-vous  >  pour  arriver  fur  le 
fommet  du  Parnafie  ;  ]e  vous  j  verrai  fans 
envie  3  couché  nonchallamment  fur  des 
fieurs  3  du  bas  du  facré  Vallon  3  ou  H  fuis 
trop  content  d'être  reçu.  Dieu  me  garde 
pour  toute  ma  vie  d'une  Cour  où  la  peine 
foit  plus  grande  que  le  plaifir.   le  fis  mes 
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conditions  ^nand  f  entrai  dans  CtÏÏe  dtf 
Jldnfes  ;  je  me  donnât  a  elles  en  qualité 
de  leur  an.i  y  &  point  du  tout  de  leur 
manœuvre.*  Trowvez  bon,  s'il  vous  pWit> 
que  )e  vous  regarde  comme  tels  >  pau- 
'Vres  Auteurs  clouez^  nuit  &  jour  fur 
vos  cuir  âge  s  y  pour  queltfue  pajiagen 
fumée  de  réputation  3  qui  fowuent  mê- 
me nefi  pas  fi  grande  que  vous  crojcKf 
Toujours  tirez^  à  quatre  épingles  3  affec- 
tez^y  tendus  3  crojant  déchoir  de  votre 
élévation  fi  vous  vous  négligiez^  quelque" 
fois  3  vous  prenez^  le  même  foin  d'arron- 
dir r extrémité  de  vos  périodes  3  que  d'é- 
galer les  bouts  de  votre  cravate  3  à  la- 
quelle vous  ne  manque7  pas  de  donner 
ftn  trait  d' alignernent  dés  que  vous  paf 
fe7  devant  fin  miroir  3  ovk  vous  vous  lor- 
gnez^3  pour  amfi  dire  3  vous-mêmes  3  & 
vous  donnez^  avec  complaifance  quelque 
échapée  du  coin  de  l'œil  y  en  vous  mor^ 
dant  un  peu  la  lèvre». 

Il  eft  dangereux  que  le  précieux  qui 
efl  dans  vos  perfonnes  ne  fe  répande' 
dans  vos  ouvrages-  Tout  y  efl  dans  un 
ordre  recherché  3  tout  y  efl  placé  avec 
le  dernier  arrangement  ;  vous  regardez^ 
tout  ce  qui  fort  de  vos  mains  comme  des 
pierreries  3  &  veus  rafortijfez^&  le  met-- 

*  Opéra ,  operatiUiSi, 
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ttz^  en  œuvre  avec  le  même  art  de  Payen  "^ 
&  des  Varennes,  *  7^  '^^^^  ^^^^  beaucoHp 
de  la  fatience  que  vohs  avez^>  dt  nex^ 
fofer  rien  qn  a  fa  place  &  à  fin  ^  <r. 
Aï  au  comme  je  ne  fierai  jamais  de  par- 
"Venir  à  votre  pcrfetiton  >  je  ne  me  fms 
gueres  attaché  à  f  ejfajer  ;  U  connois  le 
feu  de  valeur  de  mes  petites  prodMicns  * 
^  ne  les  eftime  pas  davantage  que  ces 
bagatelles  3  ces  rêveries  que  les  anciens 
appelloient  ,  par  manière  de  proverbe  > 
des  verres  caflez  &•  des  interprétations  de 
fonges.  ^*  La  matière  ne  vaut  pas  que 
V art  la  fUrpaJfe  y  &  je  croirots  perdu  le 
temps  que  j'emplojerois  à  la  relever,  fe 
voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  imiter 
s'il  en  coutoit  moins  :  mais  lejùis  de  l'hu- 
meur de  Montagne  5  je  (buhaiterois  avoir 
plus  parfaite  intelligence  des  chofes  :  mais 
je  ne  la  veux  pas  acheter  fî  cher  qu'elle 
coûte.  Et  J€  me  rangeai  totalement  fius 
les  drapeaux  du  fainéant  illufire  &  vrai 
'Roger 'bon 'temps  de  V Helicon  i  finge- 
vieux  i  le  fimple  >  le  naturel  Chapelle  ^ 
dés  la  fremiere  fois  que  je  lits  cette  dé- 
claration qu  il  a  faite  pour  lui  &  pour 
[es  fuccejfeurs  : 

*   Marchands  Joviaillers. 

**  Vitrca  fra;^a,  &  fomnîoium  itjtcrprcca.-^ 
iBcnca. 
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Tout  bon  fainéant  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  gueres  : 
Pour  moy  c  eft  ainfî  que  j'en  fais , 
Et  fl  je  les  voulois  mieux  faire  , 
Je  les  ferois  bien  plus  mauvais. 

Maxinîe  cjue  fotferve  également  & 
dans  mes  vers  &  dans  ma  frofe. 

Cependant  comme  il  faut  pajfer  con- 
damnation Jlir  les  chofes  généralement 
de fap prouvé  es  >  &  fiûm.ettre  fin  goût  par- 
ticulier à  celui  du  Public ,  fi  f  écris  a 
V avenir  y  je  promets  de  renoncer  aux  di" 
grejfions.  Je  fupplte  très  -  humblement  le 
teneur  de  vouloir  bien  m.e  les  pafier  dans 
ce  Difcours  ;  ou  s'il  ne  veut  pa^  m' accor- 
der cette  grâce  y  je  ne  fiai  plus  qu  un  ex- 
fedient  pour  l' empêcher  de  publier  qutt 
y  en  a  trop  ,  &  de  trop  longues  &  trop 
ennuyeufis  3  &  cet  expédiant  n  e^  autre 
^ue  de  les  prendre  pour  le  titre  mcme  de 
cet  ouvrage- 

Je  vais  donc  le  laij^er  en  blanc  y  &  je 
le  remplirai  pour  le  bien  de,  paix  de  la 
manière  qu  il  vous  plaira  y  vous  n  aurez^ 
qu  k  dire-  Je  mettrai  donc  y  fi  vous  vou- 
lez^ i  Digrellîons  cou/u'és  enfemblc  fur 
plufieurs  fujets  à  propos ,  &  quelquefois 
hors  de  propos ,  de  la  Comédie  àts  Em- 
piriques s  ^'^  ^^^■'^•'  •  Tiilu  &c  ambigu  de  di- 
greiÔons,  voire  d'impertinences ,  y^  Vi^us 
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V ordonnez^»  à  votre  choix ,  vous  êtes  les 
maîtres»  Vous  "voyez^  qml  prix  je  mets 
apt  defir  que  fai  de  ne  vous  point  dé- 
plaire :  donne  Kj-moy  lie  fi  au  moins  de  pou- 
voir 3  au  moyen  £  un  pareil  titre  ^  w'/- 
chaper  par  un  fophtfme  »  &  de  foutemr 
que  les  digrejfions  ne  font  pas  dans  le 
JDifcours  j  mais  que  c  eft  le  Vifiours  qui 
eft  dans  les  digreffions^  Il  n  efl  rien  enfin 
à  quoy  je  ne  me  fiûmette  3  pour  prévenir 
la  folie  dont  je  pourrais  être  tenté  3  de 
'VOUS  répondre  fi  vous  me  critiquiez^',  & 
pour  tout  dire  ingénument  >  afin  de  m'en 
épargner  la  peine» 
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A 

M^   B  O  U  D  I  N> 

PREMIER    MEDECIN 

D  E 

MADAME   LA  DAUPHINE. 


Sur  la  Comédie  des  Empiriques, 

I  le  Pablic ,  M  o  n  s  i  e  u  R  ,  étoic 
d'humeur  de  joindre  la  réflexion 
lu  plaifir  ,  quand  il  voiç  dans  une 
Comcdie  un  ridicule  qui  le  diver- 
tit 5  on  n  aaroic  gueres  donné  de  Pièce  de 
Théâtre  plus  utile  que  celle-ci.  Elle  joue 
le  plus  dangereux  de  tous  les  ridicules ,  le 
ridicule  qui  n'expofe  pas  à  moins  qu'à  per- 
dre la  vie  i  en  un  mot ,  le  ridicule  &  le  fol 
entêtement  qu'o-it  aujoard'Hui  mille  per- 
fonnes  de  fe  fervir  des  Empiriques  preiè- 
rablement  aux  Médecins. 

Faut-il  s'étonner  après  cela ,  fi  en  preC 
que  toute  forte  d'occafions.  on  prend  le  faux. 
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Eour  le  vrai ,  l'imaginaire  pour  le  foliée  „ 
;  fard  pour  le  naturel ,.  la  farce  licentieufe 
qui  gâte  les  mœurs  ,  pour  la  Comédie  mo- 
defte  qui  les  corrige  j  puis  qu'en  une  af- 
faire aiifïï  importance  que  celle  de  la  fanté 
Se  de  la  vie ,  on  court  avec  plus  d'empreC 
fement  à  des  poifons  qu'on  ne  eonnoît 
point  3  qu'à  ào^s  fimples  connus  de  tout  Ict 
monde,  dont  on  fait  tous  les  jours  un  ufa- 
gc  trés-falutaire  ? 

Il  n'y  a  rien  à  quoy  les  hommes  fè  prê- 
tent plus  volontiers  qu'à  être  trompez.  La: 
bonne  foy  a  pour  eux  quelque  chofe  de 
trop  plat  &  de  trop  uni ,  l'artifice  eft  plus 
hiftorié 5 mieux  mis  en  œuvre,  toujours  en 
habit  de  cci'emonie ,  paré ,  orné ,  Se  ac- 
compagné de  tous  les  atours  propres  pour 
impofer.  Ne  voyez- vous  jamais,  par  exem- 
ple, que  de  foit  honnêtes  gens  reiiffir  chez 
les  grands  Seigneurs  ?   Les  grands  Sei- 
gneurs ,  par  bien  àts  raifons ,   devroient. 
être  plus  éclairez  que  le  refte  des  hommes  : 
ils  font  ceux  quelquefois  qui ,  avec  le  plus 
de  lumières  ,   fe  pkifènt  à  être  les  plus., 
aveugles.  Combien  y  en  a-t-il  qui  aiment 
qu'on  leur  impofe  ?  Les  gens  vrais ,  fim- 
ples  &  modtftes  n'ont  pas  reçu  ce  talent 
en  partage  ;  auflî  font- ils  bientôt  effacez 
par  les  impudens  qui  débitent  leur  orvietaii: 
avec  toute  la  pompe  de  Lefcot./*^ 
*  Fameux  Orvretanix 
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La  fource  de  cet  aveuglement  n*eft  au- 
tre chofe  que  la  pafllon  qu'ont  les  hommes 
pour  la  nouveauté.  La  vérité  eft  une  vieille 
laide  y  furannée ,  ferieufe ,  auftere ,  feche  , 
&-  quelquefois  chagrine  >  elle  eft  toujours 
la  même ,  elle  ne  change  jamais ,  elle  fe 
prefente  toujours  fous  la  même  figure  > 
c'eft  de  quoy  faire  mourir  d'ennui.  Le  men- 
fônge  a  bien  d'autres  charmes  :  doux ,  en- 
joiié  5  flateur ,  folâtre ,  badin ,  complaifant, 
fobre  5  y  vrogne  ,  libertin  ,  vertueux  en  ap- 
parence ,  (  comme  on  le  veut  )  flexible  à 
tout  5  il  étudie  tout  ce  que  nous  aimons  ,  il 
fe  transforme  en  tous  nos  goûts,&  vrai  ca- 
meleonjpour  nous  plaire  il  ne  (e  prefente  à 
nos  yeux  que  fous  nos  couleurs  favorites. 
La  iagelfe  d'UIyife  auroit  de  la  peine  au- 
jourd'hui à  refifter  à  ces  attraits. 

Il  n  eflr  point  d'empire  ni  plus  générale- 
ment, ni  plutôt  établi  que  celui  de  la  nou- 
veauté :  en  nailïànt  elle  règne,  l'âge  fcul  di- 
minué Tes  forces, <Sc  elle  n'eft  jamais  fi  fouve- 
raine  que  dans  fa  minorité.  Le  premier  Mé- 
decin qui  fit  ouvrir  la  veine  dut  palFer  pour 
un  Dieuile  premier  effet  qu'où  vit  de  la  pur- 
gation  fut  regardé  comme  un  miracle ,  ou 
comme  l'effet  d'un  breuvage  magique,  ^^ais 
il  y  a  plus  de  quinze  cens  ans  q.i'oa  faigne  & 
qu'on  purge  ,  &  l'on  afe  elpercr  que  les 
hommes ,  amateurs  en  tout  de  la  nouveauté 
&c  de  la  fingularité  3  ne  foient  pas  las  6c  dé- 
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goûtez  d'une  pratique  (î  commune  &  (î  an- 
cienne. Qu'on  aftiche  un  Elixir,  une  Quin- 
tclFence,  un  Opiate,  avec  un  nom  magnifi- 
que &  une  manière  toute  nouvelle  de  s'en 
fervir ,  tout  le  monde  y  courra  comme  à 
la  Foire  &  aux  Danfeurs  de  corde.  Auflî 
faut- il  avoiier  que  c'eft  un  peu  trop  gê- 
nant &  trop  trifte  d'êcre  gouverné  par  des 
gens  fages  ,  d'autant  plus  circonfpeds  , 
qu'ils  font  plus  fçavans ,  devenus  rermes- 
par  leurs  principes,  mais  que  plufieurs  ex* 
pei'iences  neureufes  ne  rendent  pas  plus  te* 
meraircs.  Vivent  ces  gens  hardis  qui  fla:-^ 
tent  &  enchantent  par  de  belles  promef- 
fles  j  peut-on  éviter  de  s'embarquer  avec 
eux  ?  Ils  commencent  par  être  vos  a^a^ 
rears  >  (  quelles  cautions  !  )  ils  vous  met- 
tent l'erpnt  en  repos,  vous  parlent  affir- 
mativement de  vôtre  guerifon.  Ils  ne  laif- 
iint  pas  de  vous  expédier  bien  plus  prom- 
ptement  :  n>ais  c'eft  toujours  en  répondant 
de  vôtre  vie  fur  leur  propre  tête.  Ils  vous 
ôtcnt  au  moins  toutes  hs  horreurs  de  la 
mort ,  &  vous  y  font  arriver  fans  la  crain- 
dre ;  ailàiEnat  qu'il  me  feroit  aifé  de  prou- 
ver être  le  plus  cruel  de  tous  :  mais  il  ne 
m'appartietît  pas  de  traiter  une  fi  ferieufe 
ôc  il  terrible  matière, 

C'eft  allez  pour  moy  de  montrer  que 
plus  ces  fourbes  cherchent  à  plaire,  plu$ 
«ai  devroie  s'en  défier.  Ni  les  remèdes ,  ni 
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les  Médecins  les  plus  doux  ne  font  pas  les; 
plus   fecourables  :  mais  les  ridicules  des 
hommes  augmentent  avec  leur  fortune.  Les 
défauts  qui  ne  paroillènt  point  dans  une 
ftatuë  couchée  à  terre,  crèvent  les  yeux 
dés  qu'elle  eft  fur  le  pié-d'eftal.  Combien 
de  vanitez  &  de  molclfes  auroient  été  éter- 
nellement enfevelies ,  fî  un  violent  ouragan 
ne  nous  avoit  amené  àQs  ondées  de  nou- 
veaux grands  Seigneurs  y  tombez  tout  i 
fcoup  des  nues  comme  ces  infe(5èes  dont  la 
terre  eft  quelquefois  couverte  après  une 
pluie  d'orage.  Voila  ceux ,  qui  ayant  ache- 
vé d'ôter  les  bornes  de  la  vanité  &  de  la 
moleife ,  les  ont  introduites  par  tout  ^  juf-^ 
ques  dans  le  choix  des  Médecins  ,  Se  dans- 
ïe«  cures  des  maladies.  J'ai  vu.  un  temps, 
que  c'étoit  la  grand'  mode  de  ne  prendre 
des  remèdes  que  de  la  façon  d'un  Marejuts 
étranger  ;  il  vendoit  chèrement  fa  quali- 
té :  mais  qnelle  fatisfaâ;ion  pour  un  ma- 
lade orgueilleux ,  qui  au  milieu  de  la  ma- 
gnificence de  Ton  Hôtel,  &  de  la  richefle 
de  Çqs  meubles ,  vouloit  par  toute  forte  d'en- 
droits s'étourdir  le  premier  fur  la  balTelïc 
de  fon  extra<^ion ,  pour  la  mieux  cacher  à 
tout  le  monde  ;  quelle  fattsfà£feion  ,  dis-je  ^ 
pour  un  malade  de  cet  orgueil ,  éc  quelle 
préparation  à  tous  les^  titres  fuperbes  de  iks 
Billets  d'enterrement ,  de  n'avoir  donné  du- 
rait toute  fa  fièvre  Ùl  main  brûlante  à  ton* 
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citer  5  qu*à  un  homme  qui  vcnoft  Je  tâter 
le  pouls  d'un  Prince  ,  &  d'avoir  eu  un 
Ma!  quis  à  fa  paye ,  occupé  au  foin  de 
foiiftler  du  charbon  &  d'examiner  fes  uri- 
nes ?  La  folie  va  jufqu'à  ne  fe  pas  informer 
q  li  eft  le  Médecin  le  plus  habile  :  mais 
quel  eft  le  Charlatan  le  plus  cher  ,  ôc  s'il  y 
en  a  un  fort  faftueux ,  de  grand  air ,  qui 
ait  tué  une  Duchelfe.  La  femme  d'un  Fi- 
nancier naillant ,  qui  n'aura  encore  que  la 
cape  &  l'épée ,  l'envoycra  chercher  pour 
elle.  Elle  feroit  auflî  honteufede  mourir  de 
la  main  d'un  Médecin  du  commun ,  qu'un 
cadet  de  Gafcogne ,  qui  auroit  mérité  la 
mort  pour  quelque  proiielîè  de  fon  pays  , 
fe  trouveroit  deshonoré  d'être  pendu ,  au 
lieu  d'avoir  la  têie  coupée. 

A  la  vanité  s'eftjoiîite  la  delicatefïè.  Oa 
ne  voudra  plus  bientôt  être  traité  qu'au 
milieu  des  plaiiîrs  Se  avec  des  ragoûts ,  & 
on  profcrira  tous  les  remèdes  qui  ne  ref- 
fèmbleront  point  aux  liqueurs  les  plus 
agreables  ,  ôc  aux  mets  les  plus  délicieux^ 
Les  honnêtes  gens  ,  les  gens  vrais  ôc  fin- 
ceres  foutiemlront  toujours  la  callè  ,  la. 
rubarbc  ,  la  manne  ôc  le  fené ,  dont  ufoient 
fimplement  nos  vieux  D'*uides  ,  ôc  dont  ils 
fe  trouvoient  bien  ,  puifque  les  vieillards 
étoient  beaucoup  plus  communs  en  cet 
heureux  temps-là  qu'en  celui-ci. 

Propofcz  aujourd'hui  ces  noms  dég^oà- 
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tans  à  aite  imagination  \m  peu  délicate^ 
cela  fuiSc  pour  décrier  un  îvledecin  ;  Il  ne 
fçiic,  die -on  ,  fe  fervir  que  de  fené ,  de 
raanne ,  de  rubarbe  &  de  cafïè.  (  Qacllc 
prévention  !  )  La  nature ,  qui  eft  fî  f'ça- 
vante ,  en  fixait-elle  plus  que  lui  ?  àc  ne  pro- 
duit-elle pas  encore  cous  les  jours  ces  mê- 
mes fimples  qu  elle  produiloit  avant  le  de- 
luge  ?  Ah  !  vous  voulez  être  leurrez  par 
des  chofes  nouvelles ,  ont  dit  nos  fripons 
d'Empiriques ,  nous  vous  en  donnerons  de 
toute  forte.  Et  voila  la  fource  des  hifote^ 
qucs  de  fanté  )  ratafia,  de  longue  vie  3  con- 
fermes  confervames  3  tablettes  immortalï- 
fantes  >  fjrops  veloutans  les  acides  »  &c. 

Si  le  monde  continu'é  de  vouloir  être  la 
dupe  à^s  noms  decevans ,  &  de  toute  forte 
de  chimères  \  s'il  ne  fe  corrige  pas  de  fon 
penchant  à  fe  jetter  tête  baillée  dans  tous 
les  paneaux  qu'on  tend  à  la  molellè  qu'il 
a ,  de  ne  vouloir  gucrir  àfts  maux  les  plus 
ci'uels  que  par  les  royes  les  plus  douces ,  je 
ne  defefpere  pas  de  voir  à  la  fin  que  l'im- 
pudence des  Charlatans  abufera  alfez  de  la 
crédulité  &  de  la  foiblelfe  humaine  ,  pour 
lui  propofer  de  gucrir  la  goutte  par  la  re- 
prefentation  d'unBallet  myfterieux  dont  les 
pas  auront  été  inventez  par  Paracelfi  ; 
l'apoplexie  ,  en  faifant  faille  devant  le  ma- 
lade des  fauts  périlleux  par  quelque  Alard 
de  la  cabale ,  &  difciple  au  moins  ôkHer* 
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mes  Tr'ifmegifte  ;  <5c  rinfomnie ,  par  une 
mufique  ,  uiie  harmonieufe  combinai fon 
de  nombres  <k  de  notes  hébraïques,  qui 
jointes  feulement  à  neuf  ou  dix  grains  d'o- 
pium plus  ou  moins  ,  ne  manqueront  ja- 
mais d'endormir  mon  homme ,  plus  for- 
tement que  ne  le  fut  autrefois  Dhineni  eu 
joiiant  le  fommeil  d'Atis.  Il  avoit  un  pea 
trop  êi\\\i  j  &  etoit  dans  le  cas  de  ce  Fu' 
fins  ^  dont  parle  Horace ,  qui  s* endormit 
fî  profondément  en  reprefentant  Jlicne  y 
que  tous  les  chœurs  fe  lallèrent  de  lui  crier 
vainement  aux  oreilles.  Le  fecret  de  ces 
habiles  gens  pour  endormir  eft  infaillible  5 
il  n  y  a  à  craindre  qu*un  petit  accident  > 
mais  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  , 
un  rien  :  c'eft  qu'ils  n'endorment  un  peu 
trop  profondément ,  Se  qu'il  n'arrive  com- 
me un  homme  fimple  me  contoit  bonne- 
ment un  jour  qu'il  étoit  arrivé  à  fon  père, 
qui  doTmit  tant ,  me  difoit-il ,  que  <^Hand 
ïl  s' éveilla  il  fe  trouva  mort. 

Vous  croyez  peut-être  que  je  fuis  un 
peu  furpris  de  cette  folie  ?  point  du  tout.  Il 
y  a  trop  long- temps  que  je  vois  en  toutes 
chofes  les  avantages  de  la  nouveauté  fur 
les  prudensufages  de  nos  ayeux  ,  pour  m'é- 
tonner  que  même  quand  il  s*agk  de  la  vie , 

*  FujiH'^  ebnm  olim  cfuum  jlionatn  e dormit  , 
eatien'4  mille  ducentis ,  mater  te  ap^ellù  clam4ntP' 
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on  abandonne  ceux  qui  fuirent  les  règle? 
des  anciens ,  pour  des  méthodes  nouvelles 
de  Charlatans ,  de  joiieurs  de  tours  de  gi- 
becières, d'avaleurs  de  feu,  à*u4mhrevtl' 
les  ,  *  ôc  de  Bohémiens  avérez.  Il  eft  vrai 
qu'il  ny  a  pas  d€  nom  qui  leur  convienne 
mieux  que  le  nom  que  le  peaple  donnoit  à 
ces  bandes  de  vagabons  qui  pilloient  les 
lieux  de  leur  paifige ,  en  les  divertifïànt 
avec  des  gambades ,  des  tambours  de  Baf- 
que ,  &  des  promelïès  de  bonne  avanture , 
avant  que  les  ^  hesees  de  la  Police  euiîènt 
purgé  la  terre  de  ces  hrigans ,  pour  recom- 
penler  fur  mer  les  fubtilitez  de  leurs  mains 
par  l'utilité  dont  leurs  bras  y  font  à  l'Etat.- 
Il  attend  cet  Etat  des  foins  de  Monfieur 
lagon  y  5c  des  vôtres ,  de  fe  voir  pareil- 
lement délivré  des  iiieurfîons  des  Charla- 
tans &  des  Empiriques ,  brigans  qui  fe- 
roient  bien  plus  pernicieux  que  les  pre- 
miers ,  fî  on  les  laiîfoit  fan*e ,  &  fi  l'on  n'a- 
voit  pitié  à^^.  peuple  crédule ,  en  l'empê- 
chant de  leur  donner  des  recompenfe$  pour 
des  adions  qui  méritent  des  peines  exem- 
plaires^  Faites-moy  d©nc  voir  incelïàm- 
ment 

Cesmonfires  ctotiffez,>&  ces  hrigans punis > 

\  *  Fameux  fceîerat ,  qui  fut  hràU  il  y  a  quel- 
ques annets ,  pour  ne  s'en  être  pm  tentt  k  l<t  feuls: 
€drejle  de  {es  tnaifu,. 
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^r<fCHfix5>  Çercjons,  &  Scirronsy  &  Sin* 

ms  > 
Leurs  creufets  àifferfeK*  'vrais  étuis  de 

Pandore  >  * 
Et  la  grève  fumant  àejs  fourneaux  qm 

f  abhorre' 

Voîla  le  ridicule  que  mon  ami  jouç  dsinj 
cette  Comédie  d'une  manière  tout  à  fait 
'agréable.  La  raifbn  trouva  en  lui  de  gran- 
des difpofitions  à  prendre  le  parti  de  la 
Médecine  ,  dont  il  efl  proche  allie-  Bcau- 
-frere  du  grand  Barbairac ,  **  onde  de 
Mcflîeurs***  Slâobre-tc  Carquet,  &c>  il 
a  pour  le  moins  autant  de  Médecins  dans 
fa  famille ,  que  Defireaux  a  pris  foin  d'ap- 
prendre à  la  plus  reculée  pofteritc  qu'il  j 
a  d'illuftres  Greffiers  dans  la  (icnne. 

Mille  gens  ,  qui  ne  fe  donnent  gueres  la 
yeine  d'approfondir  le  fcns  des  plaifantc- 
ries ,  ont  cru  qu'il  étoit  du  bel  e^rit  de  fc 
moquer  de  la  Médecine ,  parce  que  Mo- 
liere  a  loiié  des  Médecins  ;  comme  de  ban- 
nir la  mufcade  généralement  de  tous  les 
plats  ,  parce  que  De  préaux  a  dit  fort  plai- 

*    Vers  parodiez  de  Racine. 

XJn^ç,  macies  &  nova  fcbrium 
Terris  incubuit  cohors.  Horatm 

**  Celehre  Médecin  de  AtuntpeUier» 

.   ***  Médecins  de  U  même  FacHlté^l 
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fammcnt  dans  fon  repas  ridicule ,  qu'on  cw 
iivoit  mis  par  tout.   Qji  raifonne  de  la  for- 
te ,  conclut  que  Molière  a  declai'é  la  guerre 
a  toutes  les  perfonnes  de  condition  *  Ôc  ï 
tous  les  gens  de  bien  ,  parce  qu'il  a  joiié  les 
Marquis  ridicules  8c  les  hypocrites.  Il  n'eft 
point  de  plus  grand  panégyrique  pour  la 
Tertu ,  que  de  déTnafquer  ceux  qui  la  felfi- 
-fient  j  Se  rieiî  ne  relevé  davantage  l'exccl- 
ïencc  d*uii  art  au  (H  necefïairc  que  celui  de 
la  confervacion  des  hommes  ,  que  d'expo- 
fer  à  la  riféc  publique  l'impudence  des  igno- 
rans  qui  en  abufent.  Molière  n'a  joiié  ni 
la  Médecine ,  ni  les  Médecins ,  c'eft  à  dire 
ceux  qui  méritent  de  porter  ce  beau  nom  ; 
il  n*a  jorié  que  les  ânes  bâtez  qui  embraf- 
fênr  cette  profeffion  fans  connoiffàijce  ôc 
fans  lumiçres.   Malheureux  qui  s^adredè  à 
ceux-là  dans  une  ville  comme  Paris,  ou  il 
y  en  a  d^auaxs  à  choiiîr  :  Ôc  mille  fois  plus 
malheureux ,  poufïe  par  un  efprit  d'entê- 
tement, d'opiniâtreté ,  d'orgueil ,  de  bonne 
opinion  pour  foy-même ,  de  mépris  pour  le 
refte  d^s  imbéciles  moitels ,  de  caprice  , 
de  (înguknté  ,  d*oppofition  univerieUeà 
tous  les  ufages  reçus  ;  plus  malheureux , 
dis-jc ,  mille  fois  celui 

*  Molière  4  jo'ù4  le  rUleuU  de  cette  fonfequence 
far  ce  feul  vers  d'Orgon  : 

Dcfocmais  jt  tôfloncc  à  tous  ks  gens  de  bicft. 
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jQ^j  hatt  toute  méthode  unie  &  regnllere» 
Préfère  un  Salttnhanque  ati  fage  Lacar" 

itère  ,  ^ 
Et  va  fur  fes  tréteaux  chercher  an  Tri^ 

velin  , 
^uand  il  peut  conftUtcr  J>ehaHr^es  *  & 

MoUn.  * 

Je  ne  fçaurois  me  vanter.  Monsieur,' 
d*avoir  quelque  part  dans  la  Comédie  que 
je  vous  prefcnte ,  pas  même  celle  que  je 
me  fuis  donnée  dans  \ Iryportant,  en  vertu 
d'une  maxime  du  Droit  Civil.  ^"^  Mon  ami 
ne  logeoit  plus  chez  moy  quand  il  la  compo- 
fa  5  il  ctoit  à  Montpellier  ,  ville  plus  ccle- 
bre  pour  la  Médecine  que  la  fameufe  ville 
à*Epidaure  >  puifque  le  Dieu  de  cet  art  y 
règne  en  autant  de  temples  ,  qu  on  y  com- 
pte de  maifons  de  fçavans  hommes  qui  le 
profeirent. 

Mon  ami  me  montra  cette  Comédie, 
quand  je  palTai  en  Languedoc  en  1697. 
pour  fuivrc -^.  U  Grand  Priem  enCa- 
ulogne  :  campagne  qui  fut  fignaJée  par  la 
prifc  de  Barcelone  >  ôc  qui  meritoit  bitn 
de  l'être  par  la  plume  de  M>  CafPfijlran  i 

*  Aied^eins  de  U  Faculté  de  Pafis, 

**'*  Si  quis  in  alicno  folo  ,  &c. 
Si  Titius  fuam  plamam  iii  mœuii  foJo  p)0- 
faciit.  Jufi,  lilf,%.  tiu  i.  S  30.  é»  3». 
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elle  n*auroit  pas  rendu  l'hiftoire  de  ce  iïegc 
moins  immorcelle  que  Teft  celle  du  fîege 
de  Vfinker^ue  par  Sarrajin.  Tout  my 
faifoic  attendre  :  la  pafîîon  6c  la  reconnoiC. 
fance  àt  Af  -  C ampPitrom^oMY  M>  de  Ven- 
dôme :,  fon  abdication  du  Théâtre ,  ôc  l's.C- 
fiirance  qu'il  m'avoit  donnée  que  fon  in- 
tention étoit  d'y  travailler,  lorfquc  je  le 
lui  demandai ,  parce  que  j^en  a  vois  fait  le 
delTein ,  ôc  que  je  Taurois  entrepris,  con- 
fultant  plus  mon  affedion  que  mes  forces. 
Il  eft  vrai  qu  outre  que  je  pouvois  efperer 
que  beaucoup  d'ardeur  auroit  pu  me  tenir 
lieu  d'un  peu  de  génie  ^  il  y  avoit  une  cir- 
conftancc  qui  m'auroit  donné  quelque  fa- 
cilité pour  m'en  acquitter  exadement  j  c'c- 
toit  l'attention  que  j'avois  eue  pendant  tout 
ce  fiege ,  d'en  enveyer  trés-regulierement 
tin  journal  à  Jidonfeigneur  le  Comte  de 
JMaurepau  ,  qui  eut  tant  de  parc  à  cette 
expédition ,  par  les  bons  ordres  qu'il  donna 
en  qualité  de  Secrétaire  d'Etat  déjà  Marine, 
\ç,  n'aurois  prefque  rien  eu  à  faire,qu'à  raf- 
îembler  mes  lettres ,  dont  tout  le  prix  con- 
iîftoit  dans  leur  religieufe  vérité ,  que  j'a- 
vois égayée  de  quelques  ti^aits ,  &  paric- 
mée  de  quelques  fleurs  ,  à  ce  que  ce  Mi- 
nière avoit  la  bonté  d'en  publier  en  ce 
temps-là  ,  en  quoy  je  fuis  perfuadé  qu'il  ne 
-^vouloit  bien  me  flater  que  pour  m'encou- 
rager  :  mais  s'il  étoit  vrai  que  j'euflc  eu  le 

tonheur 


Jtir  les  Bm[!iric]p'^eu  %^ 

feonheur  d*y  mêler  quelque  léger  ornc^ 
ment ,  je  l'avois  fait  au  moins  ^ns  forcir 
de  cette  implicite  ingénue  qui  coule  avec 
abondance  d*un  cœur  qui  en  eft  plein  ,  SC 
dans  tout  ce  que  je  dis  &  que  j'écris  fc 
répand  peut-être  un  peu  trop  de  temps  en 
temps  fur  les  terres  de  mes  voifins  ;  par 
mes  voifins  j*entens  les  gens  dont  je  vois  , 
malgré  que  j'en  aye  ,  les  défauts  3c  les  ri- 
dicules d'un  peu  trop  prés.  J*en  avertis  les 
înterefTez ,  &  leur  en  demande  pardon.  Il 
y  a  à^s  ridicules  qui  me  fj*apenc  trop  pour 
les  pouvoir  taire.  *  Je  fuis  percé  comme  ua 
crible ,  ainfi  que  le  valet  de  lerence  j  &  je 
tic  diffère  de  Parmenon  ,  qu'en  ce  qu'il  ne 
publioit  que  les  chofes  faulfes.  Or  je  fuis 
moy  fort  rcfervé  mtme  fur  les  douteufes 
&  les  équivoques  :  mais  pour  les  vcritez ,. 
elles  m'échapenc ,  je  ne  fçaurois  les  rete- 
nir. 

Je  n'écrivis  donc  point  le  fîegc  de  Bar- 
celone. Je  fus  bien  mortifié  d'avoir  man- 
qué une  fi  brillante  occafion  de  donner  des 
marques  de  mon  zelc  à  Afonfeigneur  le 
Duc  de  Fendome  :  ce  n'eft  pas  la  feule 
dont  j'ai  été  éloigné.    Tout  vieil  &  calle 

*  Picnus  rimarum  fum  ,  hac&  îllac  perflua. 
Falfum  ,  aut  vanura  ,  aut  fii^um  continu© 
falam  eft. 
Vcra  taceo  &  contiocQ  optimè. 
Xttn.  a.  i,  f.  X, 

Tmi  II.  1 


i6  Vtfcours 

que  je  fuis ,  *  je  parcirois  encore  volontiers 
dés  denaain ,  pour  aller  trouver  en  Efpagnc 
ce  grand  Capitaine ,  pour  lequel  j'ai  la  mê- 
me paffion  qu  ont  les  foldats ,  s'il  ne  tenoit 
qu'à  cela  pour  lui  faire  prendre  Barcelone 
une  féconde  fois  ,  &:  fî  le  deftin  de  cette 
ville  rebelle  étoit  attaché  à  mes  traits ,  ainll 
que  la  prife  de  Troje  Tétoit  aux  flèches  de 
i^  hiloèhte- 

Comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  lirez 
la  Comédie  des  Empiriques  plus  d'une  fois  , 
il  feroit  inutile  que  je  vous  parlalle  de  fou 

{)rix  ,  &  du  plaifir  qu'elle  m'a  fait  toutes  les 
bis  que  je  l'ai  lue  :  (  car  je  ne  l'ai  jamais 
vu  joiier  )  je  fçai  feulement  qu'elle  eut  le 
fuccés  qu  elle  meritoit ,  c'eft  à  dire  qu'elle 
reiirtit  fort.  Toutes  les  apparences  font 
qu'elle  ne  reiifïiroit  pas  moins  aujourd'hui, 
h  on  daignoit  la  joiier  quelquefois  :  mais  la 
%CQ,\\z  eft  il  féconde  en  excellentes  nouveau^ 
tez  ,  qu'elle  peut  négliger  les  petits  profits 
qui  pQurroient  lui  revenir  par  la  reprife 
de  vieilles  Pièces ,  qui ,  quelque  bien  re- 

*  Mais  j*y  trouverots  des  gens  tjui  me  regar"- 
ieroient  comme  Hecnbe  regardoit  le  hon  homme 
Friam  ,  ^  me  dir oient  bientôt  : 

Qj.KT  mens,  ô  fciîba  miferrimc,  ftuhis 
Impulic  his  cingi  tclis  ?  aut  quo  ruis ,  amens  ? 
Non  tali  auxilio  ,  nec  dcfcnforibus  iftis 
Tempiis  es;et:  :  non  (i  ipfc  tuas  nunc  afForct 

Hedor  , 
Et  confanguineus ,  &e. 


fur  les  Eirpiricfues^  if 

Çucs  qu'elles  ayenc  été  de  leur  ccmps  ,  pa- 
roîtroienc  en  celui-ci  fort  médiocres,  com- 
parées aux  bonnes  chofes  qu'on  nous  don- 
ne tous  les  jours. 

J'ai  crû  qu'il  ne  manquoit  à  la  gloire  de 
cet  ouvrage  que  de  le  dépofer  entre  les 
mains  d'une  perfonne  qui  en  fentît  bien 
tout  le  prix.  Dans  cette  vue  à  qui  pour- 
rois-je  l'adrellèr  mieux  qu'à  vous ,  Mon- 
sieur &  ancien  ami  .<*  (^  car  vous  voulez  bien 
que  je  vous  rende  en  public  cç,s  termes 
obligeans  dont  vous  vous  fervez  à  mon 
égard  en  particulier  toutes  les  fois  que  vous 
me  faites  le  plaifir  de  m'écrire.  ) 

Je  regarde  cette  Pièce  comme  une  ba- 
taille gagnée  fur  les  ennemis  de  la  Méde- 
cine. Et  en  vous  l'offrant  je  m'acquitte  du 
vœu  que  j'avois  fait 

D'ap pendre  fin  tableau  fur  V autel  ûC Ef 
culafe- 

Si  vous  me  chicaniez  fur  ce  que  je  n'en 
fuis  pas  l'auteur ,  je  vous  dirois  comme 
Catulle  :  ^  Il  efi  vrai  >  ceft  mon  cama- 
rade  Cinna  qui  l*ejl  l  que  m  importe  f  je 
m  en  fers  tout  de  même.  Nous  avons  vécu, 
mon  cher  airocié  Se  moy  ,  dans  une  con- 
fufîon  de  biens  d'efprit ,  dont  nous  ne  nous 

*  Meus  fodalis  Cinna  eft  Cajiis. 

Vcrùm  utiùm  illius  an  mci ,  quid  ad  me  ? 
Utor  tam  bene  ,  &c.  Cat.  lo. 

Bij 
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fommes  jamais  avifez  de  faire  un  partage  ; 
jamais  nous  n'avons  appelle  de  Commillairc 
du  Parnafïè ,  pour  mettre  des  bornes  à  nos 
héritages  poétiques ,  &  nous  avons  tou- 
jours joiii  par  indivis  de  tous  ces  petits 
fiefs  à  lauriers ,  dont  il  a  plu  à  Afollon  de 
nous  donner  Tinveftiture ,  de  même  que 
les  Rois  de  France  &  d'Efpagne  joiiiflent 
dans  nos  Pyrénées  des  Terres  de  ^onnc 

Divertiflez-vous ,  MoNsiitfn,  de 
U  IcAurc  de  cette  Comédie ,  &  faites  naî- 
tre l'envie  i  Aidnfiear  Fagon  de  vouloir 
bien  auiS  s'en  divertir.  Vous  m'écrivîtes, 
il  y  a  environ  un  an ,  que  i'avois  eu  le  bon- 
heur de  m'attirer  un  peu  Ton  eftime  par  la 
juC:ç  guerre  ou  j'entrai  contre  un  Char- 
latan. Ce  ftit  une  adion  ferieufe.  Je  vou- 
4rois  bien  mériter  auflî  Ton  approbation 
du  cc:é  de  la  gayeté  ,  qui  m'eft  beaucoup 
plusn^ur^çlle  que  le  ferieux,  &  que  je  crois 
un  tï^iv^znt  de  votre  profeffion  auflî  eflèn- 
lie!  «iju'aucun  qu'il  y  ait  dans  hsAphoriJmes 
d'Ntyocrate.  MonÇitur  Fagon  ne  fçait 
pas  que  je  lui  fois  uni  d'auffi  prés  que  je  le 
fuis  5  nous  fommes  pourtant  frères  confan- 
guins ,  (  pas  moins  que  cela  )  fils  d'un  mê- 
me perc ,  cjui  nous  a  régénérez  par  une  mê- 
me opération. 

Dfi  fos  devdnt  fur  lui  m" appartient  /'4- 

V ajutage  * 


fi/yr  les  ZmfiriqHes,  xjf 

Il  nefi  tjjHe  won  cadet  »  &  j$  fmt  fit^ 
aine-  ^ 


Ayant  ccc  quelques  innées  avant  lui  cailll 
par  JïdonfieHY  Maréchal.  ** 

Vous  cftimez  trop  l'un  &  l'autre  cet  ha* 

bile  homme,  cet  homme  divin,  pour  n* 

pas  permettre  ici  à  ma  reconnoillance  fuf 

ce  Trmct  des  Chirurpens  y  une  digreffioQ 

à  plus  de  paufcs  que  fa  Chacone  d' Amadis 

n'a  de  mefures.    Les  termes  de  Prince  5r 

xle  divin  ne  font  point  outrez  i  fon  égard  | 

le  monde  y  cft  tout  accoutume  dans  le  di* 

vin  Platon  &  dans  le  divin  Homère  ^^^v^ 

fonne  ne  leur  difputc  plus  le  titre  de  Prin* 

.^  ces  des  Philofophes  &  des  Poètes.    Or  qui 

fçaic  mieux  que  vous  (  excepte  raoy  qui  en 

ai  cueilli  le  fruit  )  qu  ii  y  a  plus  de  foliditq 

dans  un  coup  de  bifionri  donne  par  Aion-* 

[leur  jMaréchal ,  qu'il  n'y  en  a  dans  tou^ 

I    tes  Us  idées  de  Plann  î  ^  plus  d*art  dan$ 

I    la  moindre  de  ks  opérations ,  que  dans  \c$ 

1    vingt-quatre  livres  de  V Iliade*  lesvingt-^ 

t    quatre  de  YOdjJ^ée  >  Ôc  la  B  atracemiomét* 

chie  pardeflTuS  le  marche.  Daflènt  fc  fba- 

lever  contre  moy  touf  les  amans  fidèles  do 

l'antiquité,  je  me  fcrois  hacher  en  faveur 

d'un  fi  illuflrc  Moderne  »  de  je  dirois  i 

*  y^êrs  de  Sofie  tUm  Am^hiU 

^*  Premier  Chvtm^ien  àa  Mty» 

Biij 
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ceux  qui  voudroient  me  chicaner  :  Faites- 
vous  tailler  par  lui.  Meilleurs,  6c  puis 
nous  difputerons. 

Je  luis  bien-aifè  d'être  tombé  fur  mon 
opération  :  Ton  exemple  me  fervira  d'un 
commencement  de  preuve  de  la  propofitioii 
que  j'avance,  que  h.  joje  ou  la  gajeté  efi 
une  des  chofes  Les  fias  necejianes  au  faC" 
ces  de  ternes  les  opérations  de  la  Adeàe- 
cine.  Elle  eft  necelTaire  dans  le  malade  , 
dans  lequel  il  eft  difficile  qu'elle  fe  confer- 
ve  ,  Il  le  Médecin  n'a  grand  foin  de  Vj 
maintenir  par  l'exemple  de  fa  propre  gaye- 
té  j  de  voila  pourquoy  elle  a  toujours  été 
plus  elïènciellement  de  fon  appanage  que 
ne  l'étoient  fa  barbe ,  fa  robe ,  fa  mule  & 
ia  houlle  ,  du  temps  qu'on  n'auroit  pas  cru 
qa'oii  peut  être  Médecin  fans  cette  déco- 
ration extérieure.  Je  ne  manquerai  pas 
d'autoritez  pour  prouver  ma  proportion 
en  fon  lieu.  Je  vais  cependant  employer 
mon  propre  exemple  ,  *  pour  prouver  que 
la  joye  ou  la  gayctc  foulage  les  maux  lés 
plus  violens ,  &  ferc  d'un  puillànt  fecours 
pour  aider  à  les  fupporter. 

J'ai  bien  été  pendant  dix  ou  douze  an- 
nées condamné,  nouveau  Sifyphe  ,  à  rou- 
ler une  grolfe  pierre  :  non  pour  avoir  y 
comme  lui ,   débauché  une  de  mes  nie- 

*  Parce  qu'il  n'en  efi  point  dont  je  puijfe  mieux: 
refendre» 


fur  les  Empirî^ueS'  jï 

ics ,  *  je  n*ai  jamais  eu  ni  frère ,  ni  fœur 
en  âge  de  m'en  donner.  Non  pour  avoir 
commis  des  brigandages ,  je  n'en  avois  pas 
même  eu  d'occafion  :  le  Prince  donc  j'ai 
l'honneur  d'être  Secrétaire  des  Comman- 
demens  ,  n'avoic  pas  encore  commandé 
d'armée  ;  Se  fi  j'ai  commis  quelque  brigan- 
dage depuis  y  lors  qu'il  a  eu  des  armées  i 
fes  ordres  ,  je  l'ai  fait  fî  finement ,  que  les 
plus  habiles  en  ces  matières  font  foi'cez  d'a- 
voiier  qu'il  n*y  parole  ma  foy  rien,  de  qu'il 
feroic  difficile  de  me  convaincre  là-detlîis. 
Je  ne  meritois  pas  mieux  la  rude  punition 
de  rouler  une  pierre  comme  Stfjphe ,  pour 
avoir  révélé  le  fecret  des  Dieux.  T'ai  tou- 
jours été  il  éloigné  d'un  pareil  iacrilegc, 
que  j'ofe  me  flater  que,  depuis  plus  d« 
vingt  ans  que  j'ai  Thonneur  d*ccre  dans  la 
niaifon  de  deux  grands  Princes  ijjus  dn 
p.ng  de  nos  Dtenx  j  on  ne  m'y  a  jamais 
foupçonné  mcme  de  la  plus  légère  indif- 
cretion. 

Perfonnc  auffi  ne  pou  voit  comprendre, 
dans  le  propre  temps  que  je  traxnois  ma 
pierre ,  que  j*euflc  une  peine  fi  peu  méri- 
tée. Ces  deux  Princes  les  premiers  ,  Ôc  les 

*  Sifyf^f  f^^  condamné  dans  Us  enfers  a  Li  pei- 
ne de  roider  une  pierre  tres-pefante  ,  peur  avoir  dé^ 
bauché  Tyre  ,  fille  de  fon  frère  SAlmonée  ;  pour  avoi^ 
fait  des  brigandages ,  ^  pùur  avoir  révélé  le  fe-* 
crit  des  Vieux* 

B  iiij 
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Médecins  par  complaifance  Apres  eVllc  > 
nt'accufoienc  de  toute  autre  chofe.  Moy- 
mcme  je  me  difois  quelquefois  à  mon  tour  : 
I/l-il  poffible  quil  fe  ibk  formé  en  moy 
une  pierre  ?  une  pierre  en  moy  ,  qui  fuis 
Tantipode  de  toute  forte  de  dureté  ?  qui  n*ai 
pèche  toute  ma  vie  que  pour  avoir  été  trop 
tendre.  Que  la  pierre  aille  fe  loger  chez  ces 
barbares ,  que  l'avidité  de  s'enrichir  a  en- 
durcis contre  la  miiere  publique  donc  ils 
font  les  auteurs  ^  cette  peine  ne  fera  qu'une 
fuite  de  leur  tempérament.  Pourquoy  achè- 
tent -  ils  des  Charges  qui  donnent  la  No-. 
blefle  ?  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  vieille  roche 
que  la  leur ,  difoit  dernièrement  une  efpeco 
de  mauvais  plaifant  du  pays  Latin  5  ils  peu- 
vent la  datter  du  Déluge  :  ils  font  de  la  vé- 
ritable race  àts  cailloux  que  Deucalton  Se 
Pjrrha  jettcrent  5  c'cft  de  là  qu'eft  def- 
cenduç  "^  leur  engeance  dure  (Se  petrificc.^ 

**  Ils  ont  tous  un  trlfle  rocher 
J^uel^H  autre  fart  qnà  U  vejfie. 

Leur  cœur  n'cft  intérieurement  qu'une  vat 
te  carrière,  revêtue  encore  d'une  bonne 
pierre  de  taille  par  le  dehors.  Ce  n'eft  pas 

*    ïndc  ïiomînci  natî  durum  gcnus.  Ovid» 

**  Alhjton  a  l'x9  trîpicx  À'Horâce ,  ej*  <<«^ 
vws  de  jPelifon  fur  U  fofie* 
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à  Monfieur  Maréchal  à  faire  la  feule  ope- 
ration  qu  il  y  auroit  à  faire  fur  ces  Mef- 
fîeurs-là.  Mais  n'en  parlons  plus  ;  ils  ne 
m'ont  déjà  que  trop  écarté  du  deflèin  que 
j'ai  de  tâcher  de  perfuader^  par  la  longue 
expérience  que  j'en  ai  fait  moy-même ,  que 
la  gayctc  cft  d'un  grand  fecours  pour  adou^ 
cir  les  douleurs  les  plus  aiguës. 

On  ne  peut  gucrcs  fïipporter  avec  plus 
de  confiance  le  martyre  d'ctre  intérieure- 
ment lapidé ,  que  je  l'ai  fîipporté  pendant: 
douze  années.  Et  que  croyez- vous.  Mon- 
siEiTK  5  qui  me  fit  rouler  ma  pierre  fi  long- 
temps &  avec  fi  peu  d'abbattement ,  en 
Flandres  5  en  Piémont ,  &  dans  les  mon- 
tagnes de  Dauphiné  ?  La  gayeté  qui  ne 
m'abandonna  jamais  >  je  ne  me  privai  ja- 
mais d'aucun  pkifir ,  i*allai  toujours  au  de- 
vant de  ce  qui  pouvoit  m'exciter  à  la  ^)yc: 
c  efl:  auffi  à  elle  feule  que  ]z  crois  devoir 
la  force  d'avoir  refifté  à  ce  que  je  fouffroi% 
pendant  que  je  voyois  céder  à  de  moin- 
dres fouffiances  des  gens  plus  jeunes  ^  plus 
robuftes  que  moy ,  mais  dont  le  tempéra- 
ment triftc  &  mélancolique  ^  pour  ne  pas 
dire  atrabilaire ,  étoit  caulc  que  s*afflig  jit 
plus  que  je  ne  m'affligeois,  ils  étoient  bien 
plutôt  abattus ,  &  confequemment  plutôt 
accablez. 

C^iand  MonpeHrjMaréchal  me  fie  cette 
oper^iqn  fi  terrible  dlaos  la  poltronne  ima,n 
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gination  de  la  plupart  du  monde,  je  fui^ 
perfuadé  que  fi  Ton  habileté  &  la  légèreté 
de  fa  main  commencèrent  ma  gacrifon  ,  la 
douceur  &  la  gayeté  de  Ton  humeur  la  per- 
fedionnerent.  Il  ne  s'approchoit  jamais  de 
moy  qu'avec  un  vifage  riant ,  je  tâchois  à 
le  recevoir  de  même ,  &  cette  attention 
empêchoit  que  l'abattement  du  corps  ne 
paisât  jiifqu  à  refprit.  Monfieur  Maréchal 
u'a  pas  oublié  que  toutes  les  fois  qu'il  vint 
me  rendre  vifite ,  je  le  reçus  toujours  avec 
un  nouveau  couplet  de  chanfon,  tantôt  fiir 
ma  garde,  tantôt  fur  le  garçon  Chirur- 
gien qu'il  m'avoit  donné  pour  me  foigner  j 
tantôt  fiir  un  Médecin  qui  s'étoit  emparé 
de  moy  fans  que  je  reuife  appelle ,  qui  m'a- 
voit "^  conftitué  fon  malade  de  fa  feule  au- 
torité ,  &  qui  un  jour ,  à  l'infçû  de  Mon- 
Jîem  Maréchal  me  fit  donner  une  pur- 
gation  dont  je  penfai  crever  :  &  tantôt  en- 
fin fur  des  f  ijets  encore  plus  réioiiiirans. 
Aurois-je  ofé  jamais  faire  un  paj'eil  acciieii 
à  Monfieur  Maréchal  ,  s'il  avoit  été  de 
l'humeur   hargneufe    de  Jktonfieur   Gri- 


4:hard  i  *^ 


Je  vous  dirai  plus ,  MdNSiruR,  fi 
l'âge  &  la  fagelï'e  (  il  faut  par  honneur  ^ 
ou  peut-être  par  vanité  ,  la  metti'ê  de  la 

*   Pûrcedunhac. 

**  C*tf  le  nom  du  Grondeur, 


r 
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partie  )  ne  me  garanciflôient  point  d^avoir 
befoin  des  opérations  dans  lefquellcs  mon 
ami  le  célèbre  Monfienr  Cafiet  eft  fi  re- 
nommé ,  rien  ne  me  confoleroic  tant  de 
l'affligeante  neceflîcé   de  palFcr   par    (ts 
mains ,  comme  de  le  connoître  autant  que 
je  le  connois  ^  indépendamment  de  fa  pro- 
fonde expérience ,  pour  un  homme  gai , 
parce  qu'il  n'a  rien  à  fe  reprocher ,  fage , 
îîncere  ,  definterelîe ,  vertueux ,  d*une  hu- 
meur enjoiiée,  jamais  fombre  ,  toujours 
égale,  portée  à  tous  les  plaifirs   honnê- 
tes 5  de  la   bonne  chère  ,    (  moins  pour 
lui  -  même  que  pour  la  faire  à  fes  amis  ) 
des  fpedacles  ,   de  la   challè  ,    &  de  la 
danfe.   Je  ferois  fur  qu'il  ne  m'entrcticn- 
droit  jamais  que   de    ces   chofes   agréa- 
bles. 

Parlez- moy  d'un  Médecin  gai  ;  je  crois  , 
Dieu  me  le  pai'donne ,  que  je  lui  palïèroiî 
daus  un  beloin  une  drachme  d'ignorance; 
fur  une  once  de  gayeté.  Vous  fouvenez- 
vous  5  quand  vous  étiez  Doyen  de  la  Fa- 
culté 5  d)C  que  5  pour  je  ne  fçai  plus  quelle 
affaire ,  vous  vîntes  en  robe  rouge  rendre 
une  wiÇii^ï.  Aï onfetgneur  le  Grand  Prienr^ 
avec  un  lugubre  cortège ,  donc  la  feule  vue 
penfa  me  donner  la  fièvre  ,  des  gens  pâle$ 
vêtus  de  noir  ,  ce  qui  relevoit  encore  leur 
pâleur  5  avec  de  grands  rabats  quai'rez  ôc 
empefez  qui  auroient  débordé  mon  Plutar- 

B  V) 
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que  ?  *  Q^nd  ils  entrèrent  dans  tnon  ^» 
binet,  (î  vous  n'aviez  pas  ccc  à  leur  tcte, 
&  que  je  ne  vous  culfe  pas  regarde  com- 
me un  prefervatif  contre  leurs  nniftres  au- 
gures ,  j'aurois  Cl  û  que  le  rhumatifme ,  la 
fièvre  ,  la  pierre.  Se  cette  maladie  inévita- 
ble pour  tout  galant  homme ,  au  fentiment 
de  Fj.finri'e  y  venoicnt  s'emparer  de  ma 
pcrfoiine  fous  des  figures  qui  leur  étoienc 
il  convenublcs. 

En  effet  je  crois  que  c*e{l  pour  les  Mé- 
decins de  cette  efpece  qu'a  écc  fait  le  pro- 
verbe :  Aie  iectn  y  ^nerù-toy  toj-mcme. 
Pour  moy  je  n*aurois  jamais  Timprudenc^ 
de  me  fervir  d'un  Médecin  qni  ne  fçauroit 
pas  fe  guérir  le  premier  du  plus  g''and  mal 
de  la  vie ,  qui  etl  la  trifteifc  ;  &  fi  le  mal- 
heur m'avoit  jette  entre  (^s  mains ,  dés  que 
je  m'appercevrois  qu'il  fcroit  trifte ,  je  m'en 
retirerois  avec  la  même  precipitation,qu'un 
payfaîi  fc  fauva  un  jour  àzs  mains  d'un 
Apoticaire ,  à  qui  il  étoit  allé  demander  un 
remède  contre  cette  vilaine  broderie  de  la. 
peau  5  dont  le  Héros  d*unc  Comédie  de 
Th.  Corneille  étoit 

Toujours  vers  le fclgnet garni  de  la  flur 
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*    Kt  fi  c*efi  un  «rdni  inf^lfê  de  Vnfcefkn. 
Et  ho  s  un  grancî  Plutaïquc  a  mettre  xa^s  ra- 
bats.   Aloliere. 
**  f^ers  de  p.  Bertrand  de  CigArd, 
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Prix  convenu  ,  le  payfan  Tavoit  dcja  pixf- 
que  tout  étalé  en  belle  monnoyc  fur  le 
comptoir  :  mais  il  le  reprit  bien  vîcc ,  ^ 
courue  comme  un  perdu  ,  dés  qu  il  s'ap* 
perçut  que  celui  qui  lui  délivroit  ce  bcail 
remède  étoit  lui-même  plus  brodé  que  Dv 
Bertrand    de    Cigaraî, 

Les  plus  célèbres  Ecoles  de  Médecine 
reconnoillènt  (î  bien  que  la  gayetc  cft  nc- 
cclFaire  dans  le  Médecin  ,  qu*il  a 7  a  que 
cette  raifon  qui  oblige  les  Profeflèurs  de 
Montpellier  de  mettre  la  robe  &  le  bonnet 
de  Râtelais  fur  les  jeunes  Dodeurs  qu'ils 
reçoivent  ^  pour  leur  apprendre  par  là 
qu'ils  doivent  profeiïer  la  même  gayetc 
que  le  grand  Maître  François  prêcha  d*c*- 
xemple  toute  fa  vie. 

Il  nous  affjrc  ce  grand  Afaitre  Frdn^ 
fois  >  qu  il  doit  entrer  quelque  dozc  de 
fantAgruelion  dans  toutes  les  ordonnan- 
ces 't  parce  que ,  dit-il  ^plufieurs  gens  lan- 
goureux i  malades  >  on  autrement  fâchez^ 
&  defolez^y  avaient  >  à  lafiule  leEiure  d'i' 
celles  y  trompé  leurs  ennuis  y  temps  'oyeu^ 
Jèment  paj^é >  &  reçu  allègre (fe  &  confia 
lation  nouvelle.  Ceft  pourquoy  ,  ajoute- 
t-il  dans  le  même  endroit,  dot[  êire  dtt 
JMedecin  U  fuct  jojeufe  y  feraine  y  grd^ 
cietife  y  ouverte  &  pUip.nte  pour  ré'c'ùir 
le  malade.  Et  en  parlant  de  la  conduite  àvt 
Médecin  &  de  fes  adioiis^  il  dit  que  ttm- 
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tes  doivent  a  un  but  tirer  >  &  tendre  h 
une  fin  ;  c  ef\;  ne  contnfier  fin  malade  en 
façon  ejpielconque  ,  ains  le  réjouir  en  tout 
fans  offenfe  de  Dieu.  Ceft  pourquoy  les- 
Maîtres  qui  ont  donné  des  règles  fur  la 
Conftitution  du  Médecin ,  Tont  compofc 
en geftes  >  maintien»  regarda  touchement» 
contenance  >  grâce  *  honnêteté 3  netteté  de 
face,  vêtemenS'3  barbe  r  cheveux  y  mains* 
bouche  i  voire  ]ufqu  à  farticularifer  les 
ongles  3  comme  s  il  dut  ioiier  le  rôle  de 
cjuel^ue  amoureux.  Voila  un  Medecirr 
comme  on  n'en  voit  gueres. 

*  N'as  pères  le  cherchoient ,   &  nous  l'a- 
vons trouvé. 

il  faut  que  Rabelais  ait  eu  quelque  ma- 
nière de  révélation  que  celui  dont  il  faifoit 
le  portrait  appartiendroit  un  jour  à  une 
grande  Phncelïè ,  qui  adouciiîànt  la  ma- 
jefté  de  Junon  de  toutes  les  grâces  Ô€  da 
tous  les  agrémens  d'Hebé  auroit  vu  avec 
répugnance  dans  Ton  Médecin  une  barbe 
prolixe  &  chenue  ^  telle  qu'on  la  donne  à 
nn  rébarbatif  Saturne.  Cet  Officier  ,  qui 
en  eci'ivant  à  M.  de  Louvois ,  lui  difoic 
bonnement  qu'il  prenoit  le  livre  des  faits 
&  gefies  de  Pantagruel  >  pour  un  livre  de 
magie ,  n'avoit  ps  tant  de  tort.  Pour  moy 
je  luis  fort  éloigné  de  croire  ,  comme  lui  ^ 
*  Cefi    un  vers,  je  crois ,  de  M.,Pdij[on, 
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que  Rabelais  fût  magicien  :  mais  quand 
je  lis  le  portrait  qu'il  a  fait  du  bon  Méde- 
cin 5  &  que  je  viens  à  vous  regarder ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  croire  qu'il  a  été  devin. 

Je  ne  m'étonne  point  s'il  étoit  li  grand 
Médecin  :  fa  fcience  étoit  pour  le  moins 
égalée  par  fa  gayeté ,  &  il  la  portoit  cettc^ 
gayeté  ,  jufqu'à  donner  des  noms  joyeux 
aux  chofes  d'elles-mêmes  les  plus  trilleç.. 
Il  appelloit  la  déploi'able  fîtuation  d' un- 
malheureux  gifant  dans  fon  lit ,  une  farce 
jouée  À  trois  perfinnages  ,  la  maladie,  le 
malade  ,  &  le  Médecin.  De  ces  trois  per- 
fonnages  celui  de  la  maladie  n'eft  jamais 
d'être  gaye ,  (  à  moins  que  ce  ne  foit  dans- 
ceux  qui  font  piquez  de  la  tarant  elle  >  qui 
veulent  toujours  danfer.  )  Toute  maladie 
eft  d'elle-même  fombrc  ,  mélancolique  & 
ha  gneufe  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  faut  que  le- 
malade  &  le  Médecin  s'entendent  pour  la 
faire  déloger  à  force  de  lui  oppofer  la 
gayeté. 

Je  ne  fçai  pas  un  mot  de  Médecine.  Ilïu 
de  tous  cotez  de  Magiftrats  5c  de  Jurif- 
confultes  fameux ,  je  pourrois  produire 
beaucoup  de  ces  titres  d'honneurs  que 
^iijiiyien  donne,  &  je  ne  fçaurois  mon- 
trer le  inoindre  échantillon  des  richellès 
que  G  ail  en  procure.  *  Quand  le  proverbe 

"^  Dat  Gaknos  opes ,  dat  Juftiiiîanus  hon^s. 
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Lacin  qui  renferme  cette  maxime  a  donne 
les  honneurs  aux  Jurifconfultes  préféra- 
blement  aux  Médecins ,  il  n'a  prétendu 
parler  que  à^s  Médecins  du  peuple. 

De  ces  mefqmns  tatenrs  dti  pouls 
Des  manans  &  de  la  canaUle- 

Ceux  qui  font  deftinez  au  foin  des  Tctes 
couronnées  font  dans  un  rang  auflî  élevé 
fur  la  M agift rature,  que  celui  qui  fait  les 
Loix  eft  au-deffus  de  celui  qui  les  fait  pra- 
tiquer. Confervez  long-temps  à  la  France 
jMonfieHr  Fagon,  ôc  vous  les  auguftes 
pcrfonncs  dont  les  jours  précieux  vous  font 
confiez ,  5c  je  vous  garantis  qu'elle  ne  vous 
mettra  pas  en  un  moindre  j-ang  que  les 
Cardinaux  d'OJjkr  6c  de  RicheUen. 

Je  viens  de  déclarer  que  je  ne  fçai  pas 
un  mot  de  Médecine,  &  toutefois  je  ne 
defefpcrc  pas  d'attraper  par  raifon  afïcï; 
de  fes  principes,  pour  prouver  par  eux^ 
^ue  la  joje  efi  tres-Jkluraire  att  ccrj^s  hn- 
w-a.tn. 

Parler  Grec ,  &  entendre  le  Grec ,  Ce 
n*eft  pas  une  grande  merveille ,  dit  un  jour 
certain  jcund  Avocat  à  fon  premier  plai- 
doyer, oà  j'ctois  :  mais  parler  Grec,  & 
n'entendre  pas  le  Grec,  c'eft  un  prodige 
1JUC  )c  vais  vous  £iirc  voir  aujourd'bai  y 
4c  Ik-dcSiiS  il  dcbacla  comme  un  torrxnt 
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h  moîcic  d'une  Philippi^ue  de  Demôfihe^ 
fie>  La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  cet 
Avocac  ignorant  &  moy  ,  c'eft  que  je 
n'emprunte  de  perfonne ,  &  tire  unique- 
ment de  ma  tête  le  raifonnemenc  que  je 
vais  faire ,  par  les  lumières  que  le  peu  de 
phyfique  que  jefçai  méfait  entrevoir  danf 
une  fcience  qui  m'eft  moins  connue ,  je 
ne  dis  pas  que  le  Grec ,  mais  que  le  CaU 
deen  &  le  Siriaque.  Voici  donc  les  preu- 
ves que  j'ai  fur  cela ,  ou  plutôt  les  con-* 
jedares. 

Dans  la  joye  le  pouls  ie  dilate ,  le  mou-» 
vement  des  parties  devient  plus  fort  ^  le 
fcnciment  plus  exquis,  les  couleurs  du  vi-» 
Çigz  plus  vives ,  &c  toutes  les  facultez  dcr 
Famé  plus  brillantes.  Il  n'eft  pas  difficile 
de  prouver  les  effets  de  la  triftciîc  par  hk 
règle  des  contraires,  ^  p^r  rexpcriencc^ 
pans  la  trift  (ïè  le  pculs  ie  krrc  ,  îc  mou- 
vement des  parties  devient  plus  foiblc  ,  le 
fentiment  moins  vif,  les  facultez  de  Tame 
languilFent.  De  là  il  s'enfuit  necelîàiremenc 
^ue  dans  la  joye  le  fang  8>c  les  cfprits  ani- 
maux fe  diftribuent  plus  abondamment  dans? 
les  parties  ,  que  leur  reflbrt  augmente,  que 
la  circulation  des  liqueurs  efl  plus  libre  ^ 
les  fecretions  plus  cxades,  &  les  digeftions 
plus  pai-faites.  Or  c'eft  en  cela  que  con- 
fifte  la  faute  ,  qui  n'a  pas  de  plus  grande 
oonemie  que  la  trifterfe. 
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Je  ne  m'embarquerai  pas  à  cfeclamcf 
contr'elle ,  je  ne  finii'ois  point ,  de  ce  que 
je  dirois  couleroit  trop  de  fource.  Mais  (i 
j'avois  à  faire  un  traité  plein  de  raifbns 
gayes  &c  folides  pour  la  décrier  ,  je  le 
commencerois  volontiers  par  les  mêmes 
mots  que  Montagne  commence  fon  cha- 
pitre de  la  triftelîè  ;  Jefnts  des  fins  exempts 
de  cette  pajfion  ,  &  ne  l'aime  ni  l'efttnte  > 
t^Hoj^ue  le  monde  ait  entrepris  >  comme  À 
prix  fait  y  de  l' honorer  de  faveur  parti" 
culiere*  Ils  en  habillent  Ufagejfe ,  U  ler" 
tH  &  la  confcience  ;  fot  &  vtlain  orne" 
ment'  Les  Italiens  ont  plus  fortablement 
baptifc  de  Ton  nom  la  malignité.  Le  no- 
menclateur  Tranfalpin  ,  qui  fe  fervit  du: 
mot  de  îrtfio  pour  dire  méchant  ^  choifit 
fans  doute  cette  €:çprcffiou  ,  fur  Texpe- 
riencc  qu'il  avoit  fc::e  qu;£  les  perfonnes 
d'un  tempcranif^nt  gai ,  ouvert  cc  joyeux 
étoient  rarement  cap»:blcs  d'une  action  noi- 
re ,  8c  qu'on  n'a  voie  guercs  vu  des  fcele- 
rats  cnjoiiez.  "En  efet  ne  craignez  jamais 
ni  trahifon ,  ni  tromperie ,  ni  aucune  forte 
de  méchanceté  de  la  part  de  ces  heureux 
naturels  qui  ne  penfent  qu'à  diiîlper  leur 
chagrin  ,  quand  ils  en  ont  quelquefois  mal- 
gré eux ,  à  le  divertir  par  les  plaifîrs  du 
commerce  du  monde ,  &c  ne  s'occupent  en- 
fin que  de  chofes  réjoiiiiîantes.  Nous  ne 
craignons  point  ,  dit  Catulle  ,  ces   gens 


ftir  les  Bmplr'i^Hes»  45 

qui  *  vont  çà  <5c  là  dans  les  rues  ,  occupez^ 
de  leurs  aftaires ,  «Se  qui  fou  vent  n'en  ayant 
aucune ,  que  celle  de  fe  figurer  qu'il  y  a  un 
relief  à  paroître  dans  un  mouvement  per- 
pétuel ,  ne  vont  jamais  que  dans  leurs  chai- 
ies  de  jpofte  ,  plus  rapides  que  les  chariots 
qui  difputoient  jadis  le  prix  de  la  courjfe 
aux  Jeux  Olympiques. 

Toutes  ces  fortes  de  gens ,  &  ceux  qui 
padent  leur  vie  à  ne  fonger  qu  à  une  par- 
tie de  fouper ,  qui  tiennent  un  regître  des 
jours  qu'ils  font  retenus ,  comme  un  Avo- 
cat employé  des  heures  qu'il  a  promifes  i 
fes  cliens  ;  tous  ces  efprits  agitez  feulement 
par  l'envie  de  fe  divertir ,  a  qui  les  ipcifba- 
c\ts  de  Parisne  fnffifent  point  ;  **  ces  gens 
il  difficiles  à  raflàllîer  de  plaifirs,  5c  qui  le 
jour  qu*ils  ont  été  à  TOpera  ,  i  la  Comé- 
die ,  &  à  la  Foire  ,  trouvent  5:ncore  de» 
vuides  en  eux-mêmes ,  &  fentcnt  bien  que 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  le  Théâtre  du  Ma- 
rais ,  (  dont  ils  ont  oiii  parler  )  &:  les  Ita- 
liens leur  manquent  :  tous  ces  gens- là  en 
un  mot  pourront  fort  bien  faire  fouvent 
des  fottiies ,  mais  jamais  aucune  confpira- 
tion. 

*  Nîhil  veremur 
Iftos  qui  in  platca  modo  hue  ,  modo  iiluc . 
In  re  praetcreunt  fua  occupati.      Catull. 

**  Jsfuii  en  cela  de  leur  avis  ,  il  n'y  en  a  pM 

0j[ex.. 
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Défiex-vous  plutôt  de  ces  rêveurs  fouf^ 
fiois,  folitaircs  au  milieu  de  Paris ,  concen- 
trez en  eux-mêmes  ,  qui ,  comme  des  oi- 
feaux  de  ténèbres ,  fe  dérobent  au  jour , 
femblent  craindre  d'en  être  éclairez ,  évi- 
tent les  plus  agréables  commerces ,  pour 
nourrir  leur  mélancolie  j  barricadez  dans 
leur  chambre ,  fe  faifant  celer  à  toute  la 
terre ,  avec  la  précaution  d'un  Soufermier 
qui  a  trente  billets  échus,  fe  rcnverfent 
dans  leur  fauteuil ,  les  pieds  appuyez  fur  le 
chambranle  de  leur  cheminée ,  fîflent  ou 
parlent  au  diable ,  dévorez  par  leurs  inquié- 
tudes, &  attifent  eux-mêmes  le  feu  noi- 
râtre d'une  imagination  adufte  qui  les  conw 
fume.  T rifles ,  faurages ,  ^  bronches  , 
Trayes  images  au  pélican  des  deferts ,  ou 
du  corbeau  de  nuit  qui  ^ic  fa  retraite  dans 
des  m  azurés,  ^ 

,  Qv^  Cvîs  naturels  (ont  à  plaindre  :  ils 
ne  fon:  malheureux  ,  que  parce  que  leur 
thiferable  tempérament  les  a  brouillez  en 
xuillant  avec  la  gayetc  ,  fans  laquelle 

Hicn  ne  flaït  >  rien  nt  contente , 

êc  à  l'honneur  de  laquelle  on  ne  fçauroit 
afièz  chanter  l'hymne  de  la  vertu ,  qui  eft 
àsuïs  le  prologue  de  Perfce  : 

D  gAjtf  ck armante  , 
Vhre  tmfirc  efi  dj^ux  ; 
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'^V€c  Vêtis  toHt  nous  enchante  > 
On  nefi  point  het^reux  fans  vous» 

A  mon  fens ,  gajcté  &  vertu  font  fino- 
nymes.  Si  le  vice  a  par  hazard  quelque 
joye ,  elle  n'eft  que  de  pafTage  ÔC  de  fuper- 
ficic  ;  il  n  appartient  qu'à  la  vertu  d'avoir 
une  joye  égale ,  confiante ,  durable ,  ÔC 
d'être  gaye  intérieurement ,  radicalement , 
(  pour  ainfi  dire  )  ôc  dans  le  fonds  du 
cœur,  qui  eft  le  centre,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  le  trône  de  la  gayeté  :  le  viiage  n  eft 
fouvent  que  fon  maique  j  qu'on  Tôte  à  la 
plupart  des  gens  du  monde ,  ce  ne  feront 
plus  qu'autant  de  Promet  hé  es  dévorez  par 
quelque  vautour  au  milieu  de  leur  abon- 
dance, fous  les  vaines  apparences  d'une 
gayetc  &  d'une  félicite  enviées  feule- 
ment par  les  fots,  qui  n'en  fçavent  pai 
faire  la  diftindion.  Je  ne  trouve  d'heureux 
que  ceux  qui  font  intérieurement  gais. 

/  e  bonheur  ne  fcHt  êtrg 
Oh  la  gajté  n  eft:  fOi, 

Ceû  a  dire  la  vertu.  Il  eft  aifé  de  voir  et 
que  j'cntens  par  fon  contraire,  la  thfteflè. 
Je  ne  coiinois  apophtegme  d'ancien ,  ni 
fcncence  de  moderne,  qui  renferme  à  mon 
gré  un  (î  grand  Ç^n^  que  ces  deux  versd'uij 
vaudeville  : 
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La  joye  efl  honn<  a  toutes  chofès  3 
La  trifiej^e  n  eft  bonne  à  rien. 

Voila  ma  légende  ,  ma  devifè ,  le  cri  de 
mes  armes ,  mon  mot  de  guet  pour  me 
faire  tenir  fur  mes  gardes ,  ôc  mon  mot  de 
ralîmenc  ,  au  cas  du  moindre  trouble  Se  d\x 
premier  defordre  qui  pourroit  m'arriver; 
voila  enfin  l'abrégé  de  toute  ma  philofo- 
phie.  Je  propofe  donc  ces  deux  vers  à  tous 
les  fçavans.  Se  à  tous  autres  fe  croyans 
tels ,  ôc  je  les  défie  tous  de  trouver  dans 
leurs  anciens  ôc  dans  leurs  modernes  deux 
vers  comparables  à  ces  deux- là. 

Les  véritables  fçavans ,  qui  dans  la  fa- 
ïneufe  querelle  des  anciens  &  des  moder- 
nes ont  pris  le  parti  des  premiers  avec  d'au- 
tant plus  de  force  Se  de  raifon ,  que  toutes 
les  beautez  leur  en  font  dévoilées ,  Se  qu'ils 
{croient  capables  de  les  rétablir ,  ii  l'em- 
pire dQS  Lettres  étoit  alïez  malheureux 
pour  les  perdre  ;  ces  fçavans  véritables  me 
fçauront  quelque  gré  de  l'apoflrophe  que 
je  veux  faire  à  deux  efpeces  de  gens  ,  qui 
font  tous  leurs  efforts  pour  fe  glilTèr  ef- 
fi-ontément  parmi  eux  :  mais  parce  qu'ils 
tireroient  trop  de  vanité  ,  s'il  fe  trouvoit 
quelqu'un  d'aflèz  fimple  pour  les  confon- 
dre, je  dois  charitablement  avertir  ceux 
qui  pourroient  tomber  dans  cette  erreur 
contre  toute  forte  de  lumières  du  iens  com- 
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rauti ,  que  le  caitel  ou  le  défi  que  j*ai  def- 
fein  de  prcfenter  regarde  cts  pedans  craf- 
feux,  ces  Afamurras  :,  *  qui  ne  parlent  que 
Grec  8c  Latin ,  parce  qu'ils  ne  connoillènc 

Îias  le  François  ,  ôc  font  plus  éloignez  de 
entir  la  finefïè  d'une  Egloque  de  AI-  d» 
Fontenelle  3  ou  d'une  1  hemire**  àQ  AI, 
Ferrand  ,  que  de  faire  cent  inutiles  corn* 
Hîentaires  fur  les  quarante-huit  monftrueux 
livres  des  Biomjiaqixes.  Ne  croyez  pa« 
qu'ils  les  diftingucnt  de  l'Iliade ,  tout  Grec 
efl:  égal  pour  eux.  Amoureux  tranfis  ,  ou 
plutôt  Prêtres  fanatiques  de  l'antiquité  , 
dont  ils  adorent  les  myfteres  occultes,  ils 
entrent  en  fureur  devant  leur  Idole  ,  qu'ils 
deshonorent  par  leurs  facrifices ,  &  font 
toujours  prêts  à  rompre  pour  elle  toutes 
les  lances  roiiillées  des  arcenaux  des  Sco- 
liaftes  les  plus  vieux  &  les  plus  radoteurs. 
Voila  les  premiers  que  j'apoftrophe. 

Je  m'adrelfe  enfuite  à  une  autre  efpece 
de  prétendus  fçavans ,  rien  moins  que  craC 
feux  ,  -^^^  tant  s'en  faut,  mais  encore  plus 
vains,  s'il  fe  peut  :  je  dis  s'il  fe  peut ,  parce 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  encore  bien 

*  Pédant  de  U  Comédie  du  Grondeur. 

*  *  On  a  appelle  Themires  de  tres-belles  E^i'^ 
grammes  fur  Themire. 

***  Pour  le  moins  ptir  l'extérieur  ,*  quant  au 
fonds  de  l'ami ,  je  n'en  ferais  ^^  garant. 
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décidé  Icqtiel  eft  le  plus  vain  ^  bu  d*«ft 
homme  enflé  par  Torgueil  d'un  pedancif- 
tnc  accumulé  pendant  quarante  années , 
ou  d'un  homme  qui  eft  devenu  exceflîvc- 
tncnt  riche ,  6c  qui  l'eft  devenu  prompte- 
0ient. 

Parmi  ceux  de  cette  dernière  efpecc ,  il 
fc  trouve  aflèz  communément  àts  D.  Qm- 
chottes  des  belles  Lettres ,  à  qui  verita-* 
blement  la  tête  n*a  pas  tourné  pour  avoif 
lu  dans  leurs  originaux  Thuciit-les  ,  Dt* 
fnosihene  y  Enripide  ,  ôc  Arifl:ophane  ; 
Hs  n*en  fçauroient  pas  épelcr  les  carade- 
res  :  mais  pour  en  avoir  afrapé  de  volée  , 
i  tort  &  à  travers ,  quelques  mots  qu*cn 
jiuront  dit  d'habiles  gens  dans  des  couver*» 
fations ,  ou  dans  des  repas  où  ils  les  auronç 
attirez  ;  (  car  c'eft  du  grand  air  aujour-» 
d*hui  d'avoir  toujours  quelque  fçavant  à 
(a  table.  )  Il  ne  leur  en  a  pus  falu  davan-. 
tage  pour  leur  faire  embradèr  un  parti , 
dans  lequel  ils  ont  efpei'é  d'excroqaer  la 
réputation  de  fçavoir  quelque  choie  par-* 
mi  des  gens  encore  plus  ignorans  qu'eux  ^ 
puis  qu'hcureufement  pour  leur  vanité ,  ce 
qu*a  dit  des  poltrons  l'inimitable  Auteur  dc| 
JFables ,  eft  également  vrai  des  ignorans. 

*  //  n  eft  ignoYAiêt  fur  U  terre 
Qm  ntfmjfe  trouver  plus  ignorant  quefoy* 

C'eft 
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C*cft  ce  qui  les  encourage  à  sarrogcr  avec 
plus  d'audace  le  droit  de  parler  dcciCive- 
mène  de  tout ,  ancien  ôc  moderne ,  d'ame- 
ner, à  propos  d'une  figure  de  Girardcn  * 
le  Laocoon  y  dont  ils  aui'ont  oiii  parler  ;  de 
faire  un  pot-pourri  des  principes  de  FtirH" 
V€  fur  <]ueiques  ouvrages  de  Manfari  g 
êc  un  galimatias  fur  la  manière  de  peindre 
de  Af'  Coipd  avec  celle  de  Protège  ne  s  ; 
ouidà  Protogenes  :  ils  ont  été  frapez  de  ce 
nom  5  il  eft  moins  commun  que  celui  d*^- 
felle.  Arbitres  ainfi  de  tous  les  arts,  ils  le 
font  encore  plus  de  l'Eloquence  <Sc  de  la 
Po'é(îe  ,  parce  que  leurs  ouvrages  regar* 
dent  fjr  tout  le  fçavoir  &  l'elprit,  dont 
ils  fe  piquent. 

Ceft  aujourd'hui,  plus  que  jamais  ,  la. 
chimérique  prétention  àzs  iiches,de  croire 
fçavoir  tout ,  de  s'imaginer  être  en  droit 
de  ja^cr  ,  de  parler  de  tout ,  fans  s'apper- 
cevoii'  qu'ils  en  parlent  fouvent  à  faire  pi^- 
tié  :  mais  comment  s^n  appercevroient- 
ils  ?  on  les  écoute ,  on  les  approuve  \  on 
fait  pi  ]S ,  on  les  enccnfe ,  èc  on  a  la  ballelfe 
de  le*;  enyvrer,  en  donnant  à  leur  orgueil 
des  breuvages  de  louanges  qui  leur  caufent 
tant  de  fL^mécs ,  qua  chaque  place  qui  a 
vaqié  à  l'Académie  depuis  certain  temps ^ 
f  ai  toujours  écc  furpris  que  quelqu'un  d» 
ces  rares  P l^enomenes  de  la  fortune  n'ait 
ijbas  afpiré  à  vouloir  aller  brUler  dans  et 
n    TamtlL  C 
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Ciel,  &  y  ctrc  au  moins  place  *  entre  le  fça- 
vant  Prélat  d' Avranches,  ^  le  célèbre  Cri- 
tique, rélegant  Traduôeur  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Tantiquité  qui  ne  celïènc  point 
«l'être  originaux  dans  fes  tradudions. 

Rangez- vous ^  rival  de  Lucien  y  qui 
Avez  mis  par  vos  dialogues  la  plus  belle 
moitié  du  monde  toute  dans  votre  parti  ; 
Fhilcfiphe  enjoué  avec  dignité ,  dont  les 
fyftcmcs  admirez  des  fçavans  font  en  mê- 
me temps  à  la  portée  de  toutes  nos  belles  ,: 
Oratetir  »  dont  la  force  ne  marche  jamais 
(ans  les  grâces  :  Poète  >  i  qui  pour  pou- 
voir faire  une  chicane  quand  vous  avez 
chante  les  bois ,  les  fontaines  &  les  prai- 
ries ,  il  a  falu  qu  on  foit  allé  chercher  ua 
beau  défaut ,  dont  bien  d'autres  fe  conten- 
tcroicnt  pour  tout  éloge,  en  vous  repro- 
ciiant  que  vous  donniez  trop  d'efprit  à  vos 
bcr|crs  de  a  vos  bergères  i  reproche  qu'on 
ne  rera  jamais  à  la  plupart  de  vos  critiques. 
^titenr  charmant  ,  qui  ,  lorfque  vous 
avez  accordé  le  luth  i^  Anacrevn  avec  la 
trompette  de  Sophocle  ^  vous  pouvez  vous 
vanter  d'avoir  réveillé  la  (cçnc  lyrique  de 
fa  langueur ,  &  de  lui  avoir  attiré  autant  de 
monde  ôc  aufE  long-temps  avec  la  feule 
Tragédie  de  Thetùf  &  Pelée  >  qu  elle  en 
ait  jamais  attiré  avec  deux  ou  trois  des  plus 

*  Novum  (îdus  Erigoncn  inter  Chclafciuc 
fequcntcs.  Virgil, 
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beaux  Opéra  de  Qmn^Att ,  animez  de  la 
.mulique  de  Lptlly  >  nouveau  Geryon  dans 
rempirc  des  belles  Lettres  ;  ou  nouvelle 
Hec(^Ae  parmi  lesMufes.Mais  jufques  où  la 
paflîonde  vous  donner  une  marque  publi- 
que de  mon  eftime  échauffe  t-elle  mon  ima- 
gination ?  Voila  deux  images  qui  viennent 
de  lui  échaper  ,  fi  hardies  &:  fi  bazardées  , 
quà  peine  feroient  -  elles  fouffcrtes  dans 
\ emblème  Zc  dans  la  devifj ,  pour  expri-* 
mer  un  génie  comme  le  vôtre ,  qui  règne  & 
qui  brille  à  la  fois  dans  les  trois  plus  célèbres 
Académies  de  Tunivers.  Rangez-vous  en- 
fin ,  favori  à'  Apollon  S  de  Adtnerze  ^  >  ôc 
de  Polymnhte^  j  vous  que  czs  trois  fça- 
vantes  Divinitez  ont  pris  foin  à  Tenvi  "^  d'é» 
lèvera  tous  leurs  plus  grands  honneurs  ;  l^ 
vez-vous ,  faites  place  à  cet  homme  riche  ^ 
à  ce  bel  efprit ,  a  ce  nouvel  Académicien  qui 
fe  prefente ,  s'il  daigne  vous  la  demander. 
Combien  vous  lui  ferez  obligez ,  Mcflîcurs 
V  At^béDnboyHainaHti  Ji4ajfieti>Nadal  9 
D^.nrhet ,  Crebillon  »  Roy  j  &  tous  les  gens 
ide  Lettres,  s'il  veut  bien  vous  la  céder  par 
Tnodeftic. 

Téméraire ,  quel  mot  efl  forti  de  ma.  bon-' 
che.  ** 

I  Académie  Franfoife.    i   Aeademie  des  Stienh 
ces    3   Académie  des  Infcriptions  (^  Médailles» 
*  Terecminis  toJlcrc  honoribus. 
*"   Fhedre. 
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Par  modeftic  ?  Y  a-t>il  quelqu'un  de  ccf 
Mefïïeurs  qui  n  eût  honce  de  h  connoî- 
tre ,  Se  qui  ne  demandât  dédaigncufemenc, 
Qulcft-ce  que  modeftie  ?  comme  leur  grand 
modèle  Trimalchion  iem^ndoit ^  Qu^efl-ce 
qu  an  fauvYC  f  * 

Nous  ferions  trop  heureux ,  (î  nous  en 
étions  quittes  pour  cette  vieille  guerre  des 
anciens  &  des  modernes  ,  dans  laquelle  il 
n*e{l  pas  permis  à  tout  le  monde  de  pren* 
dre  parti.  Si  Ton  n  eft  pas  arme  Chevalier 
en  littérature  ,  il  faut  çtre  Bachelier ,  ou 
tout  lu  iDoinç  Ecuyer  dans  la  milice  fra- 
yante ,  pour  y  porter  la  bannière.  Mais  il 
j  a  une  autre  querelle  plus  générale ,  ^ 
plus  cnnuyeufe ,  parce  qu'elle  eft  à  la  por- 
tée de  plus  de  monde ,  hc  qu'elle  arme  des 
gens ,  qui  en  vérité  devroient  bien  fe  te- 
nir dans  une  neutralité  modeftc. 

Ceft  l'irraifonnable  querelle  qui  s'eft 
ilevéc  5  &  qui  tous  les  jours  ne  devient  pas 
moins  opiniâtre  que  la  première,  pour  le  pa- 
rallèle de  deux  illuftrcs  modernes  5  je  veux 
div&Corn€ÎiU$c  Racme^  Combien  de  genç 
s^cnroiient  i  criailler  fur  le  mérite  de  l'un  ou 
de  l'autre  ,  qui  ne  font  gueres  la  différence 
de  leurs  beautcz  ?  aufîî  ne  s'agit-il  pas  fur 
cela  de  difputer  de  raifon,  on  n'y  fait  afTaut 

*  Cûm  dixiffct  Agamcmnon,  Paupcr  &  dî^ 
tes  inimici  cranc,  aie  TrimalctiQ  ;  Quid  cft 
paupn-  î     Pftron, 
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que  de  poitrine  &c  de  mémoire. 

Voici  une  relation  de  ces  combats  :  qui 
en  a  vu  un  ,  les  a  tous  vus  j  on  n'y  chan- 
ge jamais  ni  d'ordre  de  bataille ,  ni  de  ma- 
nière de  combattre ,  jamais  Toft  ne  fe  mêle 
l'un  avec  l'autre  3  ils  fe  font  de  grandes  dé- 
charges ^  de  longues  tirades  de  vers  :  & , 
fcmblables  à  deux  armées  qui  fe  font  ca* 
nouées  long  -  temps  ,  fe  taifent  enfin  par 
laffitude,  fe  félicitant,  chacun  de  fon  cô- 
té ,  de  n'avoir  pas  perdu  de  terrain.  D'a- 
bord y  par  exemple ,  un  General  Corné- 
lien (  commençons  par  lui ,  à  tous  Sei- 
gneurs tous  honneurs ,  &  )e  déclare  pour 
moy  que  je  les  défère  au  grand  Corneille  ;  ) 
d'abord  ,  dis  -  je  ,  ce  General  range  par 
cœur  fcs  troupes  en  bataille ,  met  en  pre- 
mière ligne  toute  la  Conjuration  de  Cmna, 
ôc  la  fcene  de  S  er  tonus  avec  Pont  fée  ;  fait 
une  féconde  ligne  de  celles  de  Rodrigta 
avec  Chimtne  3  ôc  de  Paptlint  avec  Se^ 
'vere  ;  place  dans  le  centre  le  terrible  en-» 
droit  d'HeracUus  : 

Devise  fi  t  fi  feux  >  &  choifis  fi  tu  l'ofes* 

Et  fait  fbn  corps  de  reierve  du  combat  dc^ 
H  or  ace  s  ,  &  de  la  rcponfc  fublime  du  pcrc 
de  ces  Héros  ,  après  que  les  deux  ont 
été  tuez ,  quand  on  lui  demande  fur  ccliai 
qui  eft  refté  : 

Ciij 
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Que  vonlieT-vêus  qu'il  fijt  centre  trois  f 

^ti]tl  mourût. 
Héponfe^quc  plus  de  quatre,  qui  en  font 
parade  tous  les  jours ,  auroient  entendue 
mille  fois  fans  la  prendre  pour  fublime^  s'ils 
ne  Tavoient  oiii  nommer  ainiî  :  &  pour 

[>reuve ,  demandez-leur  en  quoy  coniîftc 
c  fublime  ,  vous  les  embarallerez  beau^ 
coup.   Mais  k  mode  s'eft  introduite  de  fc 
jctter  à  corps  perdu  dans  le  parti  de  Cor- 
neille y  OU  de  fe  ranger  aveuglément  du 
coté  de  Racine  :  plufieurs  l'ont  fait  à  trois 
dez ,  comme  Bridoje  ,  ou  au  fort  de  leurs 
boutons  j  ils  n'y  fçavent  pas  plus  de  finelïè. 
Cette  guerre  cependant  fe  fait  fans  quar- 
tier. Il  n'eft  pas  permis  aux  partifans  de 
Corneille  de  trouver  rien  de  bon  dans  Ra- 
cine ;  il  n'y  a  point  de  milieu.   Crailas  * 
put  bi2n  jadis  arrêter  les  reifentimens  de 
tefir  ôc  de  Pompée  :  mais  pcrfonne  n'ofc- 
roii  fè  flater  de  fufpendre  les  armes  dans 
une  guerre  civile  auffi  acharnée  que  cellei- 
ci.  Il  faut  trouver  Corneille  gt^antefcjue  p 
ou  Racine  ejjeri^'mê\  vilipender  dans  les  our 
vrages   de  celui-ci  jufquî  la  pâleur  èi^% 
morts ,  &  le  nom  de  leur  redoutable  Juge 
Mines ,  **  ou  traiter  d'impertinent ,  d'ex- 

*  CrafTus  eratbclîi  mcdius.  Pharf. 

*  *  N'eft  '  il  fus  vrai  qn*  Argatlfontidcn  ,  par 
txeft^le  ,  nuro'U  étt  un  pltpf  hmu  nom  de  'Juge 
d'E<ifer  f 
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travagant  ôc  d'incroyable  dans  l'autre  le 
caraderc  dQ-Sai/tnc- 

Que  l'un  de  vous  me  tuë  »  &  que  Vautre 
me  vange» 

Il  cft  vrai  que  j'ai  une  fois  entendu  un» 
Comédienne  de  campagne  qui  dit  av€« 
beaucoup  d'emphafe  ; 

Qju  Vun  de  vous  me  tué  >  &  que  Vautre 

me  mange* 

On  ne  s'attache  pas  tant  à  faire  comparai- 
fon  de  beautez  entre  ct%  deux  grands  hom- 
mes 5  qu  a  imaginer  des  défauts  dans  celui 
qu'on  a  pris  en  averfion.  Pourquoy  cela  î 
demandez- leur.  On  a  commence  dans  Ict 
meilleures  compagnies  à  difputer  fur  Cor- 
neille &  fur  Racine ,  tout  le  monde  s'en 
veut  mêler. 

On  voit  qu'un  zèle  exceflîf  pour  Cor- 
neille a  non  leulcmcnt  donné  un  carader* 
(ingulier  &  agréable  à  un  fort  galant  hom- 
me :  mais  qu'il  en  eft  devenu  fameux  chef 
de  parti ,  qui  véritablement ,  à  le  bien  prea» 
dre ,  fe  bat  toujours  tout  feul ,  &  n'a  au 
fond  5  réellement  &  d'effet ,  aucunes  crou- 
pes réglées  qui  lui  foient  oppofécs ,  mais 
tout  au  plus  quelques  légers  Houfïars. 
N'importe  ,  il  n'eft  point  de  jour  qu'il  ne 
gagne  quelque  bataille  en  idée  :  ce^a  a  fiiffi 
pour  lui  donner  des  fedlateurs  -,  fans  rcfle- 

C  iiij 
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chir  que  celui  qu'ils  fuivent  cft  un  homme 
gracieux  à  qui  l'on  pafïè  bien  des  chofes  , 
qui  a  pafTé  lui-même  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  en  France 
de  plus  élevé  par  k  naillance  &  par  Tef- 
prit ,  chéri  des  Grands ,  gracieufé  des  fera» 
mes ,  "^  diftingué  dans  tous  les  exercices  les 
plus  nobles ,  &  les  plaiiîrs  les  plus  reçus 
des  honnêtes  gens  ,  grand  joueur  de  pau- 
me ,  chafTcur  nifatigable  ,.  difputeur  '^'^  in^' 
vincible ,  convive  jovial ,  n'ayant  du  goûc 
que  pour  l'excellent  feul ,  infenfible  pour 
toutes  les  beautez  qui  font  ailleurs  que  dans 
\iCiiy   les  Horaces  :>   PoltetiBe  y  ÔC  les 
autres  Pièces  de  ce  grand  Auteur  inclufi^ 
vement ,  &  fourd  pour  toute  autre  mufî- 
que  que  celle  de  1  ally.  Il  eft  vrai  que  la 
{olidité  n'ell  pas  toujours  égale  à  la  véhé- 
mence dans  Ces  difputes ,  qu'il  répond  fi 
peu  à  ce  qu'on  lui  objeélc,  qu'il  ne  daigne 
pas  feulement  l'écouter  :  mais  fa  vehemcn-» 
ce  a  tant  d'agrémens  ,  qu'on  perdroit  beau-i 
coup  s'il  étoit  plus  pofe  ',  Se  il  accompagno 
le  tort  ,qu'il  a  de  tant  de  grâces  ,  que  ce 
fcroit  un  malheur  pour  ceux  qui  difputenc 

*  n-fstTie  en  un  Âge  oh  il  eft  bien  rûre  d*avôif 
fart  à  leurs  grâces, 

**  Comme  jadis  la  lutte  ^  la  courfs ,  U  dif-^ 
fiitc  efi  devenue  aujourd'hui  un  violent  exercice  »., 
êu  les  po:4mons  ^apientle  prix  ,  ^  le  champ  de  b^r 
taille  demeure  toujours  a  la  ^Im  f^rtt  vùa. 
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avec  lui ,  s'il  avoic  raifon.  Ils  feroient  pri- 
vez du  plailir  de  le  voir  s'ajfplaudir  de  la 
vidoirc  ,  lorfque  poulie  &  réduit  aux  der- 
niers abois  par  des  raifons  airommances  , 
il  déconcerte  le  ferieux  de  Ton  aiitagonide 
avec  nn  vers  gaillard  ,  qu'il  fait  fur  le 
champ ,  ou  quelqu  autre  plailanterie. 

Les  auditeurs  battent  des  mains ,  la  rai- 
fon eft  facrifiée  aux  rieurs ,  c'eft  aujour- 
d'hui dans  l'ordre.  Cette  opiniâtreté  de  ne 
vouloir  rien  écouter  ^eft  tres-vive  en  celui 
dont  je  parle,  ôc  fait  grand  plailir,  parce 
qu'elle  eft  originale  :  mais  fans  mentir  elle 
n'a  pas  les  mcm.es  grâces  dans  fes  imitateurs.- 

Si  je  viens  de  dire  mon  fentiment  avec 
peut-être  un  peu  trop  de  liberté  ,  despar- 
tifans  outrez  à^Cornetlle  :,  ne  croyez  paS' 
que  je  fois  plus  favorable  aux  tranfports 
de  cerveau  des  Atradis  y  des  Perceforêts 
de  Racine  y  C'cft  bien  pis  que  de  reciter 
^s  tirades  de  cinquante  ou  Ibixante  vers  ; 
il  y  en  a  parmi  ceux-ci  qui  fçavent  depuis 
ee  vers , 

Ils  font  partis  ,  Olj?nfe ,  ah  !  mortelles 
doiileHrs  ! 

Ceft  le  vers  pa4*  où  ^ocafle  commence  la; 

7'hehaUe  ;  jufq^u'à  celui-ci , 

S  en  amame  aiVjour£  hm  me  tiendra  lien 

de  fille  , 
Qui  effi.  celui  par  lequel  Thésée   finit  la. 

C  V 
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Tragédie  de  Phèdre  'y  &c  Ci  je  ne  parle  pas 
à'Epher  ôc  6!  Athalie  ,  ni  du  petit  Sdc- 
liacin  j  ''■  ni  de  fin  long  habit  de  hn. 

On  m'a  dit  plus.  On  m*a  dit  qu'il  y  a 
tel  zélateur  de  Racine  ,  (  &  c  eft ,  je  pcnfe, 
un  Caiflîer  qu'on  m'a  nommé  )  qui  fçaic 
combien  il  y  a  de  vers  dans  les  douze  Pie- 
ces  de  cet  Auteur,  combien  dans  chacune , 
dans  chaque  A  de  ,  dans  chaque  Scène ,  & 
dans  le  rôle  de  chaque  perfonnage.  Avec 
une  fi  délicate  connoiiïance  des  Tragédies  , 
on  peut  négliger  d'entrer  dans  les  Tujets  ; 
d>c  vous  croyez  bien  qu'avec  cet  avantage 
Corneil-e  eft  à  Ton  tour  foudroyé.  C'cft  bien 
fçavoir  les  chofes  à  fond  ,  que  de  les  fça- 
voir  dans  ce  détail.  Diable  ,  c'eft  les  poiîe- 
der  en  homme  qui  fçait  bien  Ton  compte , 
&■  qui  ne  marche  jamais  fans  avoir  fur  lui 
un  bordereau  des  vers  des  Auteurs  qu'il  a. 
mis  fous  fa  protedion.  Qui  peut  tenir  con- 
tre des  gens  qui ,  quand  vous  parlez  rai- 
fon,  vous  répondent  :  Ah  Monlieur,  écou- 
tez ceci  ? 

A  peine  nous  fort  tons  des  portes  deTrefine> 
Il  et  oit  far  fin  ch^.r- 

*  Ctux  qui  ont  Rucim  en  âverfion  Véten<ienî 
dam  fes  Pièces  jufqu*a  certains  noms  ;  comme  Mi- 
hos  i  Hcliacin ,  fon  habit  de  lin,  (^c.  avec  autant 
d^injufiice  cfue  penteniis  des  perfennes  ,  d'ailleurs 
d*ej.  rit  <fy>  de  mérite  ,  a  la  première  reprefentation  de 
Jolcph,  fe  recrier  contre  Rachel.  Vouhient  -  ils 
nuf  la  mère  de  ce  Patriarche  s'appelldt  Awalafont^ 
en  C  limsne  i 
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Vous  avez  beau  les  interrompre ,  ils  pren- 
nent le  ton  de  Gucrin  >  ôc  ne  vous  font  pas 
quartier  d'un  hemiftiche  de  tout  le  récit  de 
^heramene.  Eh  morbleu,  Caiflîers ,  calcu- 
leZjefcomptez  ,  agiotez ,  &r  ne  vous  mêlez 
pas  de  chofes  qui  paiFcnt  vôtre  portée. 

La  plupart  (\qs  difputeurs  fur  cette  ma- 
tière n'en  fçavent,  de  bonne  foy  ,  gueres 
plus  les  uns  que  les  autres  ,  &:  les  plus  fça- 
vans  font  ceux  qui  ont  plus  retenu  de  ces 
phrafes  générales.  Corneille  a  fait  les  hom- 
mes comme  ils  devroient  être  ,  Racine  les 
a  rendus  tels  qu'ils  font  y  Vxm  cft  plus  éle- 
vé 5  l'autre  plus  égal.  Pour  moy  je  ne  di- 
rai pas  non  plus  mon  fentiment  fur  ces 
deux  grands  hommes ,  que  d'une  manière 
déjà  mille  fois  dite. 

Ils  font  admirables  tons  deux  : 
Jiiais  Pradon  ne  fut  f  as  grand*  chofe. 

Si  la  peinture  que  je  viens  de  faire  de  la 
manière  dont  on  difpute  fur  ces  deux  Hé- 
ros du  Cothurne ,  pouvoit  faire  ceiïèr  ces 
;  difputes  5  ou  du  moins  les  rendre  plus  mé- 
thodiques &  plus  raifonnablcs  }  fi  je  pou- 
vois  efpcrer  de  procurer  la  paix  à  mille 
convcrlations ,  que  ces  difputes  rendent 
tumultucufes ,  je  me  confolerois  volontiers 
de  tous  les  traits  de  critique  qu'on  me  don- 
nera, &  que  je  mérite,  pour  l'horrible, 

C  vj 
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rénorme  &la  mondrueufe  digreflîon  que 
je  viens  iJe  faire  Jai  ce  défaut ,  je  le  con- 
nois ,  je  m'en  moque  le  premier ,  &  je  ne 
puis  m'en  corriger.  Pour  cette  fois-ci , 
quoy  qu'on  puille  dire,  je  n'y  ai  pas  de 
regret  j  il  y  avoit  long-temps  que  j'avois 
fur  le  cœur  ces  difputes  des  anciens  ôc  des 
modernes,  de  Corneille  ôc  de  Racine.  Je 
m'en  fuis  déchargé  à  la  premiei'e  occafîon, 
hors  de  propos ,  me  dira-t-on.  Elles  me 
pefoient  trop  ,  pour  avoir  pu  attendre  une 
occafion  plus  favorable  :  hors  de  propos 
tant  qu'on  voudra,  foit,  je  n'en  fuis  pas 
moins  foulage» 

Revenons  au  défi  que  je  fais  à  mes  fça- 
▼ans.  Je  jette  mon  gand  en  Tair ,  que  quel- 
qu'un d'eux  le  ramaffc ,  Se  me  faile  voir 
dans  toute  fon  Anthologie,  Se  dans  tous  les 
vers  d'or  de  Pithagore ,  quelque  chofe  de 
plus  fenfé  que  les  deux  vers  du  vaudeville: 
que  j'ai  citez. 

La  joye  efi  bonne  Àtatttes  chofes  » 
Latriflejfe  nefl  bonne  h  rien- 

Quand  j'aurois  plus  de  finefïè  que  Muret  > 
il  je  les  propofbis  pour  être  d'Anacreon  ,, 
je  ne  fcrois  donner  perfonne  dans  le  pa- 
neau  que  cet  illuflre  banni  de  Touloule  *"' 

*  PAf  cei  vers  dont  le  commencement  efi  : 
Hère,  fi  qucrelis  ejiiîata  fî^tibus 
Medicina  ficret  mileriis  morxalium,  &a 
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£t  donner  le  grand  cricique  Scaligcr.  La 
moindre  écoliere  de  la  precieufe  "*"  Phila- 
minte  feroic  d'abord  lentir  d'un  air  affcdé  , 
qu'elle  connoît  bien  que  ces  vers  ne  fht. 
fas  fitden.ent  du  bus  emfire>  ^*  J'en  con-* 
viens  :  mais  quelques  modernes  qu'ils 
foient  5  trouvez- m'en  de  plus  beaux  &  de 
plus  judicieux  dans  l'antiquitc.  Qo^on  me 
charge  d'y  faire  des  commentaires  ,  fi  je 
ne  les  poufïè  pas  an  quatiiéme  volume  >  &: 
{\  je  n'y  fais  pas  encrer  mytologie  >  hif- 
toire  facrée  ^  profane  ^  politique ,  phyfi- 
qiie  5  morale ,  mathématiques  >  &  algèbre, 
(  fi  l'on  me  fâche  )  je  confens  de  paiïèr  ce 
qui  me  rcfle  de  viCjauffi  triftement  que  j'ai 
pris  foin  de  jetter  de  la  gayeté  dans  les  loi- 
xante  &  une  années  que  je  n*ai  coulées^ 
que  trop  doucement  &  trop  vite,  mal- 
gré les  reflexions  infeparables  d'une  for- 
tune auffi-  petite  que  la  mienne ,  dont  j'a^- 
vou'é  que  j'aurois  eu  honte  quelquefois ,  fi 
jiC  n  avois  crû  que  c'étoit  à  d'autres  gens  à 
en  rougir  pour  moy  ,  &  je  ne  fiiis  guere& 
accoutume  à  me  charger  des  affaires  d'au- 
trui. 

Tombons  en  un  mot  d'accord  que  rien 
n'eft  plus  falutaire  que  de  fe  tenir  gai  en. 
quelque  état  que  l'on  Toit,  &:  quand  on  fe. 

*  Héroïne  des  femmts  fçavtintei, 

**  Imperùnenca  dam  la  beucloe  d'uns  pecieujk» 
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porte  bîeii  ,  Se  quand  on  eft  malade.  Hans 
la  fantc  la  gayeté  aide  beaucoup  à  éloi- 
gner la  maladie  j  dans  la  maladie  elle  a 
une  vertu  efficace  &  attradivc  pour  rap- 
procher la  fantc. 

Mais  je  veux  palier  plus  avant  :  ce  n'eft 
pas  afïcz  d'avoir  parle  en  petit  élevé  de 
Galien ,  il  faut  vous  faire  voir  que  je  fçai 
raifonner  comme  fîj'avois  été  à  l'école  djc 
7acite  :  "je  pretcns  <^fie  le  corps  pciut^He 
rejfemhe  au  corps  humain^  qutl  fatit  tenir 
en  iûje  pour  le  conferzer  en  fanté.  Si  nous 
en  croyons  un  àts  plus  grands  Médecins, 
des  plus  beaux  efprits,  &  des  plus  délicats 
fatyriques  que  la  France  ait  eus,  le  célèbre 
Maître  Frariçois  enfin  ,  on  doit  rapporter 
le  bonheur  de  cette  nation  au  penchant  na- 
turel qu  elle  a  toujours  eu  à  la  )oye. 

Et  dffer9J^e'z^>  dit- il  5  de  France  heureux  le 

re^ne  > 
<->  .        . 

u4uquel  prévient  P antagruehon- 

La  joye  ell  ce  PantAffriidion .  cette  plante 
divine,  cette  fange  myderieufe  qui  a  don- 
né lieu  au  proverbe  :  *  Comment  l'homme 
peut- il  mourir,  s'il  fçait  faire  ufage  d'un 
û  grand  tréfor  qui  croît  chez  lui  ?  Mais 
voila  le  mal  ,  il  ne  fçait  pa^  s'en  fervir. 
Sur  cela  la  demonftiation  de  fon  igno!*ancc 

*  Cur  morirurus  homo  cui  falviacrcfcit  in  hor- 
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me  meiieroic  trop  loin.  Je  me  borne  à  faire 
voir  à  quel  point  la  joye,  &:  tout  ce  qui 
rinipire  &  la  nourrit ,  font  neceilàires  pour 
le  maintien  d'un  Etat  :  &  pour  ne  prouver 
ma  propofîtion  que  par  de  grands  exem- 
ples ,  je  ne  citerai  que  celui  de  Lacede- 
naone  >  celui  de  Rome  ,  &  l  e  mien. 

C'étoit  le  fentiment  du  Legiflàteur  d*unc 
République  ;  non  àcs  Sybarites,  dont  les 
hommes  n  «toient  que  des  femmes  foibles 
êc  voluptueufes  :  mais  d'une  Republique 
vertueuie,  aiiftere,  guerrière  Se  vigourcu- 
fc  5  &  chez  qui  toutes  les  femmes  n'ctoient 
pas  feulement  des  hommes,  mais  des  hé- 
ros. On  ne  peut  méconnoître  I  acedtmone 
ï  cette  peinture.  /  yi  urgue  >  qui  en  fit  les 
belles  loix ,  fentit  bien  cette,  vérité  >  que  la. 
joye  ne  feroit  pas  moins  la  confervatrice 
de  Sparte  ,  que  la  prudence  ou  Minerve 
la  feroit  à'yi.ienes.  Il  n'y  a  qu'à  lire  ce 
que  rapporte  Pluran^ue  de  ce  grand  hom- 
me :  Ce  n'étoit ,  dit- il ,  fous  fon  gouverne- 
ment quQdanfes^  fi  tes  ^  jeux,  banquets  y 
pajfe- temps  de  chafes  >  lices  &  ajfemhUes, 
on  exercices  delà,  fer  forme  ;  &  vouloit-tl 
cjue  les  enfeignemens  même  fnffent  donnez^ 
f^.r  manière  de  'evi  &  avec  risée  y  ^  la,- 
truelle  néanmoins  empcrtoit  tcuhnrs  ^nant 
&  elle  lin  deux  admonetement  C^  une  cor- 

*  Quelles  confe^jjusnces  a  tirer  de  Vu  pour  l'util 
lité  de  U  bonne  Comédie, 
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rcHion.  Car  Lycurgnc  même  ne  toit  fat  fi 
auftere  >  <jh  on  ne  le  vit  jamais  rire  :  ains- 
écrit  SofitiHs  qne  ce  fut  lut  ^tii  dédia  la 
petite  image  du  ris  cjui  efi  a  Lacedemone  j 
ayant  vohIh  entremêler  le  rire  parmi  letirs^ 
conrives  &  antres  afiemhlees  y  comme  une 
fatice  platj^nte  pour  adoucir  le  travail  & 
la  dureté  de  leur  règle  de  vivre-    £  s  fê- 
tes publiques  j  avoit  toujours  trois  dan- 
fes  i  félon.  Lz  différence  des  trois  âge,s.  Sx 
j'avois  écc  la  ,  que  n'aurois-ie  pas  fait  pour 
mener  la  danfe  de  ma  claiîe  ?  Sa  maxime 
ctoit  que 

^  C'efl  oit  florit  muficale  harmonie  y 
Oii  règne  aujft  jufiice  planteureufe  ; 

Et  foûtenoit  que 

Là  font  fages  les  vieillards  y 
Les  jeunes  preux  &  gaillards  y 
jQujfçavent  haller  ,  chanter  y- 
Et  leur  ennemi  dompter- 

Voulant  quonfacrifiat  aux  Mufes  av-anp. 
les  batailles  ;  parce  que 

S ç avoir  doucement  chanta 
Sur  la  Ijre  de  beaux  carmes  , 

*  V^oila  en  quoy  U  had'mage  du  Aiujicien  ^ 
dur  Afaîere  a  danfer  dans  le  Bourgeois  GenMom-^ 
me  renferme  un  abrégé  de  pUti^ue^ 
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Sied  lien  avec  le  hanter 
Vaillamment  le  fait  des  armes- 

Rome  écoic  dans  les  mêmes  principet^ 
Grands  Dieux  l  Thorrible  Se  le  monftmeux* 
recueil  que  je  ferois  ,  fi  j'allois  ramailer 
tous  les  endroits  de  Ton  hiftoire ,  par  où  jd 
pourrois  prouver  que  jamais  Ton  Empire 
ne  s'cft  mieux  foûtenu  que  pendant  qu  y  2 
duré  la  magnificence  àzs  jeux  &  à^s  ipec- 
tacles ,  &  que  ce  peuple  alloit  toujours  i 
la  vidoire  en  forçant  de  Tamphiteatre.  Il 
ne  s'agit  pas  de  faire  une  faftueufe  parade 
d'une  faulïe  érudition ,  qui  ne  ni  auroit  coû-^ 
té  que  la  peine  de  feuilleter  les  tables  de 
trois  ou  quatre  livres.  Si  je  dois  être  ac»» 
cufc  de  vanité  ,  j'aime  mieux  l'être  fur  une 
réputation  à  laquelle  je  fuis  plus  fenfîble^ 
qu'à  celle  d'être  fçavant  :  c'eft  celle  d'être: 
bon  citoyen.  Laiiîbns  là  Rome  <5c  Lace- 
demone,  &  d'Italie  &  de  la  Grèce  faifonJ 
un  faut  jufqu'à  Toptlotife.  Je  vous  ai  pre^ 
paré  que  je  vous  donnerois  mon  gouver- 
nement pour  exemple  :  commencez  à  mr 
regarder 

Comme  élevé  y  écolier  ,  &  fnge  de  Lictir* 
gne  , 

Et  comme  un:  petit  Ephorc  feulement  eiï 


*  Dii  magni  !  horribilcm  &  facrum  libcUumi 
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détrempe,  fi  j*ofe  ainfi  parler  t  mais  au 
moins  obfervateur  fidèle  des  maximes  de 
ce  grand  Lcgiflateur. 

J'en  ai  fait  un  trop  court ,  mais  heureur 
cflai ,  les  deux  fois  que  j'ai  eu  quelque  part 
au  gouvernement  de  ma  chère  patrie  La 
première  fois  fut  en  1675.  J^  "^  faifois  que 
la  plus  foible  partie  d'un  corps  compofé  dp 
huit  membres  :  mais  j'avois  un  chef,  qui 
tout  fcrieux  qu'il  ctoit ,  ne  le  fut  jamais  af- 
fez  pour  refîfter  aux  parties  de  fêtes  Se  de 
réjouiflànces  publiques  que  je  meditois  in- 
celîamment.  Le  Roy  nous  donna  de  frc* 
quentes  occafions  de  faire  de  ces  fêtes  pu- 
bliques. J'en  étois  chargé  ,  c'écoit  où  je 
ti'iomphois.  Autant  de  combats  ou  de  fie- 
ges,  autant  de  Te  Venm  y  ôc  paitant  de 
feux  de  joyc ,  de  repas  Ôc  de  réjouifïan- 
ces  dans  l'Hôtel  de  Ville.  Jamais  le  Roy 
n'a  eu  un  iujet  plus  zélé  que  moy,  pour 
fè  réjouir  de  Tes  conquêtes.  Quelques  an- 
nées après 5  ôc  en  16S4.  je  rentrai  dans 
tadminiftration  de  la  chofe  publique  :  j'eus 
l'honneur  à  mon  tour  d'occuper  ï  Tou- 
loufe  cette  Charge ,  que  je  ne  puis  vous 
mieux  defigner  que  par  celle  de  Pré- 
vôt dts  Marchands.  Je  fus  plus  le  maître, 
&  fc  me  trouvai'  le  Chef  ôc  le  Préfet  de 
fept  Ediles .  qui  eurent  pour  moy  la  bonté 
ôc  la  confiance  de  ne  s'oppofer  jamais  à 
aucun  de  mes  feiitimens.    Fiez-vous-en  à 
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moj  y  comptez  que  les  plaifîrs  lignèrent 
toute  Tannée^  Le  feul  que  je  donnai  au 
peuple  avec  un  peu  de  chagrin  ,  je  l'avouCi 
parce  qu'il  m'ôtoit  l'efperance  certaine  de 
.beaucoup  de  ré jouiflances  nouvelles ,  ce  fut 
la  publication  de  la  famcufe  Trêve  *  de 
vingt  années  :  mais  auflî ,  pour  m'en  de* 
dommager  ,  ôc  en  dédommager  le  peuple  y 
que  i*ai  toujours  aime  tendrement  quand^ 
j'ai  cté  fon  Magiftrat,  (  moyen  fur  pour 
en  être  aimé  )  je  fis  en  cette  occafion  tout 
ce  que  )*aurois  pu  faire  en  fept  ou  huit 
autres. 

Que  Tannée  de  ma  PrefùFlme  me  dura 
peu  î  Deux  chofes  pricipalemcnt  me  la  fi- 
rent trouver  trop  courte.  L'une ,  de  n  a- 
voir  pu  la  marquer  &  la  fignaler  par  Téta- 
blifïcment  d'un  Opéra..  Je  fis  mon  pofllblc 
pour  en  attirer  un  à  Touloufe  dans  moa 
année  j  "^^  je  ne  parvins  point  à  lui  faire 
voir  ce  fpedacle  charmant  tout  entier  : 
mais  du  moins  je  me  fer  vis  de  l'occafion  de- 
VoHverture  des  Jeux  Floraux  3  pour  lui 
en  donner  un  échantillon  magnifique.  "^"^^ 

**■  Les  M a^ift rats  annuels  ^  0[Uel<jueshonnes 
intenthns  6fu*i!i  ayenf  j  feuvent  tartinent  achever 
ce  q'A^ils  entreprennent. 

***  O/î  en  jugera  par  la  de/criptiof*  que  j^tnfe" 
tai  iLms  mes  Oeuvres  Provinciales^ 
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L'autre  regrec  que  i*eus  en  finii&nt 
mon  année,  fut  de  n'avoir  qu^ébauché  , 
fans  Tavoir  pu  fuivre ,  un  projet  fur  lequel 
je  m'étois  donné  l'honneur  de  demander 
Tavis  Ôc  la  protection  de  Af.VagHejjean» 
pour  lors  Intendant  de  nôtre  Province  5  & 
ce  projet  étoit  de  faire  ériger  nos  vieux 
Jeux  Floraux  en  Académie. 

Ce  beau-  projet  fac  heurcufement  exé- 
cute dix  années  après  ,  fur  le  plan  qu'en 
donna  un  de  mes  compatriotes  &  de  mes 
neveux  dans  notre  généalogie  Confulaire  > 
illuflré  par  Tes  emplois  chez  les  nations  les 
plus  éloignées,  "^  Se  en  France  honoré  de  la. 
bienveillance  de  deux  grands  Miniftrcs» 

Sous  les  aufpices  de  Ai or.fi ignenr  It 
Chancelier  i  &  de  Aiorfeignear  Le  Comte 
de  Pontcharirain  ,  Dieux  tutelaires  des 
belles  Lettres  ,  nos  vieux  Jeux  Floraux 
ont  reçu  de  precieufes  marques  de  la  pro- 
tection du  Roy  ,  &  parles  loins  de  M-  de 
LaloîibereA^  l' AcademieFrançoifejils  font 
devenus  une  des  plus  floriflàntes  Acadc-? 
mies  de  l'Europe.  En  effet  il  n'y  en  a  point 
qui  diftribuc  aulïï  fouvent  qu'elle ,  ni  en  fi' 
grande  quantité  ,  des  recompenfes  au  mé- 
rite. '*''*■ 

Elle  ne   Te  plaint  point,  malgré  l'an- 

*    A  SUm. 

**  Elle  donne  quaire  prix  iom  les  âmi- 
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cîcnncté  de  fa  première  origine  >  d'ccrc 
obligée  par  cette  nouvelle  éredion  de  re- 
■coiinoître  une  Académie  en  France  pour 
fà  mère  &  fa  fouveraine  :  quoique  la  fille 
foit  au  moins  de  quatre  c^ws  ans  plus  an- 
cienne que  la  mère,  elle  lui  facrifie  fans 
peine  la  fierté  qu  elie  pourroit  avoir  de  pré- 
tendre être  en  même  temps  fa  foeur  Se  ù, 
rivale. 

Mais  pour  toutes  les  autres  Académies, 
elle  croiroit  fe  faire  tort  de  renoncer  aux 
avantages  que  lui  donnent  fur  elles  l'anti- 
quité de  fa  fource  ,  Ôc  l'honneur  fingulier 
qu'un  ^rand  Roy  fit  il  y  a  trois  cens  ans 
aux  Jeux  célèbres  dont  elle  defcend.  ^ 
Cette  époque  eft  fi  mémorable  &  fi  bril- 
lante pour  ces  Jeux,  que  le  Pohe  qui  pof. 
kàt  mieux  aujourd'hui  en  France  ce  grand 
art  dont  fè  vante  Ai^^/herle  ,  l'art  de  faire 
des  couronnes  auffi  bien  que  celui  de  les 
remporter  j  "^"^  ce  Poète ,  pénétré  de  recon- 
noiflance  ,  comme  il  l'avoue ,  pour  neuf 
prix  qu'il  a  reçus  de  cette  Académie,  n'a 
pas  crû  pouvoir  rien  dire  de  plus  avanta- 
geux à  fa  gloire ,  que  de  lui  rappeller  celle 

*  En  1388.  Jean,  Hoy  â' Arragon y  envoya  des 
amhafjadeurs  en  France  ,  pour  demander  des  Poètes 
des  feux  Floraux  de  Teuloufe  ,  afin  d'tn  étahlir  dt 
pareils. 

*  *  Perfonne  n*4  jamais  eu  autant  de  frix  qut 
JH.  de  Lamottt, 


i 
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dont  Tes  ayeux  les  Jeux  Floraux  furent  com- 
blez, lorfquc 

L' EfiagngihtimhU  enfemhle  &  jaloufe* 
Vint  chercher  itifqms  dam  Toulcufe 
Zeurs  difciples  four  Cenfclgner-  * 

Je  regarde  avec  toute  la  vénération  que 
je  dois  une  inftitution  aufîi  belle  ôc  auffi 
profitable  aux  favoris  des  Mufcs,  que  celle 
de  nôtre  ieme  AcAderrie  :  mais  j*âi  tou- 
jours eu  depuis  mon  enfance  une  véritable 
tendrefïè  pour  nos  vieux  feux  Floraux- 
A  cette  tendrefle  leur  éredion  même  en 
Académie  a  ajouté  une  vive  reconnoif* 
fance. 

Je  ne  puis ,  ni  ne  veux  me  celer ,  qu« 
:m'etant  trouvé  un  des  plus  anciens  ^j tiges , 
Maîtres  ou  Vctlemsfi.e  Ugaye  Science^** 
lors  de  la  reforme  de  fa  gaycté  en  une  re* 
gle  plus  majeftueufe  &  plus  auftere ,  on 
eut  en  ma  faveur  égard  à  cette  maxime, 
'^'^'^  quUl  y  a  plus  de  honte  à  être  rcjctté 
d*une  Compagnie  ,  qu'à  n  y  ccre  pas  reçiL 
Je  fens  parfaitement  bien  qu'en  vertu  feu- 

*  ode  de  la  Po'èjie  Franfoife  a  MeJfteHrs  de 
l'Académie  des  Jenx  Floraux 

*  *  Les  Jeux  Floraux  étaient  anjfi  appdUz,  U 
gaye  Seience. 

-H:  *Mr  Turpiùs  cjicitur  quàm  boiî  admîtiitux 
hoi^es. 
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îcmcnt  de  cette  maxime ,  je  dois  i  Thon- 
neurdont  je  jouifTois ,  d'être  prcfque  à  la 
tête  des  Juges  des  Jeux  Floraux  ,  celui  d'a- 
voir été  confcrvé  a  leur  reforme  &:  à  leur 
irenaiflànce  >  &  d'avoir  été  mis  au  rang  de 
tant  de  perfonnes  brillantes  par  mille  rares 
ètalens ,  &  parmi  lefquelles  il  ny  en  a  pas 
une  feule  >  qui  après  avoir  été  un  digne  or- 
nement de  l'Académie  nouvelle,  ne  mérite 
de  l'être  quelque  jour  de  l'ancienne  galerie 
de  nos  perfonnages  illuftres ,  avec  les  Dtif- 
faur  i  "^  les  Dtiferricr  >  les  Ciija4  ,  les  Fer- 
rleres  3  les  Berthiers  y  les  Fieuhets  y  les 
Mainards  y  de  les  Cafeneuves  y  ÔCC. 

Je  ne  remonte  pas  iufqu  a  nos  grands 
hommes  du  temps  de  l'Empire  Romain,  ôc 
ne  parle  point  aufïï  des  "^"^  Papes  y  des  ^'^^ 
Rois/iS:***'^  Généraux  d'armée,des  Grands 
Maîtres  de  Malthe  Thouloufains  j  pour 
me  rcnfej'mer  uniquement  dans  des  Hsros 
d'un  caradere  d' Académiciens  ,  Se  qui 
ont  acquis  au  Palladium  de  Toulonfe  une 
réputation  qui  n'en  connoît  de  fuperieure 
que  celle  du  P^lladmm  ^  Atktnes» 

Je  porte  encore  plus  loin  ma  reconnoif- 
.lance  pour  les  Jeux  Floraux ,  en  m'unillinc 

*  Dufféiur  ,   Pibruc .  5.  f»ri  ,  même  familli, 

*'*'   Benott  XU, 

***  Les   Thtodorics. 

****  Les  PtM  ,  les  Depaulg» 
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1  leur  fille  l'Académie  de   Touloufe.  ïls 
m'ont  allié  à  l'Académie   Françoife  :  me 
Toila  relevé  de  la  honte  de  ne  m'ccre  ja- 
mais fenti  afïèz  de  hardieilè  ou  de  vanicc 
pour  avoir  ofé  laiirer  paroîcre  en  public 
mes  defîrs  téméraires  pour  cette  illuftrc 
Académie.  Je  payois  chèrement  cette  rete- 
nue par  ce  qui  fe  palîoit  en  fecret  dans  mon 
cœur  y  fi  on  le  pouvoic  comprendre ,  on  me 
trouveroit  fans  doute  quelque  fo-te  do  mé- 
rite d'avoir  pu  m'en  rend  e  le  maîc.  e  ,  flir 
tout  du  pays  dont  je  fuis  ,  &  e  i  quelques 
occafions  qui  fembloient  rendi'e  mes  deiîrs 
un  peu  moins  temei'aii-es. 

Les  peuples  qui  n'oloient  fe  flater  de  me- 
nter  l'honneur  d  être  avciicz  pour  alliez 
^de  J^orJie  ,  tâchoient  aie  deve  ir  au  moins 
4e  fes  alliez.  Je  connois  l'injaflice  qu'il  y 
Auroit  en  mo)"  de  vouloir  entrer  daiis  la  fo- 
•cieté  <Sc  dans  l'alliance  de  tous  Iqs  grands 
hommes  qui  compofent  '' ^ca4cr  le  I ran» 
çoife ,  je  me  trouve  alFez  honoré  d'être  en- 
tré en  focieté  avec  quelques-uns  ;  fi  je  ne 
fuis  pas  d'un  ordre  allez  ^levé  pour  avoir 
part  aux  honneurs  de  cette  Compagnie  en- 
tière ,  elle  me  les  accorde  au  moins  par  Tes 
<ieputez ,  s'il  m'efl;  permis  de  parler  ainfi ,  & 
ne  pouvant  être  aggregé  à  tout  cetauguftc 
corps,  je  me  contente  de  la  gloire  de  tenir 
à  lui  par  plufieurs  de  ïç,^  membres ,  &  d'ê- 
tre le  confrère  de  Meilleurs  Torrttl  y  dt 
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Lalouhere  ^  Se  Camfuiron.  "^ 

Comme  c  eft  une  obligation  que  j'ai  aux 
Jeux  floraux ,  elle  redouble  mon  attache- 
ment  pour  eux ,  &  c*eft  de  là  en  partie  pcuc- 
ctre  que  naît  la  douleur  que  j'ai  de  les  voir 
déchus  de  toute  leur  ancienne  gayeté  :  oui , 
j'avou'é  que  j'aurois  fouhaité  qu  en  revê- 
tant cette  nouvelle  Académie  de  toute  la 
majefté  dont  elle  eft  revêtue  ,  on  ne  Teûc 
pas  tout-à-fait  dépouillée  de  la  joye ,  qui 
étoit  fon  ame ,  fa  vie  ,  &  fa  première  infti- 
tution  5  comme  le  porte  le  nom  qu  elle  a  voie 
de  Gaye  Science  >  Ôc  celui  de  Ces  prix  ,  qui 
étoient  appeliez  Jojes  ;  car  on  difoit  la  joye 
de  la  Violette,  la  joye  de  l'Eglantine ,  la 
joye  de  la  Soucie  j  *"*"  au  lieu  des  fleurs  de 
la  Violette  ,  de  TEglancine,  ôc  du  Souci. 

Nos  pères  fçavoient  bien  ce  qu'ils  fai- 
foient  'y  ils  n'étoient  pas  contens  de  leurs 
plaifirs  j  s'ils  ne  les  partageoient  avec  le 
peuple  :  ils  connoillbient  de  quelle  confe- 
quence  il  ctoit  de  l'y  aflbcier ,  &"  de  le  te- 
nir en  bonne  humeur.  Les  ouvrages  qu'on 
couronne  aujourd'hui  dans  nôtre  Acadé- 
mie de  Touloufe  ne  peuvent  charmer  que 
des  eiprits  du  premier  ordre ,  le  peuple 

*  Ces  irots  Aleffleuts  font  de  V Académie  Fran- 
foife  (^  de  celle  des  Jeux  Floraux. 

**  La  fleur  du  Souci  s'appelloit  encore  la  fleur 
de  la  Soucie  quand  je  commenfai  d'aller  aux  Jeux 
Floraux. 

Tomt  IL  D 
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n'y  entend  rien.  Il  écoic  accoutumé  à  nos 
vieux  chants  royaux  >    il  en  retenoit  les 
vers  intercalaires,  il  fe  plaifoit  à  les  re- 
peter. Je  fuis  fur  qu'il  y  en  a  tel  avec  le- 
quel j'ai  €té  bercé  ,    qu'il  redit  tous  les 
jours  5  &  que  tous  les  ans  encore  il  va  les 
premiers  jours  de  May  à  l'Hôtel  de  Ville 
par  habitude ,  dans  Tefpoir  d'y  entendre 
des  po'éfies  en  langue  Toulon  faine  ,  qui  ^ 
par  une  diftindion  accordée  à  la  feule  ville 
de  Touloufe ,  eft  appellée  langue  Moun- 
dine  >   dont  nôtre  Province  eft  toujours 
paflîonnée ,  &  pour  leiquelles  la  gentillelfe 
de  nôtre  fameux  Godelm  ""  lui  a  donné  un 
goût  qui  pourroit  aufïïtôt  s'appeller  une 
fureur.  Je  me  garderai  bien  de  me  donner 
le  ridicule  de  prôner  au  milieu  de  Paris  les 
charmes  d'un  langage  qu'on  y  traite  d'un 
jargon  aufli  méprilable  que  largot-  "^"^  Ceft 
affez  pour  mon  fujet  que  les  plus  honnêtes 
gens  chez  nous ,  les  plus  polis ,  &  les  perv 
tonnes  de  la  première  condition  fe  fallent 
un  plaifîr  de  le  cultiver  ,  de,  faire  des  vers 
dans  ce  tendre  langage  dont  je  me  fuis  fervi 
jadis  dans  mes  amoureufes  chanfonnettes 
aifez  heureufement  5  pour  ofer  me  fiater 
qu  elles  feront  toujours  chantées  par  les 

*  Po'éte  Toîiloufam  merveilleux, 

**  Jargon  des  gueux.  On  n'a  f  as  tant  de  tort  i 
ffefcim  um  Ijs  Caftsm  le  fmt. 
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jeunes  nymphes  de  la  Garonne. 

Je  fçai  bien  que  des  vers  McnÀlns  ^  ou 
Touloufains  n'auroient  pas  merîcé  Toccu- 
pacion  d'une  Académie  leneafe  &  majef- 
tueufe  :  mais  j'aurois  voulu  recevoir  deux 
forces  d'ouvrages  5  les  uns  dans  \z  tarzii 
du  Temple  ;  les  autres  dans  le  lieu  inté- 
rieur ,  oii  il  n'eil:  permis  d'entrer  qu'aux 
mmiftres  d'Apollon.  L^ Académie  auroic 
jugé  cts  derniers  au  poids  du  fandaaire , 
tandis  que  les  premiers  plus  enjoiiez  au- 
roient  fait  dans  le  grand  "^"^  Confîftoire  le 
diverdirement  du  peuple,  toujours  enthou- 
fiaimé  de  ces  vers  (  quand  lis  le  méritent) 
pour  le  moins  autant  que  leurs  auteurs. 

Mais  que  ce  pauvre  peuple  aujourd'hui 
doit  s'en  retourner  trifte  de  l'Hôtel  de 
Ville ,  où  il  n'entend  plus  cette  pocfîe  dont 
il  écoit  idolâtre ,  &  où  il  ne  trouve  plus 
tout  cet  ancien  appareil  iî  joyeux ,  les  dé- 
bris agréables  d'un  grand  feftin  public , 
toutes  les  fuites  enjouées  de  Comas  3  des 
Mufes ,  du  Prtntenj^ps  ,  de  Bacchas  ôc 
de  Flore  >  tout  l'Hôtel  de  Ville  orné  de 
feftons ,  fon  pavé  femé  de  fleurs ,  fes  pla- 
ces élevées  remplies  d'une  allimblée  de; 
perfonnes  les  plus  confîderables  de  la  ville , 

*  Ce  mot  ift  venu  des  courtffms  du  Comte  Ray- 
mond ^  qu*on  appelloit  Ramondiis. 

**  Grani'  Sale  de  l'AudUnce  de  V Hôtel  di  yUU, 

Dij 
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6c  fou  parterre  plein  d*une  nombreufè  foule 

de  toute  forte  d'habitans ,  où  chacun  ctoic 

anime  par  fa  propre  joye ,  ou  par  celle  qui 

étoic  répandu'é  lur   cous  les  vifages  qu'il 

voyoit. 

J'aurois  cru  que  ce  qui  convient  aux 
bords  de  la  Seine  n'eft  pas  également 
bien  placé  fur  les  rives  de  la  Garonne.  J'aiv 
rois  toujours  laifle  à  TAcademie  Françoifc 
l'honneur  tout  entier  ,  à  elle  feule  dû  ,  de 
juger  de  l'Eloquence  Françoife  dans  les 
dikours  en  profe  i  non  que  je  prétende 
qu'il  y  ait  quelque  part  de  meilleurs  juges 
en  toute  forte  d'ouvrages  que  mes  illuftres 
confrères,  (  Meflîeurs  les  Académiciens 
des  Jeux  Floraux  )  parmi  lefquels  il  n'y  a 
pas  de  nom  médiocre  ,  &  dont  la  feule  îiftc 
générale  fuffit  pour  Téloge  de  chaque  par- 
ticulier :  mais  c'efl:  qu'on  doit  convenir  que 
le  ferieux,  la  gravité  &•  la  majefté  font 
l'apanage  de  l'Académie  Franeoife,  dont 
Tinftitution  a  uniquement  eu  pour  objet 
quelque  chofe  de  plus  élevé  que  le  fîmple 
plaifir  du  peuple  ;  au  lieu  que  celle  de  nos 
Jeux  Floraux  étoit  mixte  .  s'il  m'eft  per- 
mis de  me  fervir  de  ce  mot ,  &  qu'il  eft 
aifé  de  voir  que  l'intention  de  leurs  Four 
dateurs  avoit  écé  de  faire  en  même  temps  de 
ces  Jeux  une  lice  pour  les  beaux  efprits,  §c 
un  divertiflement  pour  le  peuple. 

Pauvre  peuple ,  que  tous  ceux  qui  doi- 
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vent  t*aimer  ne  t*aimenE-ils  autant  que  le 
t'aime  :  je  ne  connais  pas  d'aflèz  grands 
Seigneurs  dont  ta  félicité  ne  pût  être  en- 
viée. Je  ne  rougis  point  d*avoir  rinclina- 
tion  populaire ,  &  j*avou*é  que  (î  j'a^ois  pu 
fuivre  le  delTein  que  j'avois  formé  dans 
l'année  de  ma  PreFedlare ,  de  faire  ériger 
nos  Jeux  en  Académie ,  je  n  aurois  rien  ou- 
blié pour  tâcher  d'attirer  des  Poètes  de 
tout  le  Royaume  ,  comme  on  a  fait  :  mais 
je  n  aurois  jamais  pu  confentir  de  le  faire 
aux  dépens  des  fêtes  publiques  \  de  quel- 
que gloire  que  j'euflè  envifagéc  du  côté 
des  étrangers  ,  je  l'aurois  trouvée  trop 
chère  fi  elle  a  voit  caufé  quelque  altération 
à  rallegrefTe  de  mes  concitoyens.  Je  ne 
leur  aurois  pas  retranché  la  joye  du  célè- 
bre feftin  de  V  EgUntir^e  >  tant  attendu  & 
tant  chanté  ,  &  fourniflant  toujours  avec 
Us  fold^ts  de  la  fimtile  âti  Guer.  une 
matière  intarillable  de  pocfies  réjoiiilïan- 
tes.  Je  n'aurois  pu  me  refoudre  à  priver 
mes  concitoyens  de  la  joye  d'entendre  ré- 
citer publiquement  des  ouvrages  ,  fur  tout 
des  ouvrages  enjoiiez.  Jamais  je  ne  leur 
aurois  oté  le  plaifir  de  voir  partir  pompeu- 
fement  du  grand  Confiftoire  trois  Cafi- 
totils ,  avec  les  mêmes  habits  de  cérémonie 
qu'ils  portent  aux  entrées  de  nos  Rois ,  ôc 
trois  Mainteneurs  ou  Juges  des  Jeux  ^  pour 
aller  en  apparat ,  au  bruit  des  tambours  , 
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de  la  moLifcpetehe  de  la  ville ,  des  trom- 
pettes &  des  hautbois  ,  chercher  les  prix 
mis  en  dépôt  fur  le  maître  autel  du  plus 
ancien  de  nos  Temples ,  &  les  apporter  à 
la  vue  de  tout  le  peuple  dans  le  Heu  def- 
tiné  pour  les  diftribuer  aux  vainqueurs.  Je 
n'aurois  jamais  pu  confentir  à  priver  le 
peuple  de  la  joye^de  les  voir  couronner 
folemnellement,  &  partir,  des  qu'ils  étoienC 
couronnez ,  pour  aller  dans  le  même  ap- 
parat ,  augmenté  de  beaucoup  d*acclama- 
tions  5  faire  un  hommage  de  leurs  prix  aux 
pieds  des  mêmes  autels  d*où  l'on  venoit  de 
tes  prendre  pour  les  leur  donner  ,  &  con- 
fervant  toujours  ainiî  la  pieté  au  milieu  de 
la  joye  ,  recevoir  ces  prix  une  féconde  fois 
de  la  main  des  miniftres  de  ces  autels. 

Je  n'aarcis  jamais  eu  la  force  d'cter  au 
peuple  Tamufant  fpedbaele  de  voir  fortir^ 
d  1  Temple  trois  hommes  Poètes  >  Gaf- 
co^s ,  &  7!/.c}orieî4x-  Jugez  du  fracas  qu  ils 
faifoient  à  la  tête  d\in  cortège  bruyant  qui 
croillbit  fur  tous  les  lieux  de  leur  palfage  y 
de  les  condnifoit  chez  eux  avec  des  de- 
monftrations  de  joye,  qui  redoubîoient  à 
riicfure  qu'on  approchoii  de  leurs  maifons^ 
parce  qu'on  étoit  fur  d'y  trouver  une 
grande  colation  préparée  ,  dont  même  la- 
popuîace  profitoic ,  des  reliefs  qu'on  lui  en 
jetcoit  par  les  fenêtres.  Cette  colation  n'é- 
toic  pourtant  que  le  prélude  du  feftin  dont 
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iîs  regaloienc  quelque  jours  après 

Le^rs  fidèles  amis }  &  leur  fl fis  chers  pa-* 
rens  ; 

En  leur  difaiit ,  auflî  tranfporcez  de  joyé 
que  le  fleuve  Sangar  :* 

Voyez  cjuelle  efi  la  fleur  que  V on  donne  à 
ma.  Afîife- 

Et  c  écoic  le  jour  de  leur  triomphe.  "^"^ 

Il  eft  vrai  que  nôtre  Académie  eft  fort 
célèbre  dans  toute  la  France  par  les  prix 
qu'elle  y  répand  ,  &  qu  ils  relèvent  fort  fa 
gloire  :  mais  nos  Jeux  Floraux  répan- 
doienc  plus  de  joye  dans  le  peuple ,  &:  c'é- 
toit  un  des  objets  qu'on  avoit  eus  en  les 
inftituant.  Pour  moy ,  dans  Tidée  des  chan- 
gemens  que  je  propofois  d'y  faire  ,  je  mé- 
nageois  un  peu  plus  Tallegreile  générale  ; 
&:  bien  loin  qu'il  me  tombe  jamais  dans 
l'efprit  rien  qui  aille  à  la  diminution  des 
fpedacles  &  des  plaifirs  du  peuple,  s'il 
dépendoit  de  moy  ,  je  les  augmenterois 
tous  les  jours ,  &  plus  encore  dans  les 

*  Dmi  l'Opers  d'Mis. 

**  L* ouverture  de  ces  feuxfefaifoit  le  premier 
d*  Avril  ;  on  les  célébrait  le  premier  ^  le  3.  de  May. 
Ce  jour  fini ffott  par  la  dtftribution  des  prix.  LeDi-* 
manche  de  la  Trinité  enfuivant  était  le  jaur  du 
grand  Triomphe ,  1^  de  la  clôture  de  ces  Jeux.  J'e» 
donnerai  quelque  jour  une  ample  relation. 
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temps  difficiles  que  dans  ceux   où  tout 

reiifîîc 

Ce  ne  fut  donc  que  pour  Tinterêt  des 
plaifîrs  du  peuple ,  que  n'ayant  pu  lui  don- 
ner deux  nouveaux  fpedacks  qui  les  au- 
roient  fort  augmentez,  je  finis  avec  re- 
gret mon  année.  D'ailleurs  il  n'y  en  eut 
jamais  de  plus  heureufe  par  l'union  où  je 
vécus  avec  mes  collègues.  La  joye  dans 
laquelle  j'eus  grand  /oin  de  les  entretenir , 
fut  le  principe  &  le  ciment  de  cette  cont 
tante  union.  Ce  n'eft  que  dans  l'ennui  & 
dans  la  triftellè  que  provignent  les  fe- 
mences  des  divifions  ;  la  difcorde  &  la  joyc 
ne  peuvent  fubfifter  enfemble  :  Se  quand 
Fatifumas  ne  put  parvenir  à  ks  fins  * 
qu'en  defuniiïànt  les  Ephores  ^  il  ne  prit 
pas  pour  les  brouiller  ,  le  temps  qu'ils  af- 
fiftoient  enfemble  à  une  fête. 

Apres  la  Religion  ,  la  fidélité  au  Prince 
<5c  l'obfervacion  des  Loix,  je  tiens  la  joye 
immédiatement  neceifaire  pour  la  confer- 
vacion  d'un  Etat  :  Se  de  l'humeur  dont  je 
vous  connois ,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
être  de  mon  avis  \  bien  permadé  que  je  ne 
parle  que  de  la  véritable  joye  ,  de  la  joye 
fenfée  ,  ou  de  celle  qui  naît  des  plaifirs  in- 
nocens  ,  qui  ne  font  jamais  fujets  à  des  re- 
tours fâcheux ,  Se  à  laquelle  il  ne  peut  ja-~ 

*  Ses  fins  êtoitnt  de  fef^tYe  donner  la  commijjlflïi 
de  eontinmr  U  guerre  contre  les  Athenimi. 
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mais  arriver  que  la  triftcffè  &  le  repentir 
lui  fuccedenc. 

Les  fpecSbaclcs ,  dans  la  pureté  où  ils  font 
aujourd'hui  ,  ne  font  point  des  plaifirs 
moins  innocens  que  les  promenades ,  Se  ont 
quelque  chofe  de  plus  vif  ;  fur  tout ,  à  mon 
fens  y  ceux  qui  font  rire  :  Non  que  je  veiiille 
diminuer  le  prix  de  ces  fpedtacles  majef- 
tueuXj  dont  la  reprefentation  remu'é  les 
paflions  ,  &  de  plus ,  à  ce  qu  on  prétend , 
les  pt^rge  ;  grand  mot  communément  dans 
la  bouche  de  mille  gens  qui  l'entendent 
.encore  moins  que  celui  de  fituation  donc 
ils  fe  fervent  à  tout  propos ,  ainfi  qu'on 
le  faifoit  de  celui  de  caradlere  dansl'an- 
goûment  où  le  livre  de  Labruyere  avoit 
mis  Paris  pour  cette  expreflîon.  J'en  avois 
les  oreilles  fi  rebatucs  ,  qu'un  jour  à  table , 
fatigué  des  u*op  fréquentes  répétitions  d'un 
beau  parleur ,  qui  (e  fervoit  de  ce  mot  af- 
fedé  de  caradere  à  tout  propos,  je m'avi- 
fai ,  pour  me  moquer  de  lui ,  de  dire  d'un 
ton  précieux  ,  que  je  trouvois  des  faucilles 
qu'il  y  avoit  à  ce  repas ,  d'un  car  acier  e 
tranfcendant- 

Quoique  ce  ne  fut  pas  trop  hors  de  mon 
fujet,  en  faifant  le  panegirique  de  lajoye» 
de  mettre  celle  que  la  Comédie  excite ,  au- 
^dclTus  de  la  douce  triftcflè  qui  naît  de  la  vue 
d'une  a(^ion  tragique^j'ai  trop  de  vénération 
pour  un  ouvrage  auffi  fublime  que  kTrage- 
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die  y  pour  vouloir  me  fervir  contr*elIe-iiic- 
me  de  ces  raifoas  générales  que  la  Phifiquc 
me  pourroit  fournir ,  pour  donner  l'avan- 
tage aux  effets  de  la  joye,  fur  rimprefïîoit 
que  fait  dans  le  cœur  un  fpedacle  ou  ter- 
rible, ou  touchant.  Cen'eft  pas  un  pareil 
fujetde  diflertation  que  j'oferois  prendre 
pour  mon  champ  de  bataille  ;  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  reveiller  la  jaloufîe  de  7  ha- 
lie  contre  ùiCœnv Ai elpome ne yCçnciï  qu*i 
un  Molière  à  qui  il  feroit  permis  ,  &  qui 
pourroit  peut-être  faire  plus  que  partager 
tes  fentimens  :  mais  ce  feroit  une  irrévéren- 
ce à  un  vieux  faifeur  de  farces ,  à  un  bar- 
bouilleur de  grotefques  Se  d'enfeignes  à 
bière  de  ne  pas  fléchir  le  genou  devant  les 
tableaux  de  Cwn^  ôc  ô! ^ gamemnon.  Mes- 
perfonnages  comiques  regardent  avec  ad- 
miration &  avec  refped  dans  Anàromc ^ 
&  dans  Aicihïnde ,  tout ,  jufqu'à  leurs  plu^ 
mes  &  à  leurs  tonnelers  ;  je  ne  me  fuis  ja- 
mais émancipé  à  faire  parler  héros  èl  Aihe- 
nés  nirde  Ron  c  ^  &  les  feuls  Romains  que 
j*ai  mis  fur  la  fcene  ,  allez  hardis  pour  en- 
lever de  gigantefjms  Sahines  ,  *  auroient 
tremblé  devant  P harafmâne  "^^  &:  Rha- 
mtfihe. 

*  Dam  le  Ballet  extravagant. 

**  Héros  d*une  Tragédie  qui  vient  d*avc:r  un 
tre's-^rand  frccés» 
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Mais  ce  n  eft  pas  à  dire  que  pour  être 
lus  pompeufe ,  la  tragédie  (bit  plus  utile , 
es  chofes  les  plus  precieufes  ne  font  pas 
toujours  les  plus  necellaires.  Jidtdas  mou- 
roit  de  faim  au  milieu  de  l'or.  Les  bleds 
font  plus  communs  que  les  diamans  j  un 
parterre  émaillé  de  tulipes  &  d'anémones 
cft  fort  brillant ,  un  potager  bien  plein  de 
pois  &  d'artichaux  eft  plus  utile. 

Ne  nous  écartons  pas  de  nôtre  fujet.  Je 
pretens  que  ce  qui  jette  plus  de  gaycté  dans 
un  Etat  contribue  plus  à  ks  forces  :  la  trif- 
tefle  abbat  ,  alToupit  >  la  Joye  non  feule- 
ment ranime  &  réveille  ,  mais  c'eft  un 
bouclier  qu'on  oppofe  à  tous  les  traits  du 
chagrin  >  ceft  une  humeur  vive  qui  tient 
agréablement  en  adion  ,  détourne  de  tous 
les  objets  fâcheux,  <Sc  éloigne  toutes  les 
reflexions  affligeantes.  La  joye  eft  agiilàn-^ 
te  5  la  triftelfe  eft  pareifeufe  ;  les  bras  tom- 
bent dans  la  trifteffe ,  ils  fe  relèvent  dans 
k  gayeté.  Il  viendra  à  un  homme  ,. qui  ne 
fera  pas  naturellement  mélancolique,  plus 
d'idées  noires  dans  la  trifte  oifiveté  d'ùiî 
Cajfé  »  qu'il  n*en  viendf^oit  ï  un  atrabilaire, 
de  tempérament ,  au  milieu  de  la  gaye  ap- 
plication que  lui  donneroit  la  reprefenta- 
tion  des  Empiriques.  L'efprit  veut  ctre^ 
occupé  5  quand  il  ne  Teft  pas  ,  il  veut  ctre^ 
amulé  pour  le  moins  ,  &  c'eft  le  grand  arc 
pour  le  divertir  de  toute  forte  de  fâcheu^ 
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recours  qai  le  peuvent  inquiéter.  Le  long 
ferieux  a  tant  de  proximité  avec  le  trifte , 
q  l'infeniîblement  l'efprit  palfe  de  l'un  à 
Fautre  ,  Il  Von  n*a  foin  de  l'en  empêcher 
par  une  variété  enjoiiée.  Voila  à  quoy  les. 
fpedacles  font  d'un  merveilleux  fecours* 
Les  Romains  ne  fe  fouvenoient  plus  de  la. 
bataille  de  Cannes  ,  quand  ils  étoient  aux 
Jeux  du  CtrcjuC'  Ce  peuple  ne  deraandoic 
que  du  pain  Se  des  Jeux  ;  tant  il  eft  vrai 
qu'il  les  regardoit  comme  une  féconde 
nourriture.  Vous  obfervez  fort  bien,  Mef- 
fieurs  les  Médecins ,  qu'il  y  a  des  alimens 
qui  engendrent  la  bile  ,  d'autres  la  pituite  y 
quelques-uns  la  mélancolie  ;  pi  êchez  donc 
de  donner  à  l'Etat  ceux  qui  excitent  à  la 
gayeté.  Sçavez-vous  que  pour  la  défenfe 
d'une  place  les  plai(îrs  valent  de  bonnes 
murailles  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  citoyen 
qui  ne  hazarde  volontiers  fa  vie  pour  la 
àQ^znk  d'une  ville  où  font  ks  pkiiîrs  ,  Ôc 
où  il  eft  fur  d'êcre  toujours  content  & 
joyeux  ?  Il  me  paiîè  en  ce  moment  par  la 
tête  U!ie  plaifante  reflexion.  Je  crois  que 
î'hiftoire  ne  Fournit  guei*es  d'exemples  d'u- 
ne ville  qii  ait  été  prifè  le  jour  de  Ai  urit 
G  rai  ,  cjie  celui  de  Dole  :  mais  c' étoient 
des  peuples  qui  ne  fçavoient  pas  faire  ufage 
d'un  Cl  b^au  jour ,  Se  quand  ils  l'auroienc 
fçû  5  c'éto't  /  o'uis  q-ii  les  ailicgcoic. 
Je  le  foûciens  y  une  ville  fe  défendra  tou- 
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jours  bien  tant  qu'elle  fera  dans  la  joyc, 
Monfeigneur  le  Grand  Prieur  de  Vendô- 
me commandoic  en  Provence  en  16^5.  La 
flote  des  ennemis  parut  cinq  ou  fix  fois  de- 
vant Toulon  :  mais  outre  que  ce  Prince 
avoit  pris  foin  lui-même  de  viiiter  tous  les 
dehors  ^  &  de  mettre  tous  les  poftes  bien 
en  état ,  devinez  l'invincible  garnifon  qu'il 
avoit  jettée  dans  la  ville.  Gamter*  y  conv- 
mandoit  vingt  filles  de  l'Opéra ,  autant  de 
chanteurs  ^  de  dan  leurs  «5c:  de  fymphonif- 
tes.  Pc  if  on  3  fils  6c  frère  de  Rois  du  Co- 
mique \  quel  grand  nom  de  joye  ,  Poilïon  1 
xeux  à'^iex^ndfe  Se  de  Cefir  ne  font  pas 
de  plus  beaux  noms  de  guerre  :  Se  bien 
Poifon  y  étoit  à  la  tête  d'une  fort  bonne 
troupe  de  campagne  ,  Se  les  rigaudons  re- 
doubloient  fur  le  port  Se  dans  toutes  les 
ru'és  à  proportion  des  voiles  qui  paroif- 

*  Grand  M  u/t  ci  en  de  Provence  y  qui  périt  dans 

un  naufrage  avec  tout  le  gros  équipage  de  fon  Opé- 
ra ,  tour  avoir  fait  far  avarice  ce  que  les  Normam 
fnnt  par  a^eâiion  pour  leurs  frocés  ,  qu*iU  envsyent 
-par  terre  pendant  qu'ils  vont  eux-mêmes  par  eau. 
Gantier  fe  contenta  de  cette  précaution  pour  cinq  ou, 
fix  de  fes  premiers  Aâieurs  ;  ^  sUtant  embarqué 
avec  tout  le  refte ,  alla  échouer  fur  les  cotes  d'Jfri^ 
qtte  ,  ou  ,  apparemment  pour  voir  un  fpeêiacle  fi 
nouveau  ,  les  poifions  Jfriquains  fe  mirent  aux  fe- 
nêtres. 

Terrible  punition  de  Vavarice.  Son  compatriote  ^ 
mon  ami  M.  Camp  ta  ne  fera  jamais  naufrage,  paf 
cet  endroit. 
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foient.  Jamais  les  ennemis  n'oferent  s'ap- 
procher de  Toulon,  Une  ville  eft  impre- 
nable tanc  qu'elle  eft  dans  la  joye.  Et  qu'on, 
ne  m'oppole  point  que  Tingenieux  Ovtde 
a  obfervé  "^  que  la  ville  de  7  roje  fe  dé- 
fendit vigoureufement  pendant  qu'elle  fut 
dans  la  triftefïe  ,  &  que  la  même  nuit 
qu*elle  fe  livra  à  la  joye  y  elle  ouvrit  ks^ 
tnurailles  au  funefte  cheval  qui  renfeimoit 
dans  fes  flancs  les  guerriers  qui  la  mirent 
en  cendres.  Je  répons  premièrement,  qu'O- 
vide n'a  jamais  eu  un  fentiment  de  cette 
nature  que  dans  fes  7rtfies  ,  étant  fort 
trifte  lui-même  ,  6c  hazardant  ce  para- 
doxe en  faveur  de  la  triftelTe ,  qui  eft  la 
matière  &,  pour  ainfi  dire,  )l  heroine  àt 
cet  ouvrage.  Il  n'auroit  jamais  cité  cet 
exemple  dans  fon  A  rt  d'aimer.  Ovide  n'eft 
pas  plus  ci'oyable  en  cet  endroit ,  qu'un 
tradudeur  qui  tâche  de  prouver  que  l'ou- 
vrage qu'il  traduit  eft  au  dellus  de  tous  les 
ouvrages  du  monde  ,  au  moment  qu*il  lui 
fait  l'honneur  de  le  traduire.  Mais  de  plus, 
il  faut  n^avoir  pas  lu  V  Eneth  ,  pour  faire 
quelque  attention  fur  ce  pafïàge  d'Ovide  5 
que  Vetphobus  détruit  lui-même  en  par- 
knt  à  Enee  dans  les  enfers.  Vous  fçavez  ,, 

i  Tune  cùm  triftis  erat  defenfa  eft  liiosarmis  s 
Militibus  plénum  laeta  recepit  equum. 
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tii  dit-il,  "^  comment  nous  pafsâmes  cette 
dernière  nuit  au  milieu  d'une  fauflè  joye  ,- 
&c.  Voila  ce  qui  fit  le  malheur  desTroyensi- 
leur  joye  ctoit  fauilè  ,  ou  pour  mieux  dire  ,. 
les  fujets  qu'ils  croyoient  en  avoir  étoicnt 
U'ompeu rs.  J'avoue  qu'en  pareil  cas  la  joye 
eft  toujours  pernicieufe.  Je  ne  prens  le 
parti  que  de  celle  qui  naît  de  la  raifon  toû^- 
jours  pure  ,  toujours  égale  ,  qui  ravillànt 
Tame  fans  la  troubler  ,  l'affermit  &  la  for- 
tifie ;  non  de  cette  joye  d'y  vrefïè  &  de  paf- 
fion  ,  comme  l'appelle  l'éloquent  &  le  ref- 
pedable  auteur  de  ce  Po'éme  en  profe  le 
plus  beau  &  le  plus  utile  qui  foit  forti  en 
même  temps  du  ianduaire  de  la  raifon  & 
du  temple  des  Mufes.  A  Dieu  ne  plaife 
que  je  veuille  preconifer  cç.s  joyes  moles 
èc  infenlées  dont  les  fens  font  empoifon- 
nez.  Le  parfait  bonheur  ne  confifte  que 
dans  ces  joyes  mâles  àc  prudentes,  telles 
que  celle  que  goûte  un  père  de  famille^, 
par  exemple ,  quand  il  repalTe  fur  ks  afifai. 
res ,  &  joiiit  du  fruit  de  Tordre  merveil- 
leux qu'il  a  mis  dans  leur  arrangement  r. 
telles  que  ces  fatisfadions  fi  tranquiles  &: 
fi  légitimes  qui  font  peintes  fur  tous  les  vi* 
fages  d'un  peuple  ,  dont  le  gouvernement 
eft  Touvrage  de  la  douceur ,  de  Téquité  a, 
&  de  la  fagefïe.. 
*  Nofli  nt  fuprcmam  falfaintergaudianoâicm 
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Croyez- vous.  Monsieur,  que  cjucl- 
qu*un  fe  foie  mieux  connu  à  ce  qu*il  faut 
pour  plaire  que  la  Mère  des  Amours  ?  Vous 
içavez  quel  intérêt  elle  avoic  à  rendre  fon 
pieux  Enée  agréable  à  la  Reine  de  Carcha- 
ge ,  &  à  tout  ce  peuple  féroce.  Elle  fe  gar- 
da bien  de  le  leur  prefenter  battu  de  la 
tempête ,  affligé  de  la  ruine  de  la  patrie , 
&c  accablé  de  triftellè.  La  riante  Mère  des 
Jeux  &  des  Grâces  avoit  appris  de  Sattirne 
Ôc  de  Rhée  le  vieux  proverbe,  dont  le  fens 
eft  qu'il  vaut  mieux  être  un  objet  d'envie 
que  de  pitié.  E-née  n'étoit  plus  dans  fon 
printemps  :  d'ailleurs  une  malheureufè  na- 
vigation ,  après  dix  années  de  fiege ,  Ta  voit 
beaucoup  vieilli.  Venus  repara  tout  par  un^ 
feul  trait,  &  en  lui  infpirant  la  gayeté, 
elle  lui  ramena  le  brillant  coloris  de  la  |eu- 
neffè. 

L  îiinen<^ne  juventa 
JPftrpureum  &  Utos  ocahs  ajflavtt  hono^ 
reS' 

<^il  eût  paru  vieux  s*il  eût  été  trille. 
Tout  jeune  homme  rongé  de  foucis  5c  dé- 
voré d'inquiétudes  paroît  un  vieillard  ;  tout 
vieillard  tranquile  &  enjoiié  paroît  un 
jeune  homme.  Cette  vérité  donna  lieu  il 
n'y  a  pas  long-temps,  à  l'application  qu'en 
fit  fur  moy  une  jeune  perfonne  fort  en- 
joiiée ,   qui  m'apoUi'opna ,  le  verre  à  U 
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main ,  de  ce  couplet  ,  pris  cl*unc  vieille 
chanfon.  * 

^  voir  Palaprat  fi  frais  > 
Si  gai  3  croirott-on  ]amais 
Qjj  cet  homme  fi  joyeux 
Eut:  foixante  &  une  automne  > 
Bt  bientôt  /oixante-deux  f 

Je  connois  un  trés-honncce  homme ,  Sc 
du  caradere  le  plus  aimable  qu*on  puillè 
defircr  dans  la  fbcieté ,  qui  a  pris  de  Ta- 
verfion  pour  le  Héros  de  Virgile.  Ceft 
d'ailleurs  un  des  hommes  les  plus  juftes  à 
qui  Themis  ait  confié  fa  balance ,  mais  qui 
ne  penfe  pas  toujours  droit  quand  il  n*eft 
pas  aflis  fur  les  fleurs  de  lys.  Si  fes  juge- 
mcîis  dans  une  matière  de  Palais  étoient  pa- 
reils à  ceux  qu  il  prononce  fur  un  Pocme 
Epique,  on  en  appelleroit  toujours.  Il  s'eft 
fait  une  idée  c['i  Enée  ne  fçavoit  que  pleu- 
rer ;  fi  cela  étoit  vrai ,  j'en  ferois  encore 
plus  ennuyé  que  lui  :  mais  il  ne  veut  pas  fe 
donner  la  peine  de  diftinguer  avec  Ces  lar- 
mes les  fentimens  du  monde  les  plus  beaux 
&-  les  plus  héroïques.  Religion  ,  pieté, 
amour  de  la  patrie ,  amitié ,  valeur ,  cou- 
rage ,  ambition ,  fermeté ,  efperances  com- 
bactu'cs  de  fonder  une  nation  qui  doit  éter- 
nellement régner  fur  toutes  les  nations  de- 

*  yoM4  avez,  y  belle  Philis  , 
id^f  à,e  printemps  qut  les  lys ,  ©**• 
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la  terre  y  conftance  dans  les  adverficez  ,. 
obeïilànce  aux  deftinées ,  reflexions  fur  le 
bonheur  de  ceux  qui  font  morts  les  armes 
à  la  main  pour  la  défenfe  de  leurs  murail- 
les ,  délicate  jaloufîe  d'un  fort  fi  beau  ,  ten- 
dre ,  vertueule  &  héroïque  douleur  de  n'en 
avoir  pas  eu  un  pareil:  voila  en  combien 
de  choies  rares  font  changées  tour  à  tour 
les  precieufes  larmes  d*£W^,  refpedées 
également  de  tous  ceux  qui  ont  de  l'he- 
roiTme,  des  lumières  ,  ou  qui  n'ont  que  de 
l'humanité  ;  &  feulement  méprifées  par 
ceux  qui  n'en  connoilïcnt  point  le  prix ,  ou 
qui  par  opiniâtreté  ne  le  vieulent  point  con- 
noître.  Il  n'eft  pas  une  de  ces  larmes  dont 
il  ne  naiile  de  V ambre  *  &  des  fleurs  ,  ainft 
que  de  celles  des  foeurs  de  Pha'éton  3  ou  des 
larmes  de  l'Aurore.  De  pareilles  larmes, 
animent  &  ne  peuvent  jamais  contrider. 
Je  ferois  bien  éloigné  d'y  trouver  des  char- 
mes ,  fi  elles  avoient  ce  défaut. 

Concluons  que  la  gayeté  foit  àts  effets; 
merveilleux  dans  le  gênerai  &  dans  le  par- 
ticulier ,  dans  le  Médecin  &  dans  le  ma- 
lade ,  dans  le  corp^  humain  &  dans  le  corps 
politique  ;  &  finiflons  par  où  j'ai  commen- 
cé :  c'eft  à  dire ,  par  le  profit  qu'on  doit 
faire  du  ridicule  que  joue  la  Comédie  des 
Empiriques ,  èc  ce  ridicule ,  c'eft  la  con- 

*  Djz  lacrymis  eledxa  novis ,  «ce.  (^iè. 
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fiance  aveugle  qu'ont  mille  genf  pour  eux^ 
Q^on  aie  de  la  confiance  pour  des  gens 
dilcrecs ,  fçavans  &  expérimentez ,  je  fuis 
fi  éloigné  de  le  blâmer  ,  que  je  fuis  prêt 
dans  Toccafion  de  m'y  livrer  tout  entier. 
Ce  que  je  trouve  de  tout  à  fait  rifible  y 
c'eft  d'en  avoir  pour  des  fous  de  la  Faculté 
des  Petites  M  ai  fin  s  »  pour  des  Sgana^ 
relies  3  qui  n*ont  eu  que  des  ce  tifs  de  bâton 
four  teU'te  licence  ;  par  les  coups  de  bâtoa 
i'entens  la  honte  d'avoir  été  ignominieu- 
iement  chaiïèz  de  tous  les  endroits  où  ils 
ont  été  reconnus  :  en  un  mot  d'avoir  pour 
ces  fous  une  confiance  entière  ,  qu'il  fe- 
roic  ridicule  d'avoir  pour  Hipocrate  mê- 
me ,  (\  elle  étoit  auffi  outrée  que  celle  dont 
i'auneur  de  cette  Comédie  me  contoit  un 
jour  que  Aï  -  Barhatrac  avoit  ri  le  pre- 
mier ,  touché  de  pitié  pour*i'imbecillita 
d'un  de  fes  malades. 

Son  mal  étoit  de  ne  voir  plus  goutte  ab- 
folument  depuis  afièz  long- temps  :  Mon- 
fieur  Barbairac  en  prenoit  foin  avec  affi- 
duicé.  Au  bout  peut-être  d'un  mois  ou  deux 
de  remèdes  qui  n'avançoient  rien  jUn  cou- 
fin  du  malade  lui  demanda  :  Hé  bien,coufin,. 
comment  va  la  vue  ?  trouvez- vous  quelque 
différence  depuis  que  vous  êtes  dans  les  re- 
mèdes ?  Helas ,  coufin  ,  repartit  le  patient, 
Monfieur  B arhairac  dit  que  je  commence- 
à  voir  de  l'osil  gauche,  ôc  je  le  crois». 
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Tout  excès  eft  condamnable  :  mais  con- 
fiance aveugle  pour  confiance  avcuglt,  en- 
core vaut- il  mieux  l'avoir  pour  des  Bar- 
hairacs,  que  pour  des  a^^racbeurs  de  dents, 
des  Ferdmando  Ferdmandt ,  brillans  de 
médailles ,  de  chaînes  d*or ,  ôc  de  patentes 
de  Princes  dont  les  Etats  font  fouvent  dans 
les  terres  Auftrales. 

Il  paroît  par  Horace  que  les  Romains 
ctoient  plus  fages  que  nous  fur  cela.  Se 
qu'ils  ne  prenoient  des  remèdes  que  de  la 
main  de  ceux  qui  ctoient  dans  une  longue 
expérience  de  leur  ufage  :  *  Nul  n'auroic 
ôfe  ,  dit-il ,  donner  du  vin  d'abfynthe  à  uiï 
malade,  que  celui  qui  avoic  appris  à  le 
préparer.  Ce  doit  être  au  Médecin  à  faire 
ce  qui  concerne  la  médecine,  ôc  à  l'Orfèvre 
ce  qui  appartient  à  l'orféverie.  Un  homme 
qui  ne  connoîcra  ni  carte  ni  boullble  ne 
s'avifera  pas  de  prendre  le  gouvernail  d'un 
vaiifeau  y  il  rifqueroit  de  fe  perdre  lui-mê- 
me :  &  dans  des  cas  d'un^  infiniment  moin- 
dre importance  perfonne  ne  fe  hazarde  de 
faire  an  métier  qu'il  ne  connoît  pas  ,  quand 
il  eft  garant  des  fautes  qu'il  peut  y  com- 
mettre. Qj/un  Tailleur  gâte  un  habit ,  les 
Jurez  le  lui  font  rigoureufement  payer. 
Si  les  bottes  que  j'ai  commandées  me  blef- 
fent ,  l'ouvrier  court  péril  de  les  garder 

*   Abrotonum  xgro  non  audcc  nifi  q^ui  di^ 
ilcïx  dare.     /iorat» 
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long-temps  d^ns  fa  boutique,â  moins  que  Iç 
hazard  ne  lui  envoyé  quelqu'un  à  qui  elles 
conviennent.  Mais  Çi Horace  vivoit  aujour- 
d'hui il  feroit  dire  par  les  Médecins  ,  ce 
qu'il  a  mis  dans  la  bouche  des  Poiétcs: 

*  Jgnorans  &  fça.*vans  >  nous  pouvons  tons 
écrire^ 

Ccft-à-dirc ,  nous  pouvons  tous  donner 
jégalemenc  des  ordonnances.  Il  faudroic  quç 
les  ignorans ,  pour  en  ufer  autrement,  fuf- 
fent  d'une  bonne  foy  qu'on  ne  trouve  plus 
parmi  les  hommes.  Il  n'en  coûte  jamais  rieri 
au  plus  ignorant  j  toujours  fur  de  fà  rétri- 
bution ,  il  place  quelques  phrafes  de  latin 
i  un  très-gros  intérêt ,  fans  qu'il  y  ait  Ca- 
fuifte  niMagiftrat  qui  s  y  oppofe,quoy  qu'il 
ne  foit  jamais  dans  le, cas  de  ^*  profit  cef* 
fant ,  préjudice  encouru ,  &c.  Oui ,  le  Mé- 
decin eft  toujours  payé,que  le  malade  crevc 
kpu  qu'il  gucnlfe.  Qu^un  pauvre  Pocte  faflè 
une  mauvaife  Comédie ,  elle  eft  defertée  , 
&c  il  a  véritablement  ^tvà\xfon  hnile  &  fcn 
travail  :  mais  q'i'un  Médecin  ait  donne 
une  ordonnance  mortelle^  fon  hypotequc 
ne  laifTe  pas  d'ccrc  antérieure  à  toutes  les 
dettes  dtu défunt  ;  les  premiers  deniers  font 

*  Scribimus  indodi  Jodiquc.  I/orat. 
**  Lucf  ura  ccflans ,  damnum  cmcrgçns. 
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pour  lui  &■  pour  le  Cure  :  celui  qui  tue , 
^  celui  qui  enterre  fe  fuivent  dans  l'ordre 
des  créanciers  comme  dans  i*ordre  de  la 
Police-,  la  Faculté  6c  la  PaVoifle  font  éga- 
lement privilégiées  :  apparemment  que  cet 
ufage  a  été  introduit  par  des  hentiers  re- 
'Connoillàns  4es  fer  vices  qu'on  leur  avoic 
rendus. 

Le  grand  danger  qu^il  y  auroit  donc 
dans  la  Médecine  leroit  que  toute  forte  de 
gens  s'en  mêlaflènt ,  &■  que  Thabile  Se  Tin- 
capable  Y  fuffent  également  admis  ;  fi  cet 
art  divin  ,  cet  art  le  plus  refpedable  Se  le 

Î)lus  utile  de  tousn'avoit  un  chef  digne  de 
ui ,  un  chef  à  qui  le  Dieu  de  la  clarté ,  qui 
l'eft  auflî  de  la  Médecine  ,  ne  lui  en  a  ré- 
vélé les  myfteres  avec  tant  de  fuccés ,  qu'en 
commençant  à  lui  faire  part  de  ks  lumiè- 
res :  un  chef  fi  éclairé  ne  permettra  ja- 
mais qu'on  lui  affocie  des  membres  qui  le 
deshonorent. 

La  conduite  de  tout  le  corps  dépend  du 
chef:  quoique  celui-ci  doive  fon  applica- 
tion entière  à  l'unique  Se  augufte  objet  de 
fes  veilles ,  de  fes  études  ,  Se  de  fes  médi- 
tations ,  il  trouvera  bien  les  moyens  de 
ne  pas  abandonner  l'attention  que  nous 
avons  befoin  qu'il  ait  fur  le  choix  des  fujets 
qui  fe  prefentent  tous  les  jours  en  foule 
pour  exe!"cer  cet  art  {i  neceiî'aire ,  dont  dé- 
pend le  falut  public. 
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Mais  d'ailleurs  Aionfiear  Fagon  peut 
fans  danger  pour  nous  ,  &  fuivant  nos 
vœux ,  attacher  tous  (ç,s  regards  fur  la  Per- 
fonne  facrée  qu'il  ne  doit  point  perdre  un 
feul  inftant  de  vue  ;  il  a  en  vous ,  Mon- 
sieur ,  un  bon  fécond^  un  fécond  fur  le- 
quel il  peut  fe  repofer  des  foins  qui  nous  re- 
gardent: &  qui  oleroit  entreprendre  de  vous 
faire  quelque  fupercherie,  unis  comme  vous 
êtes?  Les  fourbes  qui  auroient  envie  de  cher- 
4cher  à  vous  iùrprendre^font  tenus  en  refpeâ: 
par  votre  union ,  à  peu  prés  comme  Té- 
toient  les  peuples  par  la  prefence  de  ce  pre-. 
mier  Dieu  de  l'Italie ,  qu'on  leur  reprefen-j. 
toit  avec  deux  vifages  ,  à  qui  rien  de  ce  qui 
fe  palïbit  devant  &  derrière  lui  n'étoitca- 
^he  j  *  &  qui  avec  fes  deux  vifages  ^ 
^uroit  pu  ,  comme  dit  Renier, 

^    Voir  de  V un  a  Montmartre  »   &  dt 
r antre  À  Bi^être» 

Ou  pour  parler  plus  noblement , 

Voir  de  l' un  dans  fOlimfe  ,  &  de  /*^/^» 
tre  fur  terre- 

Voila,  Monsieur,  dequoyonvous 

*  Janus ,  â  tergo  qucm  nuJla  ciconia  pinxit^ 
Ptif.  Sut.  I. 

*^    Satyu 


5)^  Difcours 

prie  y  M  on fu  tir  Fagon  ôc  vous  ,  de  ne 
vous  jamais  lafîèr  de  regarder  Tolympe  «Se 
la  terre  ,  la  Cour  ôc  la  Ville ,  &  de  pour- 
voir enfemble  aux  befoins  des  Dieux  &  dQS 
hommes  ;  inftruits  par  vôtre  H  orner  e  > 
que  vous  ne  poflèdez  pas  moins  bien  que 
yotrc  Hipocrate  »  que  dans  le  même  temps 
que  Pfon  *  fe  donnoit  tout  à  Jupiter, 
il  avoit  foin  de  ne  donner  aux  Grecs  que 
des  Machaons  **  Ik.  des  Podalires.  ** 

Pour  Tes  Empiriques ,  quand  vous  vou- 
drez les  poiirfuivre ,  je  les  mets  au  pis  de 
vous  échaper.  Oh  le  pourroient  cacher 
ces  Charlatans  ?  Il  n'y  a  galetas  fi  élevé, 
ni  cave  Ci  profonde,  où  vous  ne  puifliez 
relancer  ces  beaux  inventeurs  de  fecrets  de 
Médecine  ,  qu'ils  trouvent  en  cherchant 

Cet  autre  merveilletix  ,  ce  grand  œuvrt 

à  la  mode  > 
Pont  lafaujfe  ntonoje  eflfoHvent  Vefifide* 

Qu*il  n'y  ait  donc  déformais  ni  place  pu- 
blique,où  leurs  théâtres  &  fixes  &  ronlam''' 

*  Médecin  de  Jupiter. 

**  Médecins  de  V armée  des  Grecs. 

jliad.  Homer. 

***  j^om  venons  à*en  voir  un  de  cette  ej^eee , 
lequel  pur  un  changement  plus  prompt  que  ceint  d'u- 
ne décoration  d* Opéra  ,  devenait  théâtre ,  dt  carojfe 
qu'il  étoit» 

ne 
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ne  foient  abattus,  carrefour  d*où  leurs  affi- 
ches ne  foient  arrachées ,  petit  Savoyard 
ftifez  hardi  qui  ofe  diftribuer  leurs  billets  * 
d'avis  au  pupHc,  réduit  qui  singere  de  les 
recevoir ,  Goitre  qui  entreprenne  de  les 
cacher  ,  azyle  qui  leur  foit  ouvert ,  Palais 
dont  le  Concierge  ne  les -cha(lè ,  <Sc  lieu  pri- 
vilégié qui  leur  foit  plus  favorable  que  le 
Temple ,  tant  que  mon  fuffrage  y  fera  com- 
pté pour  quelque  chofe. 

*  Comme  p4r  exemple:  M.  Mercurini  Napolitain 
gmrit  fànment ,  promptemenf  ,  an^rsablement  ^  ^ 
fans  obliger  a  garder  U  nhiifûn  ,  toute  forte  de  ma- 
ladies fecrstes    il  loge. ...•.• 

M.  Mercurini  'VOit  les  hommes. 
Madame  Mercurini  voit  les  femmes. 


Tmt  JJ. 
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LE   BARON,  Père  de  Marknç. 
ARISTÊ^  Frère  du  Baron. 
M  A  R  I A  N  E  ,  Fille  du  Baron, 
E  R  A  S  T  E  5  Amant  de  Mariane. 

M.  DE    ROMARIN,   'j 

f  Empiriques. 
M.  DE  PAQUINOY,  J        ^     ^ 

M  A  R  T  O  N  ,  Suivante  de  Mariane. 

P  A  S  QU I  N  ,  Valet  d'Erafte. 

F  R I B  O  U  R  G  ,  SuifTe  du  Baron. 

L  A  Q^U  A I  S, 

La  Scène  cfl  à  Paris  ,  dans  la  Afatfon 
du  Baron. 

Cette  Comédie  fut  repre fente  e  eni69S.  long- temps 
Mprés  les  deux  premières  tfui  la  fuivent  dans  ce  /*- 
cond  'volume.  On  ne  Va  tranfpofée  ^  fait  paroitrt 
hors  de  fon  rang  ,  que  pour  fatt^ faire  a  V impatience 
de  plufîeurs  perfonnes  ,  <jui  ont  fotthaité  de  voir  bien- 
tôt le  Difcours  qui  efi  a  la  tîte  de  cette  Pièce  :  ^ 
c'efi  uniqi^ement  pour  leur  plaire  qu*on  Va  fait  im- 
primer fep^rément. 
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C  O  M  EDIE. 


A  C  T  E     I, 

SCENE    PREA/[IERE. 

ERASTE  ,   PASQJJIN. 

E  R  A  s  T  E   ^  fart. 

U I  parbleu ,  cet  homme  -  U  eft 
i"ou  j  ou  ii  fe  moque  de  moy. 

P  A  S  Q  U  I  N    a  Part. 

O  liais ,  il  y  a  ici  quelque  chofe 
qui  va  mal. 

ERASTE. 
Avec  tant  d'amour  ccre  traité  de  la  for- 
te ? 

PAS  (iU  I  N   a  part. 

Eft- ce  infidélité  >  ou  manquement  de  pa- 
role ? 

Eij 
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ERASTE. 
Encore  de  nouveaux  délais? 

PASQ.UIN    kpart. 
Ceff  quelque  .chofc  de  moins.   Mon- 
fieur  5  vous. m'avez. commandé  de  me  ren- 
dre ici...  • 

ERASTE. 
Je  croyois  avoir  befoin  de  toy  :  mais  va* 
laVactendre  au  logis. 

PASQ.UIN. 
Vous  n'êtes  pas  content,   Monfieur  ; 
vous  aurois-je  porté  malheur  le  premier 
jour  que  je  rentre  à  vôtre  fervice  ? 
ERASTE. 
Non,  Pafquiuj  non  :  mais  va  m'atten- 
dre ,  te  dis-je  j  je  fuis  bien  aife  que  per- 
fonne  ne  te  connoiiïè  encoi'e  céans  :  cela 
pourra  peut-être  me  fervir  dans  la  f^ite. 

PASQjgiN. 

Je  m'apperçoiSj  Monfieur,,  que  vous 
n'avez  pas  oublié  mes  petits  talens  ;  &  je 
dois  vous  dire  que  depuis  que  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir ,  je  me  fuis  perfec- 
tionné auprès  d'un  fameux  Operateur. 
-ER  A  S  TE. 
C'eft  affez ,  Pafquin.  J'^tens  ici  cette 
Marton  dont  tu  m'as  oiii  parler  ,  qui  fert 
Mariane.  Je  veux  m'informer  d'elle.  .  .  . 
mais  la  voici.  Va-t-en  ,  &  ne  dis  céans  à 
perfonne  que  tu  fois  à  m  07. 


COMEDIE.  i^î 

P  A  s  Q  U I  N    s'en  alUnt, 
Je  comprens  à  peu  prés  que  Parquin  ne- 
fera  pas  aujourd'hui  fans  occupation. 

>  SCENE    IL 

JÊRASTE,    MARTON,j 

ERASTE. 

HË'  biew,  Marton ,  tu  Tas  oui  toyi- 
mcme.  CJue  dis-tu  du  père  de  ta  mai- 
LU'eflè,  de  de  la  manière  dont  il  me  craicc  > 

MARTON. 

Moy ,  Monfieur  ?  je  dis  qu*il  faut  pren- 
dre patience. 

ERASTE. 
Mais  n*y  a-t-il  pas  là  de  quoy  eurr* 
gcr  ? 

MARTON. 
Oh  pour  cela  non. 

ERASTE. 
Non! 

MARTON. 
Non,  Monïïeur.  Vous  êtcsjeune^amoi*; 
[rcux,  &  homme  d'épée,,  je  ne  m'étonne- 
)as  fi  vous  êtes  impatient. 
ERASTE. 
Ah  !  je  fuis  impatient  î 

Eiii 
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MAR  TON. 
Oui  vous  l'êtes.   Monfieur  le  Baron  lie 
vous  a-c-il  pas  promis  que  vous  épouferez 
fa  fille  quand  il  fe  portera  bien  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Eh  ne  vois- tu  pas  qu*il  me  die  la  même 
chofe  depuis  trois  mois  ,  &  que  je  pars 
dans  huit  jours  pour  ma  garnifon  ? 
MARTO  N. 
Et  bien  avant  ce  temps- U  il  fe  porter^ 
ijeii  peut-être. 

ERASTE. 
Peut-être  !  Oh  je  ne  puis  plus  attendre  ,. 
ÔC  il  faut  abfolument  qu'avant  mon  départ 
je  le  fair^  guérir.  Dis-moy  ,  qui  font  fe& 
Médecins  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Ses  Médecins  ,  Monfîeur  î  il  n*en  a 
point. 

ERASTE. 
Comment ,  un  homme  de  fa  qualité  ,, 
malade  dans  Paris ,  fans  Médecins  ? 
MARTON. 
On  voit  bien,  Monfîeur ,  que  vous  avez 
toujours  demeuré  en  Flandres  ,  ou  en  Al- 
lemagne ,  Se  que  vous  ne  connoilïèz  plus 
rParis.    Ici,  Monfîeur^  on  ne  fe  fert  plus- 
de  Médecins. 

ERASTE. 
On  ne  s  en  fert  plus  l 
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MARTON. 
^   Éh  non  j  Monfieur  y  k  Médecine  eft  au 
billon. 

ERASTE. 
Et  de  qui  donc  fe  feit-on  ? 
MARTON. 

On  fe  fert  des  Empiriques. 
E  R  A  s  T  E. 

Des  Empiriques  !  quels  animaux  font-- 
ce  là  ? 

MARTON. 
Ce  font  des  animaux  qui  ne  font  ni  Mé- 
decins ,  ni  Chirurgiens ,  ni  Apoticaires. 
ERASTE. 
Il  n*y  a  pourtant  que  les  gens  de  ces 
profeffions-là  en  qui  Ton  doive  fe  confier 
quand  on  eft  malade. 

MARTON. 
Aujourd'hui,  Monfieur,  c*eft  tout  le 
contraire  ;  les  gens  les  plus  éloignez  de  ces 
profeflîons-là  iont  ceux  en  qui  on  a  le  plus 
de  confiance. 

ERASTE. 
JTai  de  la  peine  à  croire.  . . 

MARTON. 
Oh  ,  Monfieur ,  cela  eft  fi  vrai ,  qu*i 
l'heure  que  je  vous  parle ,  on  ne  voit  dans 
Paris  que  gens  à  fecrets  ,  Souffleurs  ,  Chi-. 
miftes ,  Charlatans  de  toutes  nations ,  de 
toutes  efpeces  ;  les  coins  des  rues  font  ac* 
eablez  de  leurs  affiches  i  chaque  matin  om 

E  iiij 
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y  voit  éclore  quelque  nouveau  gueriireur  î 
êc  le  perc  de  ma  maîtrelïe  eft  entre  les 
mains  de  ces  Meffieurs-là ,  qui  font  du- 
rer fa  maladie,  &  retardent  vôtre  ma-- 
riagc. 

ERASTE. 
Mais  enfin  quel  mal  a-t-il  ? 

M  ART  ON. 
Vous  ne  le  devineriez  jamaisr 

ERA  STE. 
Comment  ? 

MARTON. 
Vous  voyez  qu'il  n  eft  point  d'homme 
dans  Paris  plus  haut  en  couleur ,  &  plus 
rouge  de  vifage  que  lui. 

ERASTE. 
Cela  e(l  vrai.  Hé  bien  ? 

MARTON. 
Il  a  la  jâunifTe,  Monlîeur,  à  ce  qu  ildit» 

ERASTE. 
La  jauniiïè  >  cela  ne  peut  être. 

MARTON. 
Oh  j  Moniîeur ,  depuis  une  maladie  qu'il 
eut  5  caufée ,  dit- on  ,  par  un  excès  de  bile , 
qui  venoit  de  trop  manger  ,  il  veut  avoir  la 
jauni iFe  en  dépit  de  tout  le  monde. 
ERASTE. 
C'ffi:  une  foibleflè  ,  dont  il  eft  aifé  de  le 
guérir. 

MARTON. 
Oui  fi  c'étoit  un  homme  fait  comme  les 
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autres  :  mais  jugez  du  perfonnagc.  A  pre- 
fcnc  il  ne  veut  prcfque  ni  manger ,  ni  boi- 
re j  6c  c*cft  GC  qui  encrecient  la  mélanco- 
lie, 

E  RAS  TE. 
Je  ne  m'étonne  pas  fi  l'on  me  cachoit 
fon  mal. 

MARTON. 
On  n*ofe  le  dire  à  perfonne. 

ERASTE. 
Oh  bien  je  vois  qu'il  ne  faut  que  joiîcr 
d'adrelfe  pour  le  guérir,  &:  je  m'avife  d'un 
expédient.  J'ai  pris  ce  matin  un  valet  qui 
Ri'avoit  fervi  autrefois ,  ôc  que  perfonne 
ne  cônnoît  céans  :  c*eft  un  drolc  des  plus 
adroits  ,  &  qui  a  fervi  long-temps  un  Ope- 
rateur ;  il  faut  que. . .  Mais  j'entens  Mon- 
iîeur  le  Baron ,  adieu. 

s  GENE    III. 

LE  BARON  ,  M.  ROMARIN, 
ARIS  TE,  MARTON, 

LE     BARON. 

J'Aime  à  changer  de  lieu.  Venez,  Mon.. 
fieur  de  Romarin ,  paflbns  dans  ma  falcj . 
je  veux  y  attendre  un  homme  célèbre  de 
vôtre  profeflion  ^  que  j'ai  fait  appeller ,  ôc 
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qui  me  doit  venir  voir  ;  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  le  confulte  ? 
ROMARIN. 
Pourveu  que  ce  ne  foit  pas  un  Méde- 
cin. 

LE    BARON. 
Un  Médecin  ?  j'aimerois  mieux  creven. 

ROMARIN. 
Vous  feriez  fort  bien. 

LE    BARON. 
Ft  vous ,  mon  frère ,  ne  vous  avifez  plus^ 
^  je  vous  prie ,  de  me  contefter  des  chofes 
que  je  fçai  mieux  que  vous. 
A  RISTE. 
Cependant ,  mon  frère,  il  eft  bien  cer- 
tain qu'il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  ,  pour 
voir  que  vous  n'avez  pas  au  moins  la  jau- 
nilïè. 

LE  BARON. 
J'ai  ce  que  j'ai.  Vous  fçavez  qu'on  ne 
doit  pas  difputer  du  goût ,  je  prctens  qu'on 
ne  doit  pas  auflî  difputer  de  la  vûë.  Vous 
me  trouvez  rouge  ,  n'eft-ce  pas  l  &  moy  je 
me  trouve  jaune. 

ROMARIN. 
Cefl:  une  efpece  de  jaunilïè  que  tout  le 
monde  ne  connoit  pas. 

M  A  R  T  O  N. 
Il  faut  avoir  de  bons  yeux  pour  s'en  ap- 
percevoin 
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LE    BARON. 

Paix.  Un  fîege  ,  Marton  ,  vite  un  fiege. 

après   s'ctre  ajjts.    Je  fouffre  beaucoup, 

Monfieui^quand  je  marche,d*où  vient  cela? 

ROMARIN. 

Ceft  un  effet  de  la  bile  en  mouvement. 

LE    BARON. 
Oui ,  en  mouvement.  Maudite  bile  î  non, 
il  faut  que  je  me  levé  ;  la  bile  me  fuffoque 
quand  je  fuis  aflîs. 

ROMARIN. 
Ceft  un  effet  de  la  bile  en  repos. 
LE    BARON. 

En  repos. 

A  RI  S  TE. 
De  bonne  foy  ,  mon  frère ,  je  ne  con- 
çois pas. . . 

LE     BARON. 
Monfieur  mon  frère ,  tous  vos  raifon- 
nemens. .  .  Ne  vient-il  pas  un  vent  coulis. 
de  ce  côté-là  ? 

MARTON. 
Je  n'en  vois  point. 

LE    B  ARON. 
J'y  fens  un  froid  qui  me  glace, 

ROM  APvIN 
Ceft  la  bile  qui  fe  refroidit, 

LE    BARON  foYUnt  U  m  tin 
a  l'autre  coté  de  fa  têts. 

Ay  !  ay  !  n  a~t-on  pas  laiffé  la  cuifine 
ouverte } 

E  yf, 
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MARTON. 

Noii^  Monficur. 

LE    BARON. 
Je  (cns  de  ce  côté-là  une  chaleur  qu^ 
nae  brûle. 

ROMARIN. 
Ceft  la  bile  qui  s'échauffe. 

MARTON, 
Voila  une  bile  qui  jou'c  bien  des  per- 
fonnages. 

ARIS  TE. 
Eh,  mon  frère,  ôtez-vous  cela  de  l*cf- 
prit  5  ôc  fongez  à  tenir  à  Erafte  la  parole 
que  vous  lui  avez  donnée  :  vous  verrez 
que  dans  la  réjoui irance  des  noces  cette 
imagination  fe  diiïîpera. 

LE  BARON. 
Ah  je  vous  entens.  Vous  prétendez  donc 
que  je  fuis  un  viiîonnaire,  Ôc  que  mon  mal 
n'eft  qu'une  chanfon  ?  Mais  vous  qui  rai- 
fonnez  fî  bien  ,  dites-moy  ,  s*il  vous  plaît , 
d'où  vient  donc  qu'à  prefeat  je  fens  un 
grand  froid  de  ce  c6. .  .  non,  de  ce  cô. .  . 
De  quel  côtç ,  Monfîeur ,  ai- je  dit  que-j*ab 
vois  froid  ? 

A  R  r  S  T  E. 
Ah ,  ah ,  ah  ,  ah. 

LE    BARON. 
Bon,  riez,  riez. 

ARIS  TE. 
Qui  ne  riroit^  de  voir  que  vousdoutex 
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aè  quel  coté  vous  avez  froid? 
M  ARTON. 
C'efl:  un  effet  de  la  bile  qui  doute. 

LE    BARON. 
Oui  5  la  bile  fait  en  moy  des  chofes.  in^ 
concevables, 

ROMARIN. 
Aflurément. 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  d*oir  vient  que  vous  ne  l'avez  pas  ^ 
guéri ,  depuis  un  mois  que  vous  le  traitez  ?  • 
ROMARIN. 
Ceft  que  la  nature  eft  affoiblie  en  Mon-- 
fîcur  par  les  faignces  qu  on  lui  a  faites  au»- 
trefois. 

lE    BARON. 
Vous  ne  m'aviez  pas  encore  dit  cela, 
Qaoy  vous  m'auriez  sueri ,  fi  je  navois 
jamars  etc  laigne  ? 

R  O  M  A  R  I  N. 
Trés-infai  inblemenc. 

LE    BARON. 
Et  il  n'y  a  que  cela  qui  empêche  vos  rc-- 
mcdes  d'agir  ? 

ROMARIN. 
Il  ne  peut  y  avoir  d'autre  caufe  dans 
toute  la  nature. 

LE    BARON. 
Je  ne  fçai  donc  pas  comment  cela  fc 
fait  j  car  il  eft  bien  certain  que  de  ma  vie 
je,  n'ai  été  faigné. 
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M  A  R  T  O  N   k  Homurin. 
Allons,  Monfieur,  peu  de  chofc  vous^ 
cmbarailê ,  ayez  recours  à  la  bile. 
A  R  I  S  T  E    riant. 
Ah,  ah^  ah. 

ROMARIN. 
Il  ne  faut  pas  tant  rire,  je  foutiens  ce 
que  j'ai  avancé. 

ARISTE. 
Et  mon  frère  n'a  jamais  été  faigné. 

ROM  ARIN. 
Et  qu'importe  ?  la  vie  eft  dans  le  fang  ;, 
celui  dont  il  tient  la  vie  a  été  faigné ,  c'eH 
comme  s'il  l'a  voit  été  lui-même. 
LE    BARON. 
Gh  non  j  non  ,  j'ai  oiii  dire  à  mon  perc 
qu'il  n'avoit  jamais  été  i'aigné. 
M  ART  ON 
Et  qu'importe  ?  la  vie  eft  dans  le  fang  ; 
êc  Cl  voi^s  preiïSz  Monfîeur,  il  ira  querel- 
ler la  faignée  jafqu'à  la  trentième  généra- 
tion. 

ROMARIN. 
Langiie  de  vipère  ,  tu  auras  quelque 
jpur  befoia  de  moy. 

MARTON. 
De  vous  ?  ah  fi  vous  me  tuez  jamais,  je 
vous  le  pardonne. 

LE    BARON. 
Paix.  Je  fonge,  iMoufienr,  qu'il  eft  prés 
4e  fix.  heures.  Martoii ,  va  dans  ma  cham-; 


COMEDIE.  iiï^ 

brc ,  ouvre  les  fenêcres  qui  regardent  le 
nord ,  ôc  ferme  celles  qui  regardenc  le  fep- 
tentrion  j  n'eft^ce  pas,  Monfieur  ? 

ROMARIN. 

Le  nord  Ôc  le  feptencrion ,  Monfieur  j,. 
c'cft  la  même  chofe.  Je  vous  ai  dit  que 
le  foir  il  faut  ouvrir  au  midi ,  &  fermer  au 
fcptentrion  :  mais  rien  ne  preife  encore.  Jcr 
vais  cependant  faire  un  tour  à  mes  four- 
neaux. 

SCENE     IV. 

îlE    BARON  ,     ARISTE,. 
M  A  R  T  O  N. 

A  R  I  s  T  E. 

£St-iI  pollîble  3  mon  frère,  que  rcras 
vous  laiilîez  mener  par  le  nez  à.  un 
homme  comme  celui-là  ? 

LE   BARON. 
Oui. 

M  ART  ON. 
A  un  vilain  Souffleur ,  que  je  foupçonnc 
de  travailler  à  auti'e  chofc  qu  i  des  rcr-- 
Kiedes. 

LE    BARON.. 
Tant  mieux. 
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MARTON. 
Qui  brûle  céans  tout  le  charbon  de  la. 
Grève ,  &  qui  quelque  jour  nous  grillera.. 
LE   BARON. 
J'aime  la  grillade. 

ARI  S  T  E. 
Je  fuis  alTuré  que  fi  vous  pouviez  vous 
réroudrc  à  manger  ôc  à  boire  un  peu  plus 
que  vous  ne  faites. .  . 

LE    BARON. 
Gh  5  j'enrage;  ne  fçavez-vous  pas  que 
tout  ce  que  je  mange  Te  change  en  bile, , 
&  que  ma  jaunillè  redouble  ? 
ARI  ST  E. 
Mais  là ,  mon  frère ,  informez- vous  un  " 
peu  de  vos  meilleurs  amis  fi  on  a  jamais- 
Vtt  jaunilïè  de  la  couleur  de  la  vatre. 
LE    BARON. 
Je  vous  dis ,  moy  ,  que  la  couleur  n'y 
fait  rien ,  qu'il  n'y  a  que  la  diette  qui  puific 
me  guérir  :  ôc  Monfieur  Romain  foutient 
que  fi  je  pouvois  entièrement  m'abflcnir  de 
boire  ôc  de  manger^feulement  quinze  jours,. 
îç  ferois  tout-à-fait  hors  d'alfaires. 
MARTON. 
Oh  pour  cela ,  je  vous  en  répons^ 
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SCENE    V. 

ROMARIN,    LE    BARON, 
A  RI  S  TE,  M  ART  ON. 

ROMARIN. 

IL  y  a  plaifir  à  voir  pétiller  les  flammes 
de  ces  fourneaux. 

LE    BARON. 
Tenez ,  Monfieur  ,  voila  mon  frcre  qui 
me  foiicienc  cou  jours.  .  . 

A  RISTE. 
Non ,  mon  frère  ,   je  ne  contefte  plus 
contre  Moniieiir:  mais  puis  qu'il  n'a  piien« 
core  vous  guérir,  que  ne  faites- vous  ap* 
peller  des  Médecins  ? 

ROMARIN. 
Eh  Monfieur,  des  Médecins  !  A  quelles 
gens  Tadreffez-vous  là  pour  guérir  un  ma* 
lade  } 

M  ARTON. 
Eh  fy  donc  ,  Monfieur ,  dès  Médecins  î 
Ne  fçavez- vous  pas  que  cela  eft  aujour- 
d'hui contre  les  règles  du  bon  fens  ? 
LE    BARON. 
En  effet,  cUfierium  donare  >  feignare  » 
pv:  rg^/rc.  A  liez  voir  un  peu  ce  que  dit  Mà^ 
liere  de  vos  Médecins. 
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AR  IS  TE. 
Je  fçai  bien ,  mon  frère  >  que  vous  êtes 
de  ceux  qui  ont  pris  au  pied  delà  lettre  les' 
railleries  ingcnieufes  de  ce  charmant  au- 
teur :  mais ,  en  bonne  foy  ,  parce  qu'il  a 
jciié  le  ridicule  des  Médecins,  comme  il  a 
joué  celui  de  prefque  toutes  les  proFeffions, 
faut-il  fe  priver  du  fecours  qu'on  peut  ti- 
rer de  leur  art  ? 

L  E     B  A  R  O  N. 
Ah  y  vous  faites  le  Dodeur.  Tenez ,  je  ne 
veux  que  Marton  pour  vous  confondre; 
elle  a  bon  fens ,  comme  vous  fçavez.  Te 
fers -tu  des  Médecins  ? 

M  ARTON. 
Mby  5  Monfieur  ?  le  Ciel  m*en  prefer- 
ve. 

LE    BARON. 
Et  pourquoy  ne  t'en  fers-tu  pas  ? 

MARTON. 
C'eft  5  Monfieur. ...  que  je  me  porte 
bien. 

LE    BARON. 
Mais  11  tu  ccois  malade  ? 

marton: 

Pour  moy  5  Monfieur,  en  toutes  cho- 
fes  je  crois  que  mal  ou  bien,  il  faut  tou- 
jours tenir  le  grand  chemin  batu  :  quand  je 
veux  des  fouliers ,  je  vais  aux  Cordonniers  ; 
des  habits ,  aux  Tailleurs  ;  des  étoffes,  aux. 
Marchands  j  des  confeils ,  aux  Avocats  | 
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8c  quand  je  voudrai  des  remèdes,  jHrai  aux; 
Médecins. 

LE    BARON. 

Elle  veut  plaifanter. 

A  R  I  s  T  E. 
Elle  parle  de  foit  bon  fens> 

SCENE     VI. 

FRI  BOURG,   MARTON, 

LE    BARON  ,  ROMARIN, 

ARISTE. 

Frihurg  vient  très-lentement  pur  der  idVfp,. 
cherchant  fon  maître  des  yeux. 

ARISTE. 

MAis  voila  votre  Suilîè  cpi  vous  cher- 
che. 

LE    BARON. 
Il  vient  fins  doute  me  donner  des  nou- 
velles de  cet  homme  célèbre  que  j'attens. 
Approche,  Fribourg,  approche  donc  j 
qu  eft-ce  ? 

FRI  BOURG. 

Monfir.  .  , 

LE  BARON. 
Parle  ,  q  l'as-tu  à  me  dire  ?- 

FRI  BOURG. 
îAqùuiv y  moy. .... 
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LE  BARON. 
Parle  donc. 

F  RI  BOURG. 
Moy  vieil  fitemeiit  vous  dire.  .  . 

LE     BARON. 
Oh  dis  donc.  La  lenteur  de  cet  animal- 
là  met  ma  bile  dans  un  mouvement  terrible,  > 
ROMARIN. 
C'eft  le  propre  de  la  nation  Helvétique 
d'être  phlegnlatique. 

M  ART  ON. 
Parleras-tu  ? 

LE    BARON. 
Mais  voyez  la  tranquilitc  de  ce  bourreau-^ 
là  j  plus  on  le  prelle  ,  moins  il  fe  hâte. 
E  R  I  B  O  U  R  G^ 
Moy  fien  fous  dire.  .  . 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  garde- le  pour  demain ,  ce  que  tu  as 
à  dire. 

ARISTE. 
Dis  donc  ce  qu*il  y  a,  &"  retire- toy. 

F  RI  BOURG. 
Si  moy  parlir^  fous  prendre  tout  pitctrc- 
cin  grand  fâchiment. 

LE     BARON. 
Non  5  on  ne  fe  fâchera  point ,  .parle. 

F  RI  BOURG. 
Si  moy  parlir  ,  fous  point  fâchir  ? 
LE    BARON. 

Et  non ,  moy  point  fâchir  :  parle ,  pai*Ie^ 
garle,. 
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FRIBOURG. 

Eh  pîcn  ,  moy  fien  ficctncnt  vous  dirjc 
le  feu  être  bravemenc  à  la  maifouo 
LE    BARON. 
Le  feu  eft  au  logis  ? 

FRI  BOURG.  : 
Oui ,  Monfir,  fore  pien. 

XE    BARON. 
Ah  quel  malheur  1  que  ferons-nous  î 

FRIBOURG. 
'J*affi'c  picii  dit ,  fous  Fâchir  5  auffi  moy 
ne  fouloir  point  parlir.  Moy  va  fitjement 
aider  à  ly  .éteindre. 

SCENE   VIL 

MARIANE,    LE     BARON, 
ARISTE,   MARTON, 
ROMARIN- 
MARI  ANE. 

NE  vous  alarmez  pas,  mon  perc,  U 
danger  eft  prefque  palTé. 
LE    BA  RO  N. 
Et  qui  eft  Tétourdi ,  le  coquin ,  le  traî- 
tre qui  avoit  mis  le  feu  au  logis  ? 
MARTON 
Gage  qae  c  eft  Monfieur  avec  fes  mau- 
dits fourneaux. 
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M  ARIANE. 
Il  eft:  vrai  que  le  feu  a  commence  a  ia 
chambre ,  &  on  a  jette  même  Ces  hardes 
par  la  fenêtre. 

ROMARIN  fort  in  courant. 
Mes  hardes  1 

M  ART  ON. 
Ne  courez  pas  fi  vite,  il  n*y  a  pas  grand* 
chofé  à  brûler. 

LE   BARON. 
Allons  tous  voir  vite  ce  que  c'eil.   Oh 
paflez  devant.  H  pourroit  y  avoir  encore 
quelque  danger  ,  ôc  il  eft  bon. . .  ^   Mais 
quel  homme  eu- ce  ci  ? 


SCENE    VI IL 

PAQUINOY,    LE    BARON. 

PAdUINOY. 

AH  bon  5  le  voila  feiil.  Il  m'a  fait  ap- 
pellcr ,  profitons  de  i'occafion.  Mon- 

fieur.  .  . 

LE    BARON. 

Qu^eft-ce  ?  Je  fuis  prelTé ,  le  feu  eu  au 
logis. 

I>  A  dU  I  NO  Y. 

A  ce  que  je  vois,  je  n'ai  pas  l'honneur 
d'être  connu  de  vous. 


I 
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LE    BARON. 
:Non-:  mais  à  prefent  il  faut  que  j*aillc.^ 
P  A  Q^U  I  N  O  Y  arrêtant  le  Baron. 
tQuand  vous  Içaurez  qui  je  fuis. ,  . 

LE    BARON. 
£h  bien  je  lailïerai  brûler  ma  maifon  ? 

P  A  Q  U  I  N  O  Y. 
Je  fuis  le  cedebre  Monfieur  Paquinoy. 

LE     BARON. 
Nous  nous  verrons  une  autre  fois  :  fer- 
viteur, 

PAQ.ULNOY  VarrètaM  é*  te 
retenant  p^r  force. 

J'ai  ,  Monficur ,  ce  remède  merveilleux 
quoii  appelle  les  gouttes  d'Angleterre. 
LE    BARON. 
Je  n'en  ai  que  faire  à  prefent ,  &. . . 

PAQJJINOY.    Ul*arre:e. 

Si  VOUS  fçaviez  la  vertu  de  ces  gout- 
tes-là. . . 

:  L  E    B  A  R  o  N. 

J'enrage.  Serviteur. . . 

P  A  Q  u  I  N  o  Y  /^  reprenant. 
Peut-être  avez- vous  le  ventre  dur  ? 
LE    BARON. 

Ah  le  bourreau  ! 

PAQUINOY    U  retenant. 

Je  vous  donnerois  la  médecine  noire , 
qui  purge  par  la  vue ,  pourveu  qu'on  avale 
en  même  temps  trois  grands  verres  de  ti- 
faune  laxative. 
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LE    BARON. 
Il  faut  être  bien  endiablé  pour. . . 

PAQUINOY  le  reprenant  toUjours^ 

Ah  Monfîcur ,  (\  par  bonheur  vous  aviez 
une  violente  colique.  .  . 

LE    BARON. 
Ah  le  traître  1 

P  A  QU  1  N  O  Y. 
Je  vous  ferois  prendre  mon  eau  pacifi* 
^ue,  ou  mon  efîènce  tranquilifante. .. 
LE    BAR  O  N. 
Eh  j  Monfîeur  de  Paquinoy ,    je  vous 
conjure,  laiffez-moy  aller  donner  ordre  au 
feu ,  &  revenez  ce  foin 

PAQ.UINOY. 

Eh  que  ne  le  difîez-vous  plutôt  ?  fuis-je 
homme  à  importuner  les  gens  ^ 
LE    BARON. 
Eh  bien  ferviteur. 

PAQ^UINOY    le  reprenant. 
Vous  voulez  donc  que  je  revienne  ce  foir' 

LE    BARON. 
Eh  oui,  de  par  tous  les  diables,  ce  fbir. 

PAQ.UINOY. 
Voila  qui  eft  bien.  //  revient.  Et  à  quelle 
•heure ,  Monfîcur ,  s'il  vous  plaît  ? 
LE   BARON. 
Oh  à  l'heure  qu  il  te  plaira, 

PAQUI  NOY. 
Serviteur,  il  r  arrête  encore  four  lui  di- 
jre  :  Cela  fuffit. 

SCENE 


I 
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SCENE    IX. 

MARIA  NE  ,    MARTON^ 
LE     BARON. 

LE   BARON. 

A  H  !  je  n*en  puis  plus  :  me  voila  rc- 
J\  buté  pour  toute  ma  vie  de  ce  bour- 
rcau-Ià. 

MARTON. 
Vous  voila  encore  alarme  ,  Monfieur  t 
nous  venons  vous  dire  que  le  feu  eft  éteint. 
LE    BARON. 
Ceft  bien  pis  que  le  feu. 

MARIA  NE. 
Et  qu  eft-ce  donc  ,  mon  pcrc  » 

LE  BARON. 
Un  enragé  qui  m'a  retenu  ici  par  force. 
Marton  ,  fi  un  homme  qu'on  appelle  Mon- 
fieur de  Paquinoy  revient  ici  ce  foii;^  fais- 
le  charter  du  logis.  ^ 
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5CENE    X. 

MARIA  NE,    MARTON. 

M  A'RTO  N. 

MGnfîeur  de  Paquinoy  !  c'eft  jufte- 
ment  celui  qui  la  femaine  dernière 
tua  une  femnie  de  qualité  daii«  nôtre  voiiî- 
nage. 

M  A  R  I  A  N  E. 
De  qui  fçais-tu  cela  > 

MARTON. 
De  nôtre  Fribourg ,  qui  étoit  alors  au 
fervice  de  cette  Dame-là. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Eli  bien ,  ma  pauvre  Marton  ,  que  t'a 
^it  Erafte.  du  procédé  de  mon  père  ? 
M  AR  TON. 
Il  enrage  auffi  bien  que  vous. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Qaji-t-il  refolu  de  faire  ? 

MARTON. 
Il  a  un  dclfein  ,  qu'il  va  faire  exécuter 
par  fon  valet  :  je  vous  le  dirai  tantôt.   Sui- 
vons Monfieur  vôtre  père,  pour  le  prépa- 
rer à  ce  que  veut  faire  E  rafle. 

Fin  dti  premier  J[^-e. 
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ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE. 

MARIANE,  MARTON. 

MA  RI  ANE. 

R  A  s  T  E  ne  vient  point. 
MARTON. 
Il  m'a  dit  qu'il  viendroit  avec 
ce  feint  Empirique ,  ce  valet  que 
nous  ne  connoiffons  point  :  il  le  doit  me- 
ner lui-même. 

MARIANE. 
J'ai  de  la  peine  à  croire  que  ce  qu'il  a 
-dellèin  de  faire  puiiTe  reiiflîr. 

MARTON. 

Pourquoy  non  >  Pour  guérir  Monfieur 
votre  père ,  il  ne  faut  que  trouver  adroite- 
ment le  moyen  de  le  faire  manger  ôc  boire, 
^  Erafte  m'a  alfuré  que  ce  valet  trouvera 
quelque  expédient. 

MARIANE. 
Les  Empiriques  qui  viennent  céans  Tcm- 
barafleront. 

Fij 
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MARTON. 
Pour  Monfîeur  de  Romarin ,  racçident 
du  feu  a  fait  çombcr  entre  mes  mains  une 
calfette ,  qui  me  fervira  quand  je  voudrai 
à  le  chairer  de  céans  j  Sç  pour  Monfieur  de 
Paquinoy ,  s'il  ofc  y  revenir ,  il  ne  fera  pas 
mal  reçu ,  je  Tai  recommande  à  Fribourg, 
MA  RI  A  NE. 
Pourquoy  à  Fribourg  > 
MARTON. 
Ne  vous  ai-jc  pas  dit  qu'il  ctoit  au  fer- 
vice  d'une  Dame  que  cet  Empirique  tua 
l'autre  jour  ? 

SCENE     IL 

P  ASQUIN  ,    M  ARIANE. 
MARTON. 

PAS  QU I N  4  pdrt ,  en  Empirique. 
^^  H  5  oh  ,  mon  maître  devoit  être  ici 
V^  pour  me  prefenter 

MARTON. 

Voila  un  homme  qui  n  ofe  entrer, 

PAS  QJJ  I  N    a  part. 
Il  m'avoit  dit  qu'il  y  ièroit  avant  moy  ; 
attendons. 

MA  RI  A  NE. 
Marton,ne  fcroit-ce  pas  le  valet  d'Erafeî 
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MARTON. 
Non  5  Madame ,  Erafte  doit  le  mener 
îui-mcme  :  je  gage  plûcôt  que  e*eft  Mon- 
fieur  de  Paquinoy. 

PAS  QUI  N. 
Voila  des  Dames  que   je   ne  connois 
point.   Ne  faifons  pas  ici  de  qui  pro  quo* 
MA  RI  ANE. 

S  cache  qui  c'eft. 

M  A  R  T  O  N. 
Qui  êtes- vous ,  Monfieur  ,  s'il  vous 
plaît  ?  qui  demandez- vous  ?  qui  cherchez- 
vous  ? 

PASQUIN. 

Mefdames  ,  je  fuis. .  .  je  cherche.  . . 
j'attens. . .  je  demande. ,  r  Monfieur  le  Ba- 
ron. 

M  A  R  T  O  N. 
à  Alariane.  Je  ne  me  trompe  point* 
À  Tafiitiin.   Vous  êtes  fans  doute  Mon- 
fieur de  Paquinoy  ? 

PASQUIN. 
Ceft  à  peu  prés  le  nom  de  vôtre  trcs- 
humble  fcrviteur. 

MARTON  d'un  ton flateur. 
Eh  bden  ,  Monfieur,  faites-nous,  s*il  vous 
plaît,  la  grâce  d^nn  ton  rude  de  délogcf 
d'ici  tout  à  l'heure. 

PAS  Q.UIN. 
Oh ,  oh  !  peut-être  ignorez- vous  qt» 
ic  fuis? 

F  ii^ 
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M  ART  ON. 
On  vous  connoîc  mieux  (pe  vous  ne 
penfez  :fniais  vous  â  (jui  croyez- vous  par- 
ler!? 

PASQJJIN. 
Moy  ?  je  ne  fçai. 

M  A  R  T  O  N. 
Voila  la  fœur  de  cette  Dame  que  vous 
tuâtes  l'autre  jour  ,  &  moy  je  fuis  fa  cou- 
fine. 

PASQUIN  à  fart. 

Qne  diantre  me  vient-elle  conter  } 

MARTON. 
Il  a  peur.  Croyez  -  moy  ,  délogez  de 
ccans ,  il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  vous. 
PASQJJIN. 
Oiiais  !  Permettez  au  moins  que  j'au 
tende  ici. , . 

MARTON. 
O  que  de  raifons.  à  part-  Je  m'en  vais 
bien  te  faire  décaler  moy.  à  Mariane»  Re- 
tirons-nous.   Hola,  Fribourg,  hola. 
PASQUIN. 
Tubieu  on  me  prend  ici  pour  un  autre  ; 
le  plus  fur  eft  de  décamper ,  &  d'aller  at- 
tendre mon  maître  dans  la  rue. 

M  A  R  TO  N  dans  mt  aile  du 
Théâtre, 

Voila  c^  empoifonneur  que  tu  connois^^ 
ch a  lie -le  d'ici. 
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F  R  I  B  O  U  R  G   r^ns  être  vu. 
Mon  camerate ,  à  moy  ,  à  moy. 

Mariane  ^  Marton  fortent  d*un  tote'^, 
pafqHin  s*enva  de  l'autre  ,  f^  Parjuinoy 
entre  en  même  tempi  far  le  milieu  du 
Théâtre, 

SCENE    II L 

P  A  QJJ  I  N  O  Y  ftnL 

PUifque  Monfieur  le  Baron  m'a  dit  de 
revenir  ce  foir ,  j* efpere  que  je  ferai 
bien  reçu  ;  il  n  cft  rien  de  cel ,  que  de  bien 
prendre  fon  temps.  Ne  faifons  pas  comme 
tantôt  :  mais  attendons  que  quelqu'un  pa- 
roilïe  pour  me  prefcntcr  à  lui.  Bon ,  voici 
à  propos  deux  de  fes  gens.  Il  y  a  pour- 
tant  li  un  drôle  que  j'ai  vu  ailleurs. 

iliiiiiiiiiiiiiii 

SCENE    IV. 

FRIBOURG,  UN  LAQUAIS, 
P  A  QJJ  I  N  O  Y. 

PAQ.UINOY. 

V   Ouï  êtes  (ans  doute. . . 

F  iiîj 
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FRI  BOURG    au  U^uaû. 
Prendre  toy  fti  bâton ,  prendre  moj  (li 
îautr^ 

Frïhourg  jette  un  bAtmi  au  Uquaii  ,  il 
en  prend  un  autre  ;  ils  placent  M,  de  Pa^ 
^uinoy  au  milieu  ;  ils  ejftyent  fi  les  bâ- 
tons font  bien  en  main^^  demeurent ainfi 
quelque  temps. 

PA  QUI  NO  Y. 

Que  veut  dire  ceci  ?  â  qui  en  voulez 

TOUS  ? 

f  RIBOURG. 
Allons,  gagnir  toy  fitement  li  chimin 
4e  li  ru'é. 

LE    LAQUAIS. 
Hors  d'ici. 

P  A  QU I  K  O  Y. 
Moy ,  mes  enfans  \ 

TRIBOURG. 
Nous  n'être  point  les  enfans  d'un  Lipc- 
riqae.  Si  toy  n'entre  dehors,  moy  caflîr 
ton  tête  :  toy  afre  tue  mon  mitrellè  ,  moy 
point  fouffi  ir  toy  tuir  mon  maître.  Entr« 
dehors. 

LE    LAQUAIS. 
Hors  d'ici. 

Jls  haujfent  leurs  bâton  i, 

PAQUINOY, 

Attendez ,  attendez,  à  part-fiy.  Ceft 
une  pièce  que  me  veut  faire  le  Soufïleijr 
qui  loge  céans.  Il  en  aura  le  démenti..  // 
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ure  me  hourfe ,  &  tls  raUtJ^ertt  lenrs  ha- 
uns.  C*eft  par  Tordre  de  vôtre  maître  que 
)c  viens  ici.  Faitcs-moy  parler  i  lui  ^  voila 
un  louis  que  je  vous  donne. 

Fr'tbourg  prend  le  lo'ùk. 

j:.^.  LE    LA  QJJAIS. 

K    Et  moy  n'aurai- je  ricn> 
§  FRI  BOURG. 

Vous  donnir  donc  encore  quelque  choiÎT 
i  mon  cameratc ,  pour  ly  afoir  foulu  pren- 
dre la  peine  de  tonner  à  fous  de  coups  de 
bâton. 

P  A  Q^U  I  N  O  Y. 
Tiens,  voila  un  ccu  pour  toy. . .  Oh  ci 
faitcs-moy  parier  à  Monfieur  le  Baron. 
FRI  BOURG. 
Monfîr  Baron nafre point loifir  demou- 
rir  de  fti  jour  j  quelqu'autre  demain  vous; 
pourra  fenir  ly  tuer.. 

LE    LAQUAIS. 
Hors  d'ici. 

jîs  lefrapent^ 

FRI  BOURG. 

Entri  dehors. 

PAQUINOY. 
Au  fccours,  au  fccours ,  au  fecourfc. 
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SCENE    V. 

ARISTE,  ERASTE,  PASQUIN^ 

PAQUINOY,   FRIBOURG, 

LE  LAQJJAIS. 

ERASTE. 

U'cft-ce  ci  ? 

PAQ.UINOY. 
Eh  Mefïïeurs  !  voila  deux  coquins  qui 
me  vouloienc  infulcer. 

FRIBOURG. 
Ly  être  menteur ,  Moniteur  :  moy  parce 
qu'il  aure  tue  mon  maîtreiïè ,  ly  aure  fea- 
Icment  pour  rire  tout  doucement  avec  fti 
bâtonne  donné  comme  cela. 

jl  lefrap4. 

LE    LAC^U  Aïs. 
Et  moy  comme  ceci. 

il  le  fme, 

ARISTE. 
Marauts  !  retirez- vous.  Je  vous  aflurc  ^ 
Monfieur ,  que  mon  frère  n  a  point  de  part, 
à  cette  violence ,  5c  qu'on  les  fera  châtier 
trés-feverement. 

PAS  Q  U  I  N  a  Paquinoy. 
Pour  moy ,  Monsieur ,  je  vous  remer- 
cie de  tout  mon  coeur. 
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^,r.n   Ji  •j.TAQ.UINOY. 
Et  de  quoy  ,  Monfieur  > 
ARISTE. 
Vous  avez  fans  douce  guéri  quelqu'un 
de  Tes  amis. 

P  A  S  QU I N. 
Oui  ^  Monfieur  ;  la  perfonnc  du  monde 
qui  m'eft  la  plus  chère  etoic  dans  un  grand. 
péril ,  dont  vous  Tavez  tirée  fort  à  pro^ 
pos, 

PAQXJINOY. 
Cela  m'eft  aflèz  ordinaire. 
PASCiUIN. 
Je  le  crois,  Monfieur,  ôc  je  fouhaite- 
cfie  pareille  chofe  vous  arrive  fouyent. 

E  R  A  S  T  E   a  Paquinoy, 

Oh  çà,  Monfieur,.  Monfieur  le  Baron 
n'auroit  pas  à  prefent  le  temps  de  vous 
confiiker  ;  nous  venons  ici  pour  une  affaire; 
de  con(equence  ,  prenez  la  peine  de  reve- 
nir demain  matin. 

P  AQ^INOY. 

Pourveu  que  je  n'y  retrouve  pas  ces 
deux  coquins, 

ARISTE. 

Oîi  va  les  faire  mettre  en  prifon  au  Ick 

PAQXJINOY 
Soit  ,  \t^  reviendrai  demain  matin>.  à 
fart^  Ceft  la  meilleure  pratique  de  Paris  j^ 
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il  ne  faut  pas  fe  rebuter  pour  fi  peu  de 
chofc. 

ARISTE. 
pai  prépare  mon  frerc  I  te  bien  rece- 
voir. Vous,  Eraftc,  allez  avertir  de  tour 
Marianc  &c  Marton ,   afin  qu'il  n'arrive 
plus  ici  de  furphfc. 

E  R  A  S  T  E. 
Mon  pauvre  Pafquin ,  fi  tu  reiii&s  ta. 
fortune  eft  faite. 

PASQUIN. 
Sur  les  inftrudions  qu  on  m*a  données  ^ 
J'ai  compris  i  miracle  ce  que  j*ai  à  faire  >. 
Ôc  je  fuis  préparé  comme  il  faut ,  puifquc 
nous  avons  affaire  à  un  homme  facile  à  du- 
per. 

SCENE     V 1. 

LE    BARON,    ROMARIN^ 
ARISTE,   PAS^QUIN. 

LE    BARON  4  Romarin. 

LE  feu  aura  fans  doute  brûlé  la  cadette 
dont  vous  êtes  tant  en  peine. 
ROMARIN. 
A  la  bonne  heure.  Je  ne  voudrois  pas 
pour  tout  l'or  des  Indes  qu'on  cmt  vu  les 
i'ccrets  quelle  renfermoit. 
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LE    BARON. 

Ah ,  mon  frère ,  voici  apparemment  c«c. 
illuftre  dont  vous  m'avez  parle  ? 
PASQUIN. 
Oh  Monfieur  !  . . . 

LE  BARON. 
Et  vous  l'appeliez  ? .  . . 

PASQUIN. 
Le  Sieur  Pafq...  Diamantin,  i  vousfcr- 
vîr, 

A  R I  S  T  E. 

Monfieur  arriva  hier  à  Paris ,  avec  un' 
Officier  ami  d'Erafte,  qui  lui  a.  vu  faire 
des  chofes. . . 

PASQUIN. 

Eh  Monfieur  5  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d*en  parler.  Il  m'a  vu  guérir  des  hidropi- 
ques ,  des  paralytiques ,  des  cpileptiques  , 
des  frénétiques.  Pures  bagatelles,  vdus. 
dis- je.  Monfieur ,  qui  apparemment  cft  un. 
des  habiles  de  la  profcflîon  >  peut  vous  dire 
que  les  enfans  fçavcnt  aujourd'hui  guérir 
ces  maux-li. 

LE   BARON. 

Diantre  !  quel  homme  eft-ce  ci  ^ 

ROMARIN  taf*té  Béun, 

Ceft  un  affi*onteur  afîurcmcnt. 
PASQ.UIN. 

Il  faudroit  avoir  vu  ce  que  j'ai  fait  à. 
Siam  ,  en  Bretagne  5  en  T^rtaric ,  en  Pr«*- 
vence ,  à  la  Chine. ,.  . 
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LE    BARON. 
Vous  avez  écc  à  la  Chine } 

^  PASQUIN 
Vraiment,  yraimenc  j-ai  écc  bien  plu^ 
Boin  y  j*ai  été  a  Gonftantinople.. 
ROMARIN. 
a  part.  L*ignoiant  î  Et  Condantinople  ,, 
Monfieur ,  n'eft  qu  en  Turquie. 
PASQJJIN. 
Qu*cn  Turquie  !  Vous  parlez  de  cette 
Conftantinople  oi^font  tes  Turcs  >  Je  parle 
moy  d'une  autre  Conftantinople ,  qui  eft  à. 
plus  de  dix  mille  lieues  au-delà, 
ROMARIN. 
Et  la  terre  n*a  que  neuf  mille  lieues  de. 
rour. 

P  ASQITIN. 
Oui,  oui  des  lieiics  d'Allemagne  :  j'en- 
tens  moy  des  lie'/csde  la  Chine ,  qui  n'ont: 
que  trente- fîx  toifes. 

!.E    BARON. 
Eh  bien ,  Monfieur  Diamantin  ,  vous: 
prétendez  donc  profelïer  à  Paris  la  Méde- 
cine ? 

P  A  S  C^  IN  feignant  d'être  firt^ 
in  colère. 

ta  Médecine,  Monfieur  !  la  Médecine  S 

La  première  chofe  que   'ai  à  vous  dire^ 

cisft  que  ^e  ne  fuis  point  Meds^ciii». 

LE    BARQR 

Bo». 
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P  ASQUIN. 
Qtiie  je  ne  l'ai  jamais  etc.. 
LE    BARON. 

Tant  mieux. 

PASQJJIN. 

le  que  je  ne  lè  ferai  de  ma  yiei. 

LE    BAROM. 
Fort  bien.  Vous  a-t-on  die. .:. 

PA  SQUIN. 
La  Médecine  !  à  mpy  qui  viens  de  life 
Chine  :  on  me  prend  pour  m  Médecin  ?> 
Serviteur. 

ARISTE. 

Eh  Monfieur ,.  Monfieur., 
P  A  S  Q.  U  I R 
La  Médecine  i 

ROMARIN. 
Cet  homme-li  fera  du  bruit  à  Paris. 

ARI  S  T  E. 
Mon  frère  n'a  pas  eu  dellein  de  vouS' 
fâcher. 

LE    BARON. 

Non ,  ma  foy. 

ARTS  TE. 

Par  profefïer  la  Médecine,  il  cntcndoife 
gu^vir  les  malades. 

LE    BARON. 
Il  eft  vrai ,  Ôc  je  vous  demande  pardon* 
$  je  itous  ai  appelle  Médecin. 
P  A  S<iUIN. 
Cela  «tant  abfi.  .. .  ..  je  m'appaife,  Cà 
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rayons ,  qu*jr  a  - 1  -  il  à  fiiirc  > 
ARISTE. 
Je  vxis  donner  ordre  qu^on  ne  laiflè  en* 
trer  perfonnc. 

SCENE    VIL 

U A RTON  ,    LE    BARON^ 
ROMARIN  ,  PASQUIN- 

LE  BARON  4  Mdftçn^ftii  entre. 

QUe  viens-tu  faire  ici  toy  ! 
MARTON. 
Je  viens  voir  ce  grand  homme  qu*ôtt 
TOUS  a  amené. 

LE    BARON. 
Monfieur ,  c'cft  une  fille  du  logis ,  nous 
pouvons  continuer  devant  elle.    Vous  t- 
t-on  dit  le  mal  que  j'ai  ? 
PA  SQUIN. 
Non  :  mais  j*ai  connu  ce  que  c'eft  dés 
«pc  je  vous  ai  vu. 

LE    BARON. 
On  dit  pourtant  qu*à  me  voir ,  on  ne 
me  donneroit  jamais  le  mal  que  j'ai. 
PAS  QU  I  N. 
Ce  font  àcs  ignorans*  Tenez,  Monficur^ 
ces  regards  intcrcadens  ,  cette  phifionomie 
cakndulaire ,  5f  fur  tout  cette  face.  •,.  ïh- 
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bJcoflde ,  marquent  que  vous  avez  la  jau- 
ni lie. 

MARTON. 

Vy  voila. 

LE    BARON. 
Mais ,  Monfieur ,  tout  le  monde  me  dit 
que  je  fuis  rouge ,  Se  que  la  jauniffè  eft 
jaune  i  vous  [me  feriez  plaifîr  de  m'expli- 
quer  un  peu  cela. 

PAS  Q,U  I N. 
Ouidà ,  très- volontiers. 

ROMARIN  à  part, 
À  h  voyons  un  peu  comment  il  s'en  ti- 
rera. 

P  A  S  QU I  N. 
Nos  anciens  n'ont  connu  que  deux  for- 
tes de  bile  5  la  jaune ,  &  la  grifc. 

ROMARIN  MU  Baron. 

La  grife  î  Tignorant  î  Eh  dites  la  noire  , 
Monfieur,  la  noire. 

PASQ.UIN. 
Eh  oui ,  oui  la  noire ,  Ci  vous  voulez,. 
MH  Baron.  Ceft,  Monfieur,  quçn  Chin 
nois  gris  veut  dire  noir. 

LE  BARON. 
Fort  bien. 

PASQ.UIN. 
Or  un  fameux  Tartarc ,  que  j*ai  connu^ 
au  Japon ,  a  découvert  depuis  peu  avec  le.... 
microfi;ome. .  • 
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ROMARIN   au  Bar»n. 
L'ignorant  î  vous  voulez  dire  le  microf- 
cope. 

PASQUIN. 
Eh  oui  5  je  veux  dire  le  mi. . .  mifcro.  . . 
miro. ...  an  Baron.  L'accent  Chinois , 
Monfieur ,  que  j'ai  confervé ,  fait  que  j'ai 
êi^  la  peine  à  prononcer  certains  mots.  Ce 
fameux  Tartare  donc ,  avec  le.  .  .  avec. . . 
ce  que  Monfieur  dit,  découvrit  qu'il  y 
avoit  une  troifiéme  foite  de  bile ,  qui  cft 
k  bile  rouge. 

MARX  ON. 
La  belle  découverte  ! 

PAS  QJJ  I N. 
Et  nous  appelions  en  Chinois  cette  bile- 
E,  marnurigés. 

MARTON. 
Voila  un  vilain  mal. 

PASQTJIN.      ' 

Oui  marmarigés ,  ii  f /?  roujabilis  ,  c*eft 
i  dire ,  rouge  bile ,  ou  fi  vous  voulez ,.  bile 
j'ouge. 

LE    B  ARON. 
Je  comprens  cela,  i-ouge  bile,  ou  bile 
rouge. 

PASQJJIN. 
Oui.  Monfieur  a  de  la  pénétration.  Ce- 
pendant comme  la  bile  jaune  eft  la  plus 
connue, ^  nous  appelions  j^aunilïè  tous  les 
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i^panGhcmcns  de  bile ,  noire  ,  jaune ,  ou» 
rouge. 

M  A  R  T  O  N. 
Cec  hommcJà  connoît  votre  mal  à  mi- 
racle. 

LE    BARON. 
Il  en  parle  trés-fçavammcnt. 

P  A  S  QU  I  N. 
Oh,  oh.  Ainfi  vôtre  maladie ,  i  parler 
dans  les  termes  de  Tart ,  eft  une  jaunifli 
rouge. 

LE    BARON. 

Je  l*âi  toujours  crû. 

R  O  M  A  R  I N  rf  fdfu 
Quel  diable  d'homme  eft-ce  ci  ?  il  nc^ 
raifonne  point  trop  mal. 

LE   BARON. 
Hé  bien ,  Monfieur  >  me  guerircz-vous  h 

PASQUIN. 
Un  Charlatan  vous  diroit  oui  :  mais  moy 
qui  fuis  fincere  ,  je  vous  dirai  franchement;, 
que  vous  êtes  un  homme  mort. 
LE     BARON. 
Je  fuis  un  homme  mort  ? 

«PASQUIN. 
'   Vous  le  feriez  dans  vingt- quatre  heu- 
res 5  (î  heureufement  pour  vous  je  n  étois 
venu  à  Paris.  J'ai  feul  le  remède  infaillible 
pour  ce  mal-là. 

KOMAKJ]>l  au  Bar&n. 

N'en  croyez  rien ,  c'eft.  un  fourb^. 


Ï40    LES    EMPIRIQUES^ 

LE   BARON. 
Il  eft  pourtant  de  bonne  foy.  Monfieur^ 
donnez- moy  vite  ce  remède.  Dans  vingt- 
quatre  heures ,  pefte  ! 

PASQUIN. 
Il  faut  fçavoir  auparavant  Ci  vous  ctes 
préparé  à  le  prendre. 

LE    BARON. 
Il  ne  iâiit  que  demander  à  Monfrcur  les 
remèdes  qu*il  m*a  doiîuez. 
ROMARIN. 
Je  n'ai  que  faire  de  les  lui  dire. 

PASQUIN. 
Il  n'en  eft  pas  bcfoin.    //  lui  tatt  U 
fouis.  Voici  qui  me  le  dira, 
LE   BARON. 
Vous  le  devinerez  à  cela  ? 
PASQUIN. 
Au  pays  dont  je  viens  on  connoît  au 
mouvement  du  pouls  la  caufe  d'une  mala- 
die, tous  les  accidens  qu'a  eus  le  malade^ 
êc  tous  les  remèdes  qu'il  a  pris. 
MARTOK 

Diantre  ! 

LE    BARON. 
Et  comment  faites- vous  l  iî  femble  que 
TOUS  jouyez  de  l'cpinette. 

PASQUIN  hataveefei  doips 
fur  U  hrm  du  Baron. 
Ccft  la  manière  àzi  Chinois.  Ah ,  ah , 
ah ,  \t  fcns  ici  dt/a. . .  oui ,  que  Ton  vous- 
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%  donné  de  Talgaroc ,  de  Talgarot. 
LE    BARON. 

Il  cft  vrai. 

PASqUIN. 

Ccft  fort  bien  fait.  Ha ,  ha ,  ha ,  je  je 
touche  ici  l*or  potable  ,  l'or  potable. 
LE    BARON. 
Cela  cfl  encore  vrai.  Quel  homme  ! 

PASQUIN. 

Cela  ctoit  neccffaire.  Ha  ,  ha ,  ha ,  l'e 
fens  ici  pafTer  par  mes  doigts  liliums ,  anti- 
moines ,  fels  volatils  ,  mcrcures ,  reftau- 
rans  ,  elixirs ,  efprits  du  Soleil ,  (îrops  de 
Ipngue  vie,  &:c. 

LE    BARON. 
O  le  grand  homme  !  Oui,  Monfîeur, 
j'ai  pris  de  tout  cela. 

PASQjJIN. 
Parfaitement  bien.  Vous  voila  prépare 
à  miracle ,  6c  Monfieur  eft  un  trcs-habile 
homme. 

MARTON. 
L* habile  fourbe  que  voici  î  " 

PASQUIN. 
Allons ,  dans  moins  de  vingt  -  quatre 
heures  vous  n'aurez  pas  une  goûte  de  bile 
rouge  dans  le  corps ,  en  faifant  ce  que  je 
vais  ordonner. 

;  ROMARIN  4«  ^aron. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez. 
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PAS  QJJ  I  N  4  part. 
La  pefte de  rhomaie  \,,  an  Baron.  Moiv 
fieur ,  vous  fçavez  que  chacun  de  nous  a 
ies  fccrets ,  &  qu  il  n  cft  pas  i  propos  que   | 
JMonfieur  fçache,  . .  « 

ROMARIN    a  part  ,  #«  s'en 
allant. 

Eh  je  n'en  ai  que  faire.  Il  faut  que  je 
fafle  fuivre  ce  drôle  -  là  par  mon  laquais 
lors  qu'il  fortira  d'ici ,  pour  découvrir  qui 
il  eft. 

MARTON  Irai. 

<5arrc  la  cafTètte. 

ïkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkH 

SCENE     V  1 1  L 

LE    B  AROM,    P  ASQUIN, 
MARTON. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

OH  çà^j  Monfieur ,  avant  que  j'or- 
donne j  çà  5  voyons ,  comment  fai- 
fons-nous  ? 

LE     BARON. 
Quoy,  Monfieur  ? 

PASQUIN. 
Ne  comprenez- vous  pas  ? 
L  E  BARON. 
Non. 
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PASQ.UIN. 

Je  vais  donc  n^'expliquer.  Eftcs-vous 
c? 

LE   BARON. 
Oh ,  oh  !  eft-ce  qu  il  eft  neccflaire  que 
tsrous  fçachiez  cela  ? 

PASQUIN. 
Oui,  trés-iicceflaire. 

MARTOM. 
J'entens  5  Monfîeur,  ce  qu'il  veut  dire, 
Ces  Meilleurs  commencent  toujours  par 
faire  leur  marché  ;  après  arrive  ce  qui 
peut, 

PASQJJIN. 
Oui  5  ce  font  là  nos  ftatuts.  Cà  combiçnt 
avez- vous  de  rente? 

M  ART  ON. 
Je  vais  parler  pour  vous.  Monfieur  peut 
avoir  à  peu  près  vingt   mille   livres   de 
rente. 

LE    BARON. 
;  Eh  pas  tout  à  fait. 

PASC^IN. 
C'eft  à  dire  qninzc^,  ou  environ  ?  S\i 
Ken  fur  ce  pied-là  il  faut  configncr. .  . . 
Monfieur ,  je  donne  mes  remèdes  aux  pau- 
vres ,.  6c  je  les  vends  aux  riches.  ...    il 
feut  configiier.  .  .  Au  refte  je  ne  veux  rien 
toucher  que  vous  ne  foyez  guéri. 
MARTON. 
Gela  eft  encore  dans  Tordre.  Avec  ces 
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M.flîcurs  l'argent  quelquefois  pcuc  ccrc 
en  fureté ,  on  ne  nique  cooioiirs  que  U 
TÎe. 

PASQJIN. 
Il  Eut  donc  configner. ..  oui  il  me  faut 
cdz  ,  cent  loiiis  fèulenient. 
LE    BARON. 
Gcflt  loâis  ! 

PASQ.UIN. 
Et  Monfiear ,  an  prix  des  autres  je  fuis 
mn  gace-D3cder. 

-     .     MARTON. 
|Il  eft  vrai  qne  nous  en  avons  quelques- 
uns  à  Paris  qui  écorchent  diablonent  les 
gCDS  ifLÛs  cnvoyent  en  l'autre  monde. 
LE   BARON. 
Allons ,  qu*à  cda  ne  tienne  ;  voila  une 
bague ,  que  je  confignc  entre  les  mains  de 
M^rton  pour  les  cent  louis ,  que  je  paye- 
rai lorfque  je  icrai  guéri. 

SCENE    IX. 

ERASTE,  MAPIANE,  LE  BARON, 
PASQUIN,  MARTON. 

PASQUIN. 

H ,  vŒci  des  gens  qui  (ont  bien  preC 
fez. 

ERA- 


I 
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ER  A  s  TE. 
Nous  venons  fçavoir  ,   Monfiear,  fi 
^ous  êces  content  de  celui  que  j'ai  eu  le 
Bonheur  de  vous  adreiler. 
LE    BARON. 
Ah  Monfieur  !  ah  ma  fille  î  c'ed  le  plus 
grand  homme.  .  .  il  vient  de  la  Chine, 
M  ARIANE. 
De  la  Chine  ! 

M  A  R  T  O  N. 
J-  Oui,  Madame  ,  où  Ton  a  découvert  de- 
puis peu  la  bile  rouge. 

LE    BARON. 
Tandis  cfue  le  Baron  dit  ce  ffui fuit  ,'A/<<- 
riane  ^  Erafie  parlent  bas  enfembU ,  (5* 
n'  ^n  en  dent  point  ce  qu^il  dit. 

Monfieur  Diamantin,  voila  ma  fille,  que 
!  j*ai  promife  à  Monfieur  ,  &  quand  je  me 
porterai  bien  ils  doivent  époufer. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Monfieur,  guerifiez  vite  mon  père. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
d'efl:  ce  q  le  je  vais  faire.  Oh  çà  voici 
mon  ordonnance.  'lUX  Aynans,  Eloignez- 
vous  un  peu  vous  autres  :  la  moindre  dif- 
traclion  que  j'aurois  lui  pourroit  coûter  la 
vie. 

LE    BARON. 

Tenez- vous  bien  loin. 

PAS  Q^ITIN. 
Fort  bien.    Premièrement  je  vous  dé- 
lome  IL  G 
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fcns ,  fur  peine  de  more ,  de  msmger  ni  de 
boire. 

LE   BARON. 

Je  m'en  garderai  bien. 

P  A  S  du  I  N. 
Le  remède  que  je  vais  ordonner  vous 
nourrira  fuffifamment. 

LE     BARON. 
Ne  m'ordonnez  rien,  s'il  fe  peut,  de 
mauvais  goût. 

PAS  C^J  I  N. 
Non ,  non  ,  ceci  ne  fera  pas  mauvais^^ 
Ôc  cette  fîUe-là  le  fera  faire  chez  vous.  Ap- 
proche-toy. 

M  ART  ON. 
Cà  que  faut-il  faire? 

P  A  S  Q  U  I  N  gravement, 
uicsipe-  '  '  Tu  n'entens  pas  le  Latin  I 
M  ART  ON. 

Non. 

PASQUIN. 
Il  faut  donc  s'humanifer.  Il  faut  pren- 
dre. . .  Monfieur ,  à  la  Chine  on  traite  le» 
malades  tout  autrement'  qu'à  Paris. 
L  E    BARON. 
Te  le  crois  bien. 

PASQUIN. 
Il  faut  prendre. .  .  trente- fept  onces  de 
mouton  de  Beauvais. 

LE    BARON. 
Du  mouton  ? 
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PASQ.UIN. 
Oui  du  mouton.  Le  mouton  eft  un  ani- 
mal pacifique ,  qui  calme  les  agitations  de 
la  bile. 

MA  RTON. 
Allons  5  trente- fept  onces  de  mouton  de 
Beau  vais.  Apres  ? 

PAS  QUIN. 
Autant  de  bœuf  de  Normandie. 
LE    BARON. 

Du  bœuf? 

PASQUIN. 

Oui  du  bœuf.  Le  bœuf  eft  un  animal  vi- 
goureux y  qui  donne  des  forces  pour  Tex- 
pulfion. 

M  A  RTON. 
Ceft  juftement  ce  qu*il  vous  faut.  Au- 
tant de  bœuf  de  Normandie.  Enfuite  i 
PAS  Q_IT  I  N. 
Un  gros  chapon  du  Mans. 
LE     BARON. 
Un  chapon  ? 

PAS  Qjgr  I  N. 
Oui  un  chapon.   Le  chapon  a  en  Coy  un 
fuc  meiveilieux  pour  les  rougibilaires. 
M  AR  TON. 
Un  chapon  du  Mans.  Eft-ce  tout  ? 

T'  A  S  Q  U  I  N. 
On  fera  inrLifei*. , .  ,c*eft  à  dire  boiiillir  le 
tout  ciifcmble  peida-it  trois  heures,  dans 
rois  pintes  d'eau  de  rivière  ,  après  y  avoir 

Gij 
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jette  trois  dragmes  de  fel  marin. 
MARTON. 
De  fel  marin. 

PASQ.UIN. 
Et  après  avoir  fait  des  tranches  de  pain 
de  Gonnelïe  ,  on  répandra  cette  drogue  en 
circulant.  * ,  *  en  fiii/knt  la  foftare  d'nn 
homme  ^m  tremfe  la  foHp-e. 
LX    BARON. 
Eh  ventrebleu  vous  m'ordonnez  là  un 
potage  ? 

PAS  QUI  N. 
Il  eft  vrai  :  mais  quel  potage  !  Il  y  a 
dans  ce  potage  plus  de  myftere  que  vous 
ne  penfez.  D'ailleurs  une  poudre  invifible 
que  j'y  mêlerai  fera  l'effet  que  je  fou- 
haite. 

MARTON. 

Il  faut  avouer  que  les  Chinois  ont  in- 
venté de  belles  chofes. 

LE    BARON. 
Eh  bien  foit  :  que  ne  fait-on  pas  pour 
guérir  > 

PAS  QU I  N. 
Avec  cette  drogue-là  ,  dont  vous  pren- 
drez la  quantité  que  je  vous  prefchrai , 
vous  avalerez  une  potion  cordiale  ^  que  je 
vous. .  . 

LE     BARON. 

Je  crains  extrêmement  les  potions. 
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PA  SQJJIN. 
Celle- là  ne  fera  pas  bien  difficile  à  pren^ 
dre.  Ceft  un  elixir  de  certaines  chofes  pre- 
cieufes  infuréesdans-lé  meilleur  vin  quon 
peut  trouver  ^  ôc  qui  ne  changent  ni  le 
goût  5  ni  la  couleur  du  vin.   Les  Chinois, 
Monfieur,  ont  ceci  de  particulier,  qu'ils 
donnent  à  leurs  remèdes  le  goût  des  ali- 
mens  ,  pour  les  rendre  plus  a  valables. 
MARTON. 
Je  ne  m'éconne  pas  s'il  nous  vient  de  ce 
pays-là  de  ii  belles  ctofes. 

LE    BARON. 
En  effet.  Allons ,  il  faut  fe  lailFer  con- 
duire. 

PASQUIN. 

Quand  ce  que  je  viens  d*ordonner  fera 
prêt,  vous  me  ferez  avertir  ;  Se  pour  vous 
montrer  que  je  fuis  fur  de  mon  remède , 
j'en  ferai  l'épreuve  devant  vous ,  auflî  bien 
que  de  la  potion ,  que  j'apporterai  moy- 
mcme.  Je  fuis  un  peu  menacé  de  votre 
mal ,  Ôc  par  précaution  je  ne  ferai  pas  fxf 
ché  d'en  prendre  quelque  peu. 

LE    BARON. 

On  nc.pcut  pas  être  de  meilleure  foy, 

PASQIJIN. 
Allez  vous  divertir  ,  jufqu'à  ce  que  cela 
foit  fait  ',  Se  ce  foir ,  quand  vous  vous  met- 
ucz  au  lit  5  ne  manquez  pas  de  vous  cou- 
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cher  fur  le  coté  gauche. . .  ou  fur  le  droit:  ^. 
comme  il  vous  plaira.  Allez. 

iiiiiiiiiiiiiiiii 

SCENE     X. 

ERASTE     MARIANE,  PASQUIN^ 
MARTON. 


V 


MARI  A  NE. 

Ous  avez  beau  dire ,  Erafte ,  ces  ten- 
dres fentimens  ne  feront  pas  de  du- 
rée. 

ERASTE. 
Ah  Mariane,  je  vous  le  protefte  enco- 
re ,  rien  au  monde  ne  diminu'éra  Tardeur 
dont  je  brûle ,  &  je  vous  jure  que  ni  Tab- 
fence ,  ni  le  temps ,  ni  le  mariage. .  ♦ 
MARTON. 
Monfieur  ,  pour  le  mariage  ne  jurez 
point ,  je  ne  connois  perlonne  qui  ne  fc 
foit  parjuré. 

ERASTE. 
Non,  Marton,  mon  amour. .  . 

MARTON. 
Eh  votre  amour  nous  tiendroit  ici  le 
refte  de  la  foirée ,  &  il  eft  queftion  d^aller 
vite  faire  faire  la  foupe. 

PASQUIN. 
Eh  bien  qu'en  dites- vous  ? 
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ERASTE. 
Je  crains  que  ce  que  tu  fais  ne  tire  en 
longueur ,  ôc  il  faut  lui  faire  donner  vite 
fon  confentement» 

PAS  Q  u  in; 

Monfeur ,  il  faut  commencer  par  le  bien 
alimenter  ;  après  laiiîez  agir  la  potion  cor- 
diale :  vous  n'en  fçavez  pas  encore  toute  la 
vertu.  Je  ne  crains  que  ces  maudits  Empi- 
riques. 

MARTON. 
Ne  t'en  mets  pas  en  peine,  je  fçai  le 
moyen  de  t'en  débarailèr. 

M  ARIANE. 
Je  vais  fuivre  mon  père  ,  pour  l'entrete- 
nir dans  la  bonne  diipofition  où  il  eft. 

Elle  forte 

MARTON. 

Moy  je  vais  faire  exécuter  ton  ordon- 
nsmce  a  notre  cuifinier. 

PA  SQUIN. 

Allons,  nous,  Monfîeur ,  chez  d'Ar*- 
boulin ,  nous  faire  donner  fix  bouteilles  de 
ma  potion  cordiale.. 


Fin  di*  fécond  AEhe* 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  BARON,  ROMARIN, 

LE    B  AKO^N  e^roèe  de  chafrf- 
ère  (^  en  honmtdé  nuit. 

U  1 ,  tandis  qu'hier  au  foir  vous 
étiez  forti  pour  aller  chercher  la 
cadette  dont  vous  êtes  encore  en 
peine  y  Monfieur  Diamantin  , 
que  j*actcns  ici ,  me  donna  le  remède  qu'on 
m  avoit  préparé  :  il  m'en  fit  bourrer ,  lïiais 
hoiirrer  comme  il  faut  j  &  il  me  faifoit  auflî 
avaler  de  temps  en  temps  de  grands  ver-» 
res  de  fa  potion  cordiale. 

ROMARIN. 

Si  vous  n'y  prenez  garde  ^  cet  homme-H 
vous  empoifonnera,    , 

LE    BARON. 

Oh  pour  cela  non  ,  ou  bien  il  s'empoi- 
fonneroit  lui-même  ;  car  de  tout  ce  qu'il 
me  donne  5  il  en  prend  beaucoup  plus  que. 
moj. 
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ROMARIN. 
Ec  ne  vous  dit -il  point  de  quoy  eft  com- 
pofe  ce  qu'il  vous  donne  ? 

LE    BARON. 
Il  n'en  fait  pas  un  fecret  ^  hors  la  pou- 
dre invifiblc  qu*il  y  jette. 

ROMARIN. 
Bon  la  poudre  !  mais  fçavez-vous  le 
refle  ?  Je  ne  m'en  informe  que  pour  vô- 
ti*e  intérêt.  _ 

LE    BARON. 

Je  ne  fçai  pas  fi  je  m'en  pourrai  bien 
fouvenir  :  mais  voici  à  peu  prés  ce  que 
€'eft  ,  Ôc  de  quelle  manière  on  le  compofe. 
Il  faut  prendre.  .  .  Les  Chinois  donnent  à 
leur  alimens  le  goût  des  remèdes  ,  pour  les 
rendre  plus  avalables. 

ROMARIN. 

Ce -font  pures  vifions.  Voyons  ce  beau 
remède. 

LE  baron: 

Il  faut  prendre. . .  oui. .  .  j'y  fuis.  Trois, 
dragmes  de  pain  de  Gonnellè  ,  en  n*an- 
ehes ,  Ôc  le  faire  infufer.  .,  .  c'eft  à  dire 
bouillir ,  dans  trente-fept  onces  de  fel  ma- 
tin ;  oui ,  de  fel  marin. . .  &  répandre  en- 
fuite  de  l'eau  de  rivière  pendant,  trois  heu- 
res. . .  en  circulant  autour  d'un  chapon  de 
Normandie,  du  mouton  du  Mans,  &  du 
boeuf  de  Beauvais.  J«  ne  vous  dis  pas  peuc- 

G  y 


TS^    LES   EMPrRlQtTES, 
ê.rc  les  chofes  dans  l'ordre  :  mais  il  j  en- 
tre de  tout  cela. 

ROMARIN. 
Cependant  trente- fept  onces  de  fel  ma* 
rin  empoifonneroient  un  diable. 
LE    BARON. 
Il  faut  donc  que  la  poudre  le  corrige  ; 
car  ce  remède  étoic  d'un  goût  merveilleux» 
L'excellente  chofe  encore  que  fa  potion 
cordiale  !  oui  j'aurois  juré  que  c'étoit  à\i 
vin  de  Champagne  ,  ôc  du  meilleur. 
ROMARIN. 
C'en  étoit  peut-être  ? 

LE    BARON. 
Oh  non  ,  non  ,  il  y  avoit  fur  la  fiole  une 
grande  infcription  que  j'ai  lue. 
ROMARIN. 
Cet  homme- là  s'amufe  à  des  fotifes. 

LE     BARON. 
Il  vous  eftime  beaucoup. . .  Au  refte  on 
m'a  dit  que  Monfieur  de  Paquinoy  doit  re- 
venir ce  matin.   Il  faut  s'en  défaire  hon- 
nêtement :  c'eft  un  homme  qui  a  de  beaux 
fccrcts ,  ôc  je  pourrons  en  avoir  befoin  quel- 
que jour.  Vous  ne  le  connoiiïez  pas  } 
ROMARIN. 
Non.  Monfîeur  de  Paquinoy  ?  .  .  .    ce 
nom- là  m'eft  entièrement  inconnu. 
LE    BARON. 
Il  a  dit  la  même  chofe  de  vous.  Se  qu'il 
n'a  voit  jamais  oiii  parler  de  Monfieur  de 
Romarin. 
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ROMARIN. 
C'eft  donc  quelque  nouveau  venu ,  com- 
me vôtre  Chinois. 

SCENE     IL 

PAQUINOY,    LE    BARON, 
ROMARIN. 

LE    BARON. 

AH  !  je  parfois  de  vous  à  Monfieur. 
P  A  QIJ  I  N  O  Y.    //  regarde  avec 
frayeur  la  porte  par  ou  Fribourg 
eft  'venHf. 

Je  fuis  homme  de  parole  ,  comme  vous 
voyez,  il  toHJ^c.  Hé,  hé,  hé. 
LE    BARON. 

Vous  regardez  fort  cette  porte-là.  Com- 
me vous  êtes  eiirumé ,  vous  craignez  peut- 
être  le  vent  coulis  ;  je  vais  là  fermer. 

Tandis  qu'il  va  ferrtur  la  porte  ,  il  leur- 
donne  le  temps  de  faire  leur  aparté. 

P  A  au  I N  O  Y. 
Le  vent  coulis  n  eft  pas  ce  que  je  crains  r 
mais  c*e{l  bien  fait  de  la  fermer  ,11  ne  vient: 
rien  de  bon  de  ce  cote-là. 

R  G  M  A  R I N  i  ^4t^. 
J*ai  vu  cet  homme-là  quelque  part  :  il 
s'àppelloit  autrement^.  Serviteur,  Monfieur. 

€-v|^ 


i^6    LES   EMPIRIQUES, 

TA  QUI  NO  Y. 
Serviteur,  il  touffe.  Hé,  hé,  hé... Cet: 
homme-ci  ne  m'eft  pas  inconnu  :  il  avoic 
un  autre  nom.  il  touffe.  Hé,  hé,  hé. 

ROMARIN   a  part, 

Ceft  lui-mcmc.  Le  drôle  ne  me  recon— 
noit  pas  5  il  faut  que  je  le  découvre. 
P  A  Q  U  I  N  O  Y. 

C'eft  lui  alfurément.  Il  ne  fe  fouvient 
pas  de  m'avoir  vu  j  il  faut  que  je  le  fafïç 
connoîtrc. 

iiiiiiiiiiiiiiiii 

SCENE    III. 

PASQJJIN,     LE      BARON^ 
PAQUINOY  ,  ROMARIN. 

P  A  s  Q  U  I  N  au  fond  du  Théâtre  ,.. 
ou  il  A  trouvé  le  Baron  qui 
ail  oit  fermer  la  porte. 

BOn  jour,  Monfieur.    L'on  va  vous 
apporter  tout  à  l'heure  deux  fioles  de 
vôtre  potion.  .  . .   Mais  qu  eft  -  ce  que  je- 
vois  ?  on  confulte  fans  me  faire  appelle r  l.- 
LE    BARON: 
Non  ,    Monfîeur  :  dés  que  la  potion 
viendra  je  Tirai  prendre. 

PASQUIN. 
*Deux  hommes  de  la  profeflîon  céans, 
d'intelligence  conti*e  moy  ? 


-   COMEDIE..  i^T 

LE    B  aRO  N. 
Eh  non ,  non  ^  ces  deux  Meilleurs  ne  fc-- 
connoilïènc  ieulenaenc  pas. 
ROMARIN. 
Il  cft  vrai  que  je  ne  connois  pas  Mon- 
flcur  fous  le  nom  de  Paquinoy  :  mais  je  le 
eonnois  fort  bien  fous  celui  du  Sieur  lï- 
lander  \  c'etoic  au  moins  le  nom  qu*il  por- 
toit,  lors  qu'il  prie  la  penic  d'envoyer  en 
l'autre  monde  une. Dame  de  qualité  de  cc: 
voifinage. 

paquinoy: 
Et  croyez- vous  que  fous  le  nom  de  Ro^ 
marin  je  ne  rcconnoiffe  pas  le  Sieur  de  la: 
Fumée  ?  Cétoit  là  vôtre  nom ,  lorfque 
vous  empoifonnâtes.  .  . 

LE    BARON. 
Eh  Mefïïeurs.,  .  Monfieur ,  pour  Thon» 
neur  de  la  profcffion..  . 

P  ASQUÏ  N    aUYt^foy. 

Il  eft  vrai  qu'ils  fei*oient  trop  long- 
temps à  fe  quereller.  Eh  doucement,  Mcf- 
fieurs,  doucement,  de  quoy  diable  vous 
piquez- vous  ?  Vous  avez  changé  de  nom> 
iun  &:  l'autre  :  eh  bien,  ne  fçavez-vous 
jas  qu'il  eft  ordinaire  aux  plus  grands  hom-- 
mes  de  notre .  profefSon  d'en  ufer  ainfi  ? 
Moy-raême,  ic  vous  avouerai  qu'il  n'y  a- 
pas  long- temps  qu'on  m'appelloit  le  Sieur 
Pafqnin  :  mais  comme  ce  nom  ne  me  pa- 
mt:  pas  convenable  au  métier  que  je  fais  3, 
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je  ne  fis  pas  fcrupulc  d*cn  prendre  un  au- 
tre ,  &  de  me  faire  appeller  le  Sieur  Dia- 
mantin.  Eft-cc  qu*il  n'eiipas  permis,quand 
on  ne  fe  trouve  pas  bien  d'un  nom^  d'en 
prendre  un  autre  qui  vous  accommode  l 
PAQUINOY. 
Oui  :  mais  il  m'accufe  d'avoir  tué. ., 

ROMARIN. 
Et  lui.  d'avoir  empoifonné,  .  . 

PASQ^TIN, 
Eh  bien  ,.  tué  ,.  empoifonné  ,  qu'e(l-ce 
que  tout  cela  ?  Ne  faut-il  pas ,  pour  nous- 
rendre  habiles,  que  nous  faffions  des  ex- 
périences ?  Malheur  far  qui  elles  tombent. 
A  prefent  5  fans  vanité ,  je  guéris  tous  mes 
malades  :  mais  j'ai  fait  tout  comme  vous. 
Bon  ,  empoifonné  ,  tué  ,  égo^'gé  ,  ne  font- 
ce  pas  là  les  droits  de  notre  apprcntif— 
fage  ? 

PA  QUI  NO  Y. 
Oui  :  mais  fçachez  que  ce  ne  fîit  p« 
moy  qui  tuai  cette  Dame  du  voifinagc 
ROMARIN. 
Vous  lui  donnâtes  pourtant  vôtre  re- 
mède ? 

P  A  dU  1  N  O  Y. 
Il  eft  vrai  :  mais  dans  le  temps  qu'ils 
commençoit  d'opérer  elle  eut  peur ,  où  en- 
voya  quérir  un  Médecin. 

PASQUiN. 
Jkfalè- 
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PAC^J  I  NO  Y. 
Ait^drémzntmalc  Çroiriez-vous,  Mon- 
'fieur  j  que  ce  defaft.  eux  Médecin  n'eut  pas 
plûcot  mis  pied  à  cerre  à  la  porte  de  la  rue, 
que  ma  malade  creva  ? 

PA  SQUIN. 
Ah  le  bourreau  ! 

LE  baron: 

Ceft  tuer  les  gens  de  bien  loin. 
PA  SQJJIN 
Oh  ça  5  Meffieurs ,  vous  voila  d'ac^ 
cord ,  prenez  la  peine  de. .  .. 

SCENE     IV. 

M  A  R  T  O  N  ,    R  O  M  A  R  I  N  ^. 
PAQUINOY,    PASQUIN, 
LE  BARON,   LE  LAQUAIS  por- 
tant dey^x  gr^.ndes  fioles* 

M  A  R  T  O  N   a  Homtrin, 

MOnfieur ,  vôtre  laquais  eft  là  ,  qui 
a  quelque  chofe  à  vous  dire  de  preffe. 
ROMARIN  a  Daft  en  s'en  allant. 
Il  vient  me  donner  aHurément  des  nou- 
"félts  montrant  Paf^î^m  de  ce  fourbe-là» 
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SCENE     V. 

MARTON,     LE     BARON. 

PASQJJIN,    PAQUINOY, 

UN     LAC^JAiS. 

M  A  R  T  O  N  A  Pafquin  ,.  lui 
montrant  ce  que  porte  le  laquati, 

VOila,  Monfieiir,  ce  que  vôtre  DiC 
cilateur.  ordinaire  nous  a  die.  de  vous 
apporter,. 

PASQUIN. 
Ah  fort  bien.  Allez  vite  avaler  cela  ^  en 
grignotant  cette  opiate,  il  tire  de  fi.  pc  he 
un  gr.ind  lifiHit.  à  laquelle  j'ai  donné  le 
goût  d'un  bifeuit. 

M  A  R  T  O  N  i  paqu'moy. 
Monfieur  ,  nôtre  Fribourg  vous  baifc 
ks  mains. 

P  A  Q,U  I  N  O  Y. 

Bon.  .  .  il  arrête  le  Ltcfiiaù-  Permet- 
tez,  Monfieur,  que  je  lifc  cette  inicri^ 
ption.  .,.  Oiiais  î  //  lit-  Potion  cord'ta/e  > 
M-ubaniurt  Viumamine.  Voila  un  nom  bien 
extraordinaire. 

P  A  SQTT  IN   InihuntU  fiole. 
Oh ,  oh.  Voyez  cela ,  c'eft  un  elixir  de 
mbis  3  d'ambre  jaune ,  &  de  diamans  po- 
tables^. 
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marton. 
Cette  drogue  doit  être  bien  cherc^ 

PASQUIN. 
Oui  5  fans  cela,  on  en  avaleroit  terrible- 
ment à  Paris    Mais  allez  vite  boire ,  il  ne 
faut  pas  la  laifler  éventer. 

LE    BARON    i  Pajuinoy, 

Serviteur ,  Monficur ,  jufqu'au  rcvoin. 

P  A  QU  I  N  O  Y. 
Oiiais  I  me  faire  appeller,  <Sc  meplantct*' 
là  ?  Je  ne  fortirai  point. 

MARTON  en  s'en  allant  dit  à  pari, 
Je  fçai  bien  le  moyen  de  te  faire  déta^ 
kr  :  attens,  attcns, 

SCENE     VI. 

PAQUINOY,    PASQJLJIN. 

p  A  0.111  NO  Y    k  part-foy. 

TAchons  de  gagner  cet  homme  -  ci.. 
Moiilîeur,    e  fçai  que  vous  êtes  uu^ 
homme  extraordinaire.  .  . 
PASQUIN. 
Il  eft  vrai  :  mais  je  vous  prie  de. . . 

P  A  QUINO  Y. 
Je  vois  que  le  malade  de  céans  a  pcuE 
>i[0us  une  entière  confiance. , , 
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PAS  QJJ  I  N. 
Il  a  raifon  :  mais  comme  j'ai  commencé 
à.  le  traiter ,  U'ouvez  bon  que.  .  . 
PAQUINOY. 
Si  vous  voulez  m'aiïbcier  dans  cette  pra- 
tique, il  toptjje-  Hé,  hé 5  hé. 
TAS^UIN. 
Pour  cette  fois-ci  lailïèz  -  moy  le  gué- 
rir 5  ôc  une  autre  fois  je  vous  le  livre- 
rai. 

PA  Q^UINOY. 
Je  vous  ferai  part  d'un  fecret.  Hé ,  hé, . 
hé,  hé. 

PAS  Q  U I  N   en  fortanu 
Quel  diable  d*homme  !  Si  Marton  n'y 
vient  donner  ordre. , . 

PAQUINOY. 
Gui 5  d'un  fecret  qui  eft  fouverain ,  hé, 
hé  ,  hé  ,  pour  la  poitrine ,  hé ,  hé  ,  hé  j  & 
infaillible ,  hé  ,  hé ,  hé  5.  hé ,  pour  la  toux. 
Hé,  hé,  hé  ,  hé,. 
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SCENE   VIL 

MARTON  ,  PAC^UINOT. 
MARTON. 

AH  Monfieur  ! 
PAQ.UINOY. 

Qu^eft-ce  donc  ? 

MARTON. 
Sauvez- vous. . . 

P  A  QUI  NO  Y. 
Et  pourquoy  ? 

MARTON. 
Et  fauvez-voas,  vois  dis-jp. 

P  A  Q.UINOY. 
Q£ai-je  à  craindre  ? 

M  A  RTON. 
On  avoic  mis  en  prifon  notre  Suilîej 
pour  avoir  commis ,  dit- on ,  quelque  irré- 
vérence envers  vous. 

P  AQ.UINOY. 

Eh  bien  ? 

MARTON. 
Ce  dlaWe-là  voas  a  entendu  touflèr  ici;, 
&  il  a  enfoncé  la  porte. 

PAQ.UINOY; 
La  porte? 
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MARTON. 
Oui  y  Monfieur  j  il  a  pris  Ton  fabre ,  Se 
il  dit  comme  cela  :  //  faut  fpte  je  li  coHft 
fin  tête- 

On  fait  dn  hruit. 

P  A  Q.  U  I  N  O  Y. 

Q3I  bruit  encens- je  ?. 

MARTON. 
Eh  c*eft  Fribourg  qai  vient; 

F  R  I  B  O  U  R  G  ,  fins  être  vik 
Mon  camerace ,  prendre  toy  (li  bâton  5 
prendre  moy  fti  fabre. 

P^quinoy  s'enfuit. 


il 


SCENE    VIII. 

FA  S  Q^  IN,     MARTON, 
R  O  M  A  R  I  N. 


A 


MARTON  riant, 

H  ,  ah  5  ah ,  ah. 

P  A  SQJJIN. 


Le  voila  parti.  Ah  voici  Tautr^.. 

MARTON. 
Je  Taui^ai  bientôt  congédié» 

R  O  M  A  R  IN  à  part ,  4»  fond 
du  Théâtre. 

Je  Tavois  bien  dit  que  mon  laquais  me 
gortoit  des  nouvelles  de  ce  drôle -là... . .. 
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Ah  ,  ah ,  Monfieur  le  fourbe. 
PASQUIN. 
iPlaît-il  ? 

ROMARIN. 
Vous  venez  de  la  Chine  ,  dites -vous  i 

PASQJJIN» 
-Comment  ?  ' 

ROMARIN. 
Valet  revêtu  l  Je  vais  tout  découvrir  i 
Monfieur  le  Baron. 

MARTON. 
Il  eft  enfermé. 

R  O  M  A  RI  N  en  s'en  allant, 
'N*importe ,  je  veux  qu'il  fçache. .  . 

M  A  Tl  T  O  N. 
Monfieur  ,  Monfieur ,  un  mot.  Vous  a- 
t-on  rendu  fidèlement  ce  que  i*on  garantit 
iiier  du  feu  dans  vôtre  chambi-e  ? 

R  O  M  A  RI  N    revendit  ,    é» 
changeant  de  -voix. 
Je  penfe  qu'oui.  Commeni^ 

MARTON. 
Eh  rien  5  Monfieur.  Allez  trouver  Mon- 
fieur le  Baron  ,  je  vous  le  dirai  tantôt. 
ROMARIN. 
Non ,  non  ,  dis  feulement.  Je  fiiis  en 
peine  de  certaine  chofe. 

MARTON. 
C'eft  ,  Monfieur ,  que  lors  qu'on  jettoit 
vos  meubles  par  les  fenêtres.  . . 
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ROMARIN. 

JEh  bien  ? 

ma:rton. 
Le  Commifïàire  <iu  quarcier ,  qui  avoit 
-accouru  au  feu ,  fe  fai/ît. .  . 

ROMARIN  aUrme\ 
De  quoy  ? 

M  ART  ON. 
D'une  bagatelle.  Allez  feulement ,  vous 
le  fçaurez  toujours. 

ROMARIN. 
Non,  je  le  veux  fçavoir.  De  quoy  ic 
faifit-il  ? 

MARTON. 
Bh  d'une  méchante  cailctte  feulement. 

ROMARIN. 
D'une  cairette  ! 

MARTON. 
Oui  5  Monfieun  II  y  avoit  dedans,  à  ce 
qu'on  dit ,  auelques  pièces  d'argent.  . .  ou  i 
façon  ,  avecde  petits  inftrumens  allez  gen-  ï 
tils.  1 

ROMARIN.  ' 

Le  Commiiraire  s'en  faifit  ?  1 

MARTON.  ; 

Oh  vous  ne  perdrez  rien  :  c'eft  un  hom- 
me fort  exad ,  il  en  a  chargé  fon  procès 
verbal  ;  ôc  il  efl:  là  en  bonnne  compagnie 
pour  vous  rendre  le  tout  en  prefence  de 
gens. 


COMEDIE.  1^7 

ROMARIN  s* enfuyant, 
îl  cft  là  ?  Diantre  ! 

MARTON. 
Je  te  répons  de  celui-là, 

PASQjgiN. 
La  pefte ,  le  joli  petit  métier  !  Voila  â 
quoy  aboutit  ordinairement  la  foufïlerie. 

SCENE    IX. 

ERASTE  ,    ARISTE  ,    MARIANE^ 
PAS  QUI  N,  MARTON. 

ERASTE. 

QU'a  donc  Monfieur  de  Paquinoy  ,  qui 
court  comme  un  fou  ? 
MARTON. 
Il  fuit  la  colère  de  Fribourg  ,   Mon- 
fieur. 

MARI  ANE. 
Et  Monfieur  de  Romarin ,  qui  fe  fauve 
par  la  porte  de  derrière  ? 
MARTON. 
Il  fuit  la  croix  du  tiroir.  Madame  ;  & 
je  viens  de  faire  céans  fin  d'Empiriques. 
ARISTE. 
Eh  bien ,  Pafquin ,  comment  fe  porte 
mon  frère  ? 
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PASQ.UI1SL 
Ma  foy,  Monfîeur  ,  je  crois  qu'à  Theu- 
cc  qu'il  cft. .  .  -oh  il  commence  i  fe  biea 
porcer, 

M  A  R  I  A  N  E. 
5eroic-il  poffibk  ? 

PA  SCiUÏN. 
Oh  oui ,  Madame.  A  prefent  Monficur 
votre  pcredoic  avoir  vuidé,  ou  peu  s'en 
faut ,  la  féconde  fiole  de  fa  potion  cor- 
diale :  la  dofe  etoit  honnête ,  ôc  j'en  attens 
un  bon  fuccés. 

M  A  R  TO  N. 
Oh  çà,  faifons  do;ic  ce  que  nous  avons 
concerté  tantôt  enfemble.   C'eft  un  hom- 
me à  qui  on  fait  acroire  tout  ce  que  l'on 
veut  :  d'ailleurs  les  vapeurs  du  vin ,  ôc  la 
confiance  qu'il  a  prife  en  toy ,  nous  le  fe- 
ront emporter  d'emblée. 
ARIS  T  E. 
A  tout  hazard  j'ai  fait  tout  préparer 
pour  les  noces.  , 

P  ASQIJIN. 
Je  vous  ai  dit,  Monfîeur ,  qu'il  me  faut 
avoir  fur  moy  cent  loiiis. 
ERASTE. 
Je  te  les  ai  apportez ,  les  voila  ;  fi  tu 
retiflis  je  te  les  donne. 

PAS  QJJ  I  N  les  mettant  dans 
fa  poche. 

11  n'y  a  pas  de  plus  fure  caution. . .  Je 


eu- 
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rctitens.  Tenez  -  vous  là  cachez ,  quelque 
part  5  pour  revenir ,  Se  nous  lailfez  com- 
mencer, Marton  &•  moy. 

SCENE    X. 

LE  BARON  ,   PASQjgi  N, 
M  ARISON. 

LE    B  ARON  «^  fett^di. 

H  parbleu  ,  Monfieur  Diamantin  ! 
Monfîeur  Diamancin. 

P  A  S  Q.U  I  N. 
Eh  bien ,  Monficur  ? 

I  LE    BARON. 

^     J'ai  bien  arrofé  la  bile  rouge. 

MARTON. 

Ah  Monfieur,  vous  voila  parfaitement 
bien, .  ,  Tenez ,  voila  votre  bague ,  que 
Monfieur  ma  dit  de  vous  rendre. 

LE   BARON. 
Ma  bague  ?  &  je  ne  lui  ai  pas  encore 
donné  les  cent  loiiis. 

PASQJJIN. 

Pardonnez  -  moy ,  Monfîeur ,  vous  me 
ks  avez  donnez. 

Tome  IL  H 
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LE    BARON. 
Comment  je  vous  ai  donne  ,  moy  ,  les 
cent  loiiis  promis  ? 

PASQUIN. 
Gui,  Monfîcur* 

LE    BARON. 
Oh  ,  oh  ^  diable  m'emporte  fi  je  m*en 
ibuviens. 

PASQJJIN. 
Je  fuis  homme  d^honneur  ,  Monficur^ 
je  fuis  payé. 

MARTON. 
Pourquoy  vous  le  diroit-il  ?  reprenez 
vôtre  bague. 

//  la  reprend. 

LE    BARON. 
En  effet. .  .  Parbleu ,  pourtant  plus  j'y 
rêve  ,  &  moins.  .  . 

PA  SQUIN. 
Cela  ne  me  furprend  pas,  Monfiéur. 

LE   BARON. 
Comment  ? 

PASQUIN. 

C'eft  Un  effet  de  la  potion  que  vous  avez 
prifc. 

MARTON. 
E>e  la  potion  ? 

Le  Baron  rêve, 

PAS  QJÇJ  I  N. 
Oui  V  Marton.  Il  y  a  dans  cette  po- 
tion-là une  certaine  drogue,  qui  kit  que 
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î*on  oublie  entièrement  tout  ce  que  Ton  a 
fait  ;  on  ne  s  en  fouvient  que  quelque  temps 
après, 

M  ARTON. 

C'eft  une  chofe  admirable  que  les  ou- 
vrages de  la  Chine. 

LE    B  ARON. 

,   Oiîais  1  il  me  femble   pourtant 

Mais,  maisj  mais  palafanbleu ,  puis  quil 
le  dit, il  faut  bien  que  cela  foit.  Voila  une 
plaifante  potion  i 

M  A  R  T  O  N. 
Oui,  Monfîeur,  qui  Élit  que  Ton  paye 
fcs  dettes  fans  s'en  appercevoir. 

LE   BARON. 
Je  fçai  pourtaîit  le  compte  de  mon  ar- 
ge^it  :  oà  ai  -  je  pris  celui  que  je  vous  ai 
donné  ? 

P  A  S  QJ^  I  N. 
Si  vous  voulez  ,  Monfieur  ,  vous  ne 
in*aurez  pas  payé  :  que  m'importe  ?  re- 
donnez la  bague. 

LE    BARON. 
Non ,  non ,  non  je  ne  dis  pas  cela  :  mais 
''où  Tai-je  pris  cet  argent  ? 

PASQUIN. 
Un  homme  ne  vous  eft  -  il  pas  venu 
payer  certaine  dette  que  vous  ne  fçaviez 

H  ij 
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pas  ?  Il  y  a  voie  cent  loiiis ,  vous  me  les 
avez  donnez  5  les  voila  encore. 

LE     BARON. 
Gh  la  drôle  de  petion  ! 
MARTON. 
Tout  profpere  chez  vous ,  depuis  que 
vous  avez   ctufTé   Monfieur  de   Roma- 
rin* 

LE    BARON. 

J'ai  dufle ,  moy  ,  Monficur  de  Roma-* 
lin  I 

MARTON. 

Vraiment  oui  ;  demandez  s'il  cft  au  lo- 
gis. Le  Commiiïâire  ne  vous  eft-il  pas  ve- 
nu faire  des  plaintes  de  lui  ?  ne  vous  en 
fou  vient- il  pas  ? 

LE  BARON,  après  avoir  rh'é^ 
Non  parbleu, 

MARTON. 
Bon  I  &  fî  on  ne  l'avoit  fait  (auvcr ,  il 
étoit  pendu.   Vous  avez  mis  là  les  pièces 
fauiîes  qu*on  lui  a  trouvées.   Tenez ,  les 
voila  encore. 

£lle  ht  met  ^  retire  de  fa  poche 
ce  qu'elle  dit. 

LE  BARON. 
En  effet.  . .  Otiais  l  .  .  .  il  faut  donc , 
J^onfieur ,  que  ce  fgit  la  potion. 
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PASQ^UIN. 

Ccft  cela  même.   Vous  vous  fouvien* 
drez  demain  de  tout  cela. 

LE    BARON. 
Voila ,  encore  un  coup ,  une  drôle  de 
potion  !  .  .  .  Marton,  ne  lui  aurois-je  pas 
aulîî  donné  ,  fans  m*en  appercevoir ,  de 
l'argenc  que  quelqu'un  m'eut  apporté  ? 

MARTON. 
Oh  non ,  Monfieur. 

LE    BARON. 
Pa ,  pa ,  paiïè  pour  le  refte. 

SCENE    DERNIERE. 

ARISTE,  MARIANÉ,  ERASTE, 

LE    BARON,  PASQUIN, 

MARTON, 

ARISTE. 

M  On  frère ,  je  viens  vous  dire  que , 
fuivanc  Tordre  que  vous   ra'avc;! 
donné, . . 

LE    BARON. 
Quel  ordre  ? 

A  R I  S  T  E  faifmt  lefim^rUi  ' 
Ah ,  ah  ! 

H  iij 
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LE     BARON. 
Oui  quel  ordre.  Monfieur  vous  dira  quç 
je  ne  puis  pas  à  prefent  m*en  fôuvenii\ 
Quel  ordre  y  dites  ? 

ARI  S  TE. 
Eh  de  faire  tout  préparer. 

LE    BARON. 
Quoy  préparer  ? 

ARI  S  TE. 

Que  veut  ditx  teci  ? 

LE    BARON. 
On  vous  le  dira.  Quoy  préparer? 

ARI  S  TE. 
Eh  ce  qu'il  faut  pour  leurs  noces. 

LE    BARON. 
La  pefte  !  a  Pafijnin^  Voici  encore  de. 
la  potion. 

PASQ.UIN. 
Jaftement. 

MARTGN. 
Eft-ce  que  vous  auriez  auflî  oublié.  Mon- 
teur ,  que  vous  m'avez  envoyé ,  moy  ^ 
quérir  le  Notaire  ? 

LE    BARON. 
^'^'Àli,  ah  fie  Notaire? 

M  A  R  T  O  N. 
Vraiment  oui,  Monfîeur,  le  Notaire., 
Il  a  dreiK  leur  contrat ,  vous  l'avez  didé 
vous-même  5  ne  vous  en  fouvient-il  plus,î 
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LE    BARON,  apn's  avoir  rêvé, 
fe  tourtes  vers  Paffutn* 

La  potion. 

PASQJJIN. 
Oui,  Monfienr. 

LE    BARON. 
Eh. .  .  Tai-je  figné  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  avez  dit,  Monfîeur ,  qu'il  faloit  le 
faire  en  prefence  des  parens. 
LE   BARON. 
Cela  eft  dans  Tordre.    Et  les  parens , 
na' ont-ils  vu  ? 

M  ART  ON. 
Bon  î  ils  vous  ont  complimenté. 

LE    BARON. 
Oiiais  !  voila  qui  eft  admirable  !  Et  que 
leur  ai-je  répondu  ? 

MARTON. 
Que  vous  étiez  guéri ,  Ôc  que  vous  étiea 
charme  de  ce  mariage. 

LE     BARON. 

Moy  ? 

PAS  QU  I  N. 
Oui ,  oui  ;  j'y  étois  prefent,  Monfîeur, 
ôc  mcme  vous  avez  fait  fur  cela  un  forc 
beau  difcours ,  que  tout  le  monde  a  ad- 
miré. 

LE    BARON. 
Parbleu  cela  eft  trop  plaifant  !  Et  vous 
ai-ie  invité  à  leurs  noces  ? 

H  iiij 
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P  ASQUIN. 
Vous  in*avez  fait  ^  Monficur ,  cet  hon- 
neur-là. 

LE    BARON. 
J'en  fuis  vraiment  ravi.  Allons  donc  fi- 
nir cette  afïairc-là  tous  enfernble  j  &  fou- 
venez  -  vous  de  me  faire  pi'endre  de  cette 
potion-là  quand  il  faudra  payer  la  dot. 
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DISCOURS 

SUR 

LA     PRUDE 

DU     TEMPS. 

E  T  T  E  Comédie  eut  un  fort 
Cl  malheureux,  qu'il  y  a  une 
efpece  de  courage  à  ofer 
avoiier  qu'elle  eit  toute  de 
moy.  Jamais  il  n'y  eut  de  ven- 
geance plus  éclatante  que  celle  que  les  iif- 
flets  tirèrent  dans  cette  occafîon  de  la  té- 
mérité que  j'avois  eue  de  les  joiier  dans 
mon  prologue  du  Grondeur..  Je  conFeiïe 
cependant  de  bonne  foy  ,  que  fi  elle  ne 
meritoit  pas  un  déchaînement  il  tumul- 
tueux ,  j'avois  tort  d'efperer  qu'un  juge- 
ment pofé  Se  railisluieût  été  plus  favo- 
rable :  mais  autant  que  les  critiques  ont 
fouvent  raifon ,  autant  les  fîfilets  ont  toû.^ 
jours  tort  ;  d'autant  plus  que  s'ils  ne  font 
tant  de  bruit  que  pour  mortifier  un  au- 
teur,  il  ne  produit  pas  l'effet  qu'ils  en  at- 
tendent ^  puis  qu'il  a  toujours  de  quoy  fe 
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flaccr  qu*on  lui  a  fait  fon  procès  fans  Tcii- 
tendre ,  quand  on  n*a  pas  voulu  écouter  fk 
Pièce.         , 

Cette  procédure  ,  pour  parler  ainfi  ,  eft 
bien  oppofcc  à  toutes  les  formes  :  les  plus 
grands  criminels  ne  font  pas  expofez  à  cette 
précipitation ,  &  ceux  même  dont  la  con- 
damnation ne  fçaui-oit  être  doutcufe  étant 
pris  en  flagrant  délit ,  ne  font  Jugez  que 
par  les  règles. 

Le  froid  avec  lequel  on  voit  la  reprc- 
fentation  d'une  Comédie ,  cet  ennui ,  cette 
glace ,  cette  langueur  répandue  fur  le  vi- 
iage  des  fpcdateurs ,  font  plus  injurieux  & 
plus  mortifians  pour  un  auceur,que  ces  cha- 
leurs 5  cts  emportemens ,  &  ces  impetuo- 
fîtez  précoces  &"  orageufes  >  qu'on  attribu'c 
trés-louvent  à  des  caufes  qui  deshonorent 
plus  ceux  qui  les  excitent ,  que  le  malheu- 
reux, ouvrage  contre  lequel  elles  font  ex- 


citées. 


Si  on  avoit  daigné  écouter  cette  Pièce 
paifîblement ,  j'aurois  eu  la  confufîon  de 
voir  que  les  gens  de*  bon  goût  m*auroient 
dit  qu  elle  manquoit  d'adlion  y  que  j'avois 
pris  en  beaucoup  d'endroits  pour  adion  ce 
qui  n  en  ell  que  la  préparation  y  qu'elle  ert: 
confufe  &■  trop  chargée  de  matière  :  & 
voila  certainement  ce  qui  l'auroit  faix 
échouer. 

Le  premier  Acli  f-tt  rc(^u  avecapplau- 


/hr  U  Pm^t  dti  temps»  iti 

dirtêmcnt.  Je  n'ai  gueres  vu  fur  le  Théâtre 

rien  qui  y  ait  fait  plus  de  plaifîr  que  la  jeu- 
ne Sufon  tirant  le  ver  du  nez  de  Javote , 
d'une  vieille  fuivante  fine  &  rufée,  &  leur 
reconciliation  avec  leurs  cmbrallèmens  ft- 
niiïoit  cet  A  de  au  gré  de  tout  le  monde. 

Le  fécond  j  qui  eft  ouvert  par  la  trem- 
blante Henriette  devant  la  prude  Eliane  Ùl 
mère ,  fut  profcrit  àis  le  troificme  vers.  Il 
eft  vrai  que  l'A  â:ricc  l'eftropia  un  peu  :  elle 
étoit  fort  pardonnable  ;  celle  qui  dévoie 
joiier  ce  rôle  avoit  eu  des  raifons  pour 
stw  être  dîfpenfce  ,  &  on  ne  Tavoit  donné 
â  celle-ci  que  trés-peu  de  temps  avant  la. 
reprefentacion.  Le  Parterre  fe  révolta,  l'at- 
tention s'en  alla  à  vauleau  ,  <S<:  il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  huer  chaque  vers,  chaque 
mot  :  &  la  fureur  de  la  prévention  alla  iî 
avant ,  que  même  cet  Ad:eur  fi  gracieux  ,, 
qui  n'a  qu'à  paroitre  pour  mettre  les  fpe- 
(flateurs  de  bonne  humeur  ^  fut  mal  reçû^ 
Il  faifoit  le  rôle  de  Chariot ,  c'cft  à  dire 
d'un  vrai  jocrillè,  d'un  grand  benêt  de  feizc: 
à  dix  -  fcpt  ans.  On  fe  gendarma  ,  parce 
qu'il  venoit  une  raquette  à  la  main,  tel 
qu'un  enfant  q'ii  fort  de  jouer  au  volan. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  ce  qu'il  y  a  à  fi^^ 
fier  dans  l'ackion  d'un  innocent  de  cet  âge  ^ 
qui  paroi t  une  raquette  à  la  main ,  &  il 

image  d'un  |cu  ,  qui  fait  quelquefois  l'a- 
afemcnt  des  perfoanes  les  plus  raifonna- 
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blés ,  a  rien  de  bas  fur  le  Théâtre. 

Enfin  le  cumuke  augmenta  à  ce  point ,. 
je  ne  fçaurois  dire  ponrquoy  ,  (  &  je  me 
flate  encore  que  le  Ledcur  ne  le  l'çaura 
pas  mi^ux  ,  )  que  l'arrivée  de  Babille  n'eut 
pas  alTez  de  force  pour  l'appaifer,  &  de 
Babille  joiié  par  cet  excellent  Comique  qui 
mérita  dés  ion  enfance  qu'on  l'appeUât  le. 
périt  Molière.  On  n'écouta  qu'à  bacons 
rompus  la  fcene  qu'il  fiic  avec  Javote  y 
quoique  Javote  ^i\t  repre(cîitcc  par  une  des. 
meilleures  A  di  ices  qu'il  y  ait  jamais  eu  , 
M'^^  Bcauval ,  c'eft  coût  dn-e.  Il  ne  me  fou- 
vient  pas  fi  la  tempête  cefïà  pendant  l'en- 
tr*a(5te  ,  &  fi  les  airs  que  les  violons  jouè- 
rent ne  furent  pas  audî  fifïlez.  En  un  mot 
tout  n'alla  plus  qu'en  dégringolant, s*il  m'eft; 
permis  d'employer  cette  expreflîon  ba(îè 
dans  une  peinture  aufîi  vile  ,  &  la  Pièce  ne 
fut  pas  achevée. 

Voila  ce  qu'on  appelle  faiie ,  après  vingt 
ans,  une  reladon  Bien  fideile  de  la  chute 
de  Ton  ouvrage.  Je  n'ai  pas  confenti  à  (o\\ 
imprefîîon  après  fi  long-temps  ,  dans  la 
vaine  efperance  qu'elle  feroit  à  la  honte  du. 
Pai  terre  de  ce  jour-là  :  au  contraire  j  a- 
vouë  que  s'il  avoit  jugé  avec  moins  de  vio- 
lence ,  il  auroit  peut-être  prononcé  à  peu. 
prés  le  même  arrêt  avec  plus  de  juftice.. 
Cette  Pièce  manque  des  deux  chofes  les: 
plus  eitnuelles  au  Théâtre  3  la  fimplicitc 
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5r  Tadion.  D'ailleurs  elle  n'efi:  pas  mal  ver- 
fifiéc  ,  elle  eft  allez  noblement  écrite  j  elle 
a  des  traits  <Sr  des  poru'aits  qui  pouvant 
être  anpliquez  \.  mille  perfonnes  ,  ne  cou- 
rent rilque  i'cn  offCinfer  aucune  en  parti- 
culier :  précaution- qù^ba  ne  peut  alFez  ob- 
ferver  en  travaillant  pour  le  Théâtre.  Il 
doit  avoir  en  vû'é  la  correction  des  mœurs 
de  la  ville ,  &  jamais  la  fatyre  du  citoyen  : 
&■  autant  que  la  Charge  de  Cenfeur  étoit 
1  erpedable  parmi  les  Romains  fiir  le  mé- 
tier bas ,  mfame  &  detefté  de  calomniateur, 
-ou  de  dcnoneiateur ,  car  je  n'y  fais  point  de 
différence  \  autaiît  doit  être  craint  &  mc- 
prifé  un  auteur  qui  cherche  à  faire  valoir 
fa  Pièce  ,  en  deiîgnant  les  gens  par  des 
peintures  &  à^s  couleurs  trop  marquées, 
quand  on  vient  à  le  comparer  avec  un  au- 
tre auteur  fage ,  retenu  &  modefte ,  qui 
trouve  le  fecret  d'attaquei'  le  vice  ou  le  ri- 
ridicule  >  de  forte  que  ceux  qui  en  font  at- 
teints pi difent  être  les  premiers  à  en  rire. 

Le  Ledeur  trouvera  auflî  dans  cette: 
Pièce  une  fuite  de  ce  profond  refped  que 
j'ai  eu  fans  difcontinuation  pour  le  Public  ; 
je  veux  dire  une  retenue  dans  les  bornes 
les  plus  fcveres  de  la  pudeur.  Rien  n'y  ap- 
proche de  la  moindre  équivoque  ,  6c  de  la 
moindre  idée  un  peu  libre,  il  cft  aifé  de 
faire  rire  la  foule ,,  en  fe  permettant  cer- 
taines' libcrtez  :  mais  en  tenant  cette  route^ 


VJ4  Dlfcofirs 

il  n  eft  pas  pofliblc  ck  fe  faire  eftimcr  ât% 

honnêtes  gens. 

Il  y  a  des  fcenos  dans  cette  Comédie^ 
&  fur  tout  les  deux  de  Clconte  avec  la  Pru- 
de ,  qui  meriteroient  d'ctre  dans  une  Pièce 
qui  auroit  rciiflî.  C*e{l  dommage  qu  elles 
ayent  été  enterrées.  Il  faut  les  plaindre  da 
même  malheur  qui  arrive  quelquefois  à  de 
fort  honnêtes  gens ,  qui  eft  de  s'ctre  trou- 
vez en  mauvaife  compagnie. 

Dans  quelque  defordre  que  cette  Pièce 
fût  jouée  3  je  ne  laifîài  pas  de  remarmicr 
les  endroits  qui  faifoicnt  plaifir  i  ces  K>e- 
Aateurs  appliquez  que  le  bruit  ne  dimpc 
point ,  ôc  qui  fuivent  Tadion  d'une  Pièce 
au  miUeu  de  la  tempête ,  avec  la  même 
tranquilité  qu'Archimede  ctoit  occupe  de 
{es  opérations  de  Géométrie  au  milieu  du 
fac  de  fa  ville.  Voila  les  juges  qu*un  au- 
teur a  à  craindre  ;  leur  decifîon  porte  tou- 
jours. Mais  pour  une  certaine  engeance  de 
petits  infedes  vifant  à  la  figure  humaine, 
(  un  peu  plus  efféminée  cependant  que  mâ- 
le ;  )  pour  une  volée  de  jeunes  gens  à  peine 
cbaucnez  >  voltigeans  comme  des  papil- 
lons y  dont  ils  n*ont  que  la  légèreté ,  fans 
en  avoir  la  gentillellè  j  pour  une  troupe  de 
frelons  qui  vont  bourdonner  dans  le  Par- 
terre, &  s'élèvent  quelquefois  fur  le  Théâ- 
tre ,  quand  leur  petite  finance  leur  permet 
«d'aller  s'y  débrailler  :  helas  I  les  îpedit- 


fur  la  Prtide  du  temps-  \ ti 
tcurs  de  toutes  ces  fortes  d*efpeccs  ne  dif- 
tinguenc  pas  feulement  fî  la  Pièce  qu'on 
joue  eft  en  vers  ou  en  profc  ^  &  il  y  en  a 
eu  tel  qui  m'a  demande  autrefois  à  moy- 
même  combien  d'Adbes  avoit  Oedipe. 

C'étoient  cependant  ces  jeunes  évapo- 
rez, fans  gouc,  fans  efprit ,  fans  éduca- 
tion 5  fortis  à  peine  du  Collège  depuis  un 
mois  5  5c  depuis  un  quart- d'heure  du  caba- 
ret ,  qui  determinoient  le  deftin  d'une  Pièce 
à  (a  première  reprefentation  :  leurs  faillies 
fouYcnt  ctoient  autant  à  craindre ,  que 
leur  jugement  ctoit  toujours  noéprifable. 
Je  parle  aujourd'hui  fans  paflîon  5  il 
n'eft  pas  poflîble  que  je  confervc  encore 
quelque  rancune  depuis  vingt  ans,  puif- 
que  je  n'en  eus  point  des  le  même  foir  de 
ma  décoHVtnHÏ'  Je  pourrois  citer  cinq  ou 
fix  pcrfonnci  avec  qui  j'eus  Thonncur  de 
fouper ,  qui  rendroient  témoignage  de  m% 
tranquilitc.  On  eut  pw  politellc  une  gran- 
de attention  i  ne  parler  de  rien  qui  put 
avoir  le  moindre  rapport  au  Théâtre  :  on 
auroit  craint  de  me  donner  un  coup  de 
poignard  fi  on  avoit  prononcé  le  mot  de 
Comédie.  La  vérité  eft  que  je  fus  afTer 
.  filentieux  dans  le  commencement  du  fou- 
per i  mais  on  vit  bien  dans  la  fuite  que 
mon  filencc  venoit  plutôt  de  mon  bon  ap- 
pétit que  de  ma  mauvaife  humeur  |  puiT- 
que  àès  que  ce  premier  appétit  eut-  été  \m 
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peu  facisfâit,  je  fus  le  premier  â  dire:  Je  ga- 
gerois  bien  à  coup  fur  la  part  d'Auteur  qu*a 
produit  aujourd'hui  ma  Comédie,  que  pins 
de  cinquante  étourdis  qui  l'ont  (ifflée ,  ne 
foupent  pas  fi  bien  que  moy.  Je  laide  à. 
penfer  la  liberté  qu'eut  chacun  de  dire  fon 
avis  fur  mon  avanture. 

Ma  retraite  eft  déjà  fî  anciemie,  que 
peut-être  n'y  a-t-il  plus  perfonnc  qui  fc 
mt  fouvenu  de  cette  avanture  tragi- comi- 
que j  fi  je  ne  Tavois  réveillée..  Les  chan- 
gemens  qui  font  arrivez  en  moy ,  &"  en 
maa  ennemi  de  ce  jour- là ,  je  veux  dire  le 
capricieux  ,  le  violent  Parterre ,  doivent 
avoir  opéré  une  tibolition  réciproque.  Il 
doit  me  fçavoir  quelque  gré  de  ma  rete- 
nue,  <5c  de 4a  prudence  que  j'ai  eue  à  ne 
pas  m'expofer  à  des  rechûtes  ;  comme  mille 
gens  5  que  l'adverfité  ne  peut  corriger  ,.  &: 
que  j'ai  vus  tout  moiiillez  encore  d'un  nau- 
frage ,  fe  rembarquer  hardiment  pour  al- 
ler fe  brifcr  contre  de  nouveaux  éciieils. 

Il  fe  peut  fon  bien  faire  que  tel  qui  ne 
ie  fouvient  pas  de  m'avoir  fifflé  ce  jour- 
là  ,  (  parce  qu'il  ne  sq,(\  fouvinc  pas  même 
le  lendemain  après  avoir  dormi  )  eft  de- 
venu dans  l'Eglife  ,  la  Robe ,  l'Epée  ou  la 
Finance  ,  un  homme  de  mérite  y  dont  le 
fuff-age  tll  maintenant  autant  de-  poids  j,. 
qu'il  étok  pour  lors  léger,  &  de  qui  la  bien- 
Yeiilauce.  me  feroit  aujourd'hui  plus  d'honr 


fur  U  Prude  du  temps.  ity 
neur,  que  ne  me  caufa  de  chagrin  la  guerre 
outrée  qu'il  me  déclara  dans  cette  occafîon. 

Ces  temps  orageux  font  palîez  3  la  Po- 
lice fait  régner  au  Spedacle  un  calme  dont 
les  fpedateurs  lui  ion t  fort  obligez,  mais 
dont  les  auteui's  de  qui  les  Pièces  tombent,, 
ne  peuvent  plus  fe  prévaloir.  On  ne  peut 
plus  rejetter  leur  chute  fur  les  foûlcve- 
.mens  d'un  ParteiTc  feditieux  ,  Se  quelque- 
fois apofté  y  ôc  j'ai  vu  depuis  ce  temps-là 
plus  d'une  Pièce  repreientée  dans  un 
grand  iîlence  d'un  bout  à  l'autre,  mais 
avec  un  fi  grand  froid  ôc  un  fi  grand  mé- 
pris du  coté  de  l'allcmblée  ,  que  je  ne  deC- 
efpererois  pas ,  il  cela  arrivoit  fouvent  y 
de  voir  quelque  auteur  qui  s'aviferoit  peut- 
ctre  de  prier  M.  d'Argenfon  de  vouloir 
bien  ,  pour  Con  honneur ,  faire  une  Ordon- 
nance  qui  redonnât  la  liberté  aux  fifïlets. 

Je  iuis  fi  perfijadé  à  réga!'d  de  cette 
Comédie,  que  fi  on  la  rcprefentoit  aujour- 
d'hui 5  la  raifon  feroit  ce  que  fit  autrefois  la 
caprice  ,  que  }e  ne  la  produis  au  jour  que 
pour  l'exemple;  comme  ces  malheureux  qu'- 
on expofe  aux  yeux  de  tout  le  mo!îde  ,  afia 
d'intimider  parleur  fiippîice  ceux  qui  cou- 
rent péril  de  tomber  dans  un  parci!  malheur. 

Apprenez  donc^  jeunes  Auteurs,  à  ne 
von  s  éIoi«>ner  jamais  de  la  fimplicité  ôc  de 
i'adion,  dont  le  défaut  fut  le  coup  mortel  de 
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DEUX   LAQUAIS» 


La  Scène  ejî:  à  la  campagne  i  dans  t$ 
Château  d'MUanc^ 


LA   PRUDE 

DU    TEMPS^ 

CO  M  EDIE^ 


ACTE    L 

SCENE     PREMIERE. 

sus  ON    feule. 

U  A  N  D  je  dcvrois  goûter  <îes 

plaifirs  infinis, 
Lorfqiic  Monfieur  Argan,pour 

inftruire  Ton  fils , 
Veut  <^uc  tout  rcprefente  ici  les 
Saturnales  , 
Au  milieu  des  cadeaux,dcs  fêtes,des  regales. 
Faut-il  qu  un  fort  cruel  traverfant  mes  de- 
Cii's , 

Empoifonne  pour  moy  ces  jeux  ôc  ces  plai- 
firs? 


x5)o  LA    PRUDE 

SCENE    IL 

J  A  V  O  T  £  ,    S  U  S  O  N. 

'  ^      .,  J  A  V  O  T  E   en  revint.       _  -. 

"  '""  en  appercevant  Sufin» 

N'Arriveronc-ils  point?  Ah  voici  rabat- 
joyc. 
Te  vcrrai-je  toujours  > 

SU  SON. 

Eliane  m*envoyc 
Dirci  Monfieur  Argan.. . 
J  A  VOTE. 

Ho  vas-y  donc. 
SU  SON. 

Helasî 
Si  vous  me  connoiffiez  vous  ne  me  fuiriez 

pas. 
Songez  que  vous  pouvez  avec  quatre  pa- 
roles. . . 

J  A  VOTE. 
Veux  -  tu  recommencer  tes  demandes  fri- 
voles ? 
Je  ne  fçai  rien  ,  adieu. 

S  U  S  O  N. 

Vous  bruiquez  fans  raifon, 
Javote. 

JAVOTE. 
Sans  fujec  vous  fatiguez ,  Sufon. 


s. 
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S  US  ON- 
Croycz-moy ,  ce  n'efl:  pas  pour  rien  que  je 
vous  prelîè. 

]  A  VOTE. 
On  doit  être  à  cette  heure  auprès  de  fk  mal- 

creffe  : 
Laiirc-moy,. 

SU  SON. 
La  défaite  cft  mauvaife ,  entre  nous  ; 
Mar.ane  n  a  pas  encor  befoin  de  vous. 
Sur  Ton  chapitre  enfin  ne  foyez  inquiète  , 
Qu'autSt  que  je  le  fuis  fur  celui  d'Henriette. 
Elles  ne  fongent  guère  à  nous  en  ce  moment, 
;Et  Ton  les  autretienc  trop  agréablement 
Loin  des  yeux  vigilans  de  lauûere  Ehanc. 

J  AV  OTE 
Tu  t'imagines  donc  que  lorfque  Marianc 
Eft  avec  (a  confine  ôc  nôtre  Précepteur , 
Elle  a. , . 

S  U  S  O  N. 
La  liberté  de  leur  ouvrir  fon  cœun 
J  A  VOTE. 
Voudroit-elle  choifir  la  chabre  de  fbn  frère? 

S  U  S  O  N. 
Ce  frère  eft  un  ccmoin  qu'on  n'appréhende 

guère  : 
Ce  benêt, pour  le  peindre  il  fuffit  de  ce  mot , 
Grand  comme  père  &  mcre  on  Tappellc 

Chariot , 
Lui  qu'un  colin-maillard,qu*un  jeu  d'enfant 
occupe  5 
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Non ,  je  ne  vis  jamais  de  û  parfaite  dupe. 

JAVOTE. 
Seule  tu  peux  ici  jafer  jufqu'i  demain  ; 
Pour  ne  pas  t'interrompre  en  un  fi  beau  che- 
min , 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  te  cède  la  place. 

SCENE    m. 

SUSON  fifile, 

QUe  fa  mauvaifc  Knmeur  me  gcne  Ôc 
m*cmbara{ïc. 
Sans  fçavoir  Ton  fecrec  lui  dirai-je  le  mien  ? 
Ce  feroic  trop  rifquerjje  m*en  garderai  bien. 
Si  je  le  fçai  d'ailleurSjque  je  rirai  fous  cape. . . 
Si  le  maître-d'hotel  vouloit  mordre  à  la 

grape,^^ 
Il  pourroit  m*éclaircir:  je  le  tiens  plus  adroit. 
Et  bien  mieux  informe  que  Ja vote  ne  croit. 
Tachons.  . . 


<ê3» 
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SCENE     IV. 

JAVOTE,  MARIANE,  SUSON. 
JAYOTE. 

EN  cor  Sufon  !  Ah  délivrons  -  nous 
d'elle. 
Eloigne- toj  de  nous^o  caufeufe  éternelle. 

SUSON  fartant. 

Peut-être  quelque  jour  vous  en  aurezbefoin. 

SCENE     V. 

M  ARIANE  ,    J  A  VOTE. 
JAVOTE. 

NOus  fommes  bien  ici  pour  découvrir 
de  loin. 
Et  de  ce  grand  falon  on  voit  toute  la  plaine  : 
Il  ne  vient  pas  un  that. 

MA  RI  A  NE. 
Nôtre  efperancc  eft  vaine. 
JAVOTE. 
Pourquoy  > 

M  A  R  I  A  N  E. 
Mon  oncle  prefTe,  il  propofe  un  parti* 
Tom  II.  l 
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J  A  VOTE. 
Suppofons  que  d'hier  Clitandre  foit  pard  ^ 
Il  ne  peut. . . 

MARIANE. 
L*inconftanc  n  y  penfe  pas  peut-être. 
J AVOTE 
Et  moy  je  vous  répons  du  valet  &  du  maître. 
De  leur  fidélité  n'ayez  aucun  fouci. 

MARIANE. 
Helas  j  que  ferions -nous   quand  ils  fe* 

roient  ici? 
Eliane  s'oblline  à  nous  garder  à  vu'êj 
Qui  nous  ménageroit  un  moipent  d*entrc- 
vûë  ? 

J  AVOTE. 
Qm?  Cleonte  ,   inventif,  plein  d'ciprit, 

amoureux , 
Aiméjcar  je  foûtiens  que  les  amans  heureux 
Ont  toujours  plus  d'elprit  que  ces  bergers 

fidèles 
Qui  ne  font  qu  adorer  les  rigueurs  de  leurs 

belles. 
Pour  Henriette ,  là,  parlons ,  qu'en  dirons- 
nous  ? 
Elle  voudroit  fortir  d'ici  plutôt  que  vous. 
Elle  eft  jeunejadorée,amoureufe,contrainte; 
Le  moindre  de  ces  cas  tenteroit  une  faintc. 
Si  vous  en  exceptez  Tindifcrete  Sufon , 
Tout  nous  fert,  étrangers,  &  gens  de  la 

maifon. . 
Babille. Il  faut  deluilaiffer  parler rhiftoire. 
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Wumes  du  Châcelet,  travaillez  à  fa  gloire  ; 
C'eft  à  vous  qu'appartient  le  zèle  généreux 
De  la  faire  connoîcre  à  nos  derniers  neveux. 
Pour  moy,de  me  loiier  je  n  eus  jamais  d'en- 
vie : 
Je  puis  dire  pourtant  que  j'ai  pafTé  ma  vie 
Dans  des  conditions  où  j*ai  beaucoup  appris» 
Fille  d'une  Coiffeufe  illuftrc  dans  Paris , 
J'ai  fervi  trois  pm  trois  coquettes  déclarées. 
Toutes  de  leurs  maris  par  arrêt  feparées  ; 
Une  prude  d'éclat ,  amourcufe  à  peu  prés 
Comme  celle  qui  brouille  ici  nos  intérêts  > 
Deux  femmes  de  Province,  &  belles  Çc  pW-' 

deufes  j 
Quelques  femmes  de  Cour ,  ôc  cinq  ou  fîx 

joiieufes  : 
Mais  une  à  qui  le  Change  à  peine  auroit 

fourni , 
Qui  perdoit  tous  les  jours  un  argent  infini  » 
Et  tout  bien  calculé  n  étoit  pas  malheureufe. 
Et  vous  craignez  encor  qu'une  affaire  amou- 

reufe 
PuifTe  échouer  jamais  en  de  fi  bonnes  mains, 

M  ARIANE. 
Ah  ne  nous  flatons  point  :  eft-cc  à  tort  que 

je  crains  ? 

JAVOTE. 

Retirez-vous  d'ici  ,j*apperçois  votre  père  ; 

Je  fijaurai  ce  qu'il  penle ,  allez,  laifiT^z-mof 

faire. 
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SCENE     VI. 

M.  ARGAN,    JAVOTE, 
J  A  VOTE. 

HE'  bien  qu eft-ce ,  Monficur  ?  vouf 
voila  bien  content. 
M.    ARGAN. 
Tu  ne  fçais  pas  encor  le  bonheur  qui  m'at- 
tend. 
Je  termine  demain  cet  heureux  mariage. 
Que  j'ai  tant  fouhaitc ,  qui  fera  ton  ouvra- 
ge : 
Mon  frerc  pour  cela  me  donne  un  rendez- 
vous  , 
Sous  prétexte  de  chalfe  il  nous  afïcmble  tous; 
Ceft  chez  lui  que  fe  fait  cette  grande  entre- 
vue , 
Et  Mariane  enfin  fera  demain  pourvue. 

kp^rt.  J  A  VOTE. 

Quelle  nouvelle  j  ôCiell  Monfîeur,  vous 

connoiflèz 
L*àrdeur  que  j'eus  toujours  pour  tous  vos. . . 
M.   ARGAN. 

Ceftalïcz. 
Maïs  toy-mcme  à  ton  tour  n'es-tu  pas  fa- 

tis  faite 
De  me  faire  joiiir  d'une  douceur  parfaite  ? 


I 
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]  A  VOTE. 
Moy ,  Monfieur  ?  vous  avez  trop  de  bonté 

pour  moy. 

M.    ARCAN. 
Si  j'ai  quelque  bonheur  je  ne  le  dois  qu'à  toy -, 
Toy  feule  à  Mariane  as  fçû  faire  compren- 
dre 
Qu'elle  ne  dcvoit  plus  s'attacher  à  Clitan- 

dre 
Sans  bleflèr  hautement  mon  inclination. 
Je  ne  le  connois  point  :  mais  fa  profefïïon 
Aux  delïèins  que  j'ai  faits  ne  s*accommodoit 

guère. 

J  A  V  O  T  E. 
Monfîeur^jc  n'ai  rien  fait  que  ce  que  j'ai  du 

faire. 

M.    ARÔAN. 
Il  eft  vrai  :  mais  tout  autre  en  eût  fait  beau* 

coup  moins  : 
Ce  n  eft  pas  cependant  le  plus  cher  de  tes 

foins  ; 
Le  plaifir  de  trouver  Mariane  traitable, 
Çede  à  celui  de  voir  fon  frère  raifonnable.  ^ 
On  ne  m'accufe  plus, grâce  à  fonPrecepteur^ 
Que  je  fuis  aveuglé  d'un  efpoir  trop  flateur; 
Depuis  que  pour  mon  fils  tu  m'as  donne 

Cleonte  , 
De  fa  ftupidité  1  on  me  fait  moins  de  honte , 
Te  le  vois  dans  Tétude  engagé  bien  avant. 
J  A  VOTE. 

Quelle  rage  avez- vous  de  le  rendre  fçavat  > 

I  iij 


i5>S  LA    PRUDE^ 

M.    ARGAN. 
lime  Tuffit  qu*il  foie  homme  de  Robe,  coitt^ 
me. . . 

JA  VOTE. 
Vous  nen  voulez  donc  pas  faire  un  fort  hâ* 

bile  homme  ? 
Vous  voila  maintenant  au  comble  de  vos 

vœux  y 
Vos  deux  enfans,  Monfîeur  ^  vous  rendront 

trop  heureux  f 
Rien  ne  peut  déformais  manquer  à  vôtre 

joye, 
Pourveu  d'un  œil  riant  qu*Eîiane  la  voye. 

M.  ARGAN. 
Helas  tu  la  connois  fur  le  fait  des  plaifîrs  ; 
La  retraite  eft  toujours  Tobjecde  lesdefirs» 

JAVOTE. 
En  criminels  d*Etat  elle.garde  nos  filles. 

M.    ARGAN. 
A  moins  que  de  hauts  murs  ,  des  prifons  ôc 

des  grilles 
Elle  condamne  tout.  Sa  farouche  vertu 
S'attache  à  regarder ,  à  grofÏÏr  un  fétu  ; 
Les  fautes  à  fon  gré  ne  (ont  jamais  petites. 

JAVOTE   èfis. 
Ne  voila-t-il  pas  bien  nos  prudes  hipocrites. 
Lors  qu'on  ne  leur  veut  plus  faire  part  du 
gâteau  ? 

M.   ARGAN. 
Un  Cloître  a  des  douceurs  que  n^a  pas  ce 
château  ; 
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Jour  &  nuit  on  n  entend  que  fes  mercuriales. 

Par  exemple ,  pourquoy  blâmer  ces  Satur- 
nales 

Que  depuis  quelques  j durs  on  explique  i 
Chariot  ? 

Eft-ce  un  jeu  criminel,  fous  prétexte  qu  il 
faut 

Qujivec  nous  les  valets  foient  mêlez  dans 
la  fête? 

J  A  VOTE. 

Laiiibns-Ia  feule  ici  gouverner  à  fa  tête. 

Donnons-lui  le  bon  foirj&  regagnons  Paris. 
M.-  ARG  AN. 

Oui,  fi  je  nattendois  mon  neveu  le  Murquis, 

Cet  hymenachevé  cela  fe  pourroit  faire. 

Ce  n'eft  pas  qu'à  ma  fœur  je  voululîè  dé- 
plaire 5 

î*eus  de  tout  temps  pour  elle  un  tendre  ât* 
tâchement  : 

Mais  elle  doit  venir  dans  mon  appartement; 

Elle  me  Ta  mandé  par  Sufon.  Adieu.Compte 

Que  tu  m'as  oblige  de  me  donner  Cleontc, 

Que  tu  peux  efperer  toute  chofc  de  moy  j 

Marianc  établie,  on  va fonger  àtoy. 


«•««A 
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SCENE   VII. 

J  A  V  O  T  E  feule. 

PAr  ma  foy  la.  rougeur  au  vifage  me 
monte , 
Qaand  je  vois  le  bon- homme  entêté  de 

Cleonte 
pour  les  leçons  qu'il  done  a  toute  fa  maifon. 
Tant  de  reconnoiiïànce  eft  fort  peu  defai- 

fon*. 
Si  charitablement  on  lui  faifoit  entendre 
Q^  ce  faux  Précepteur  eft  frère  de  Clitan- 

dre  , 
jQue  fon  foin  pour  Chariot,  6c  {on  manegp 

enfin 
Eft  de  Tivcntion  d'un  fcelerat  bien  Ç^n , 
Dont  j'ai  fans  vanité  l'honneur  d'être  com- 
plice j 
Il  ne  vanteroit  guère  un  Ci  rare  fervice , 
Et  m'honoreroit  moins  de  Ton  affedion. 
M  ais  nous  menons  la  chofe  avec  précaution; 
Et  qui  diantre  pourroit  pénétrer  nos  myf- 

teres  ? 
Perfonne  du  logis  n'entre  dans  nos  affaires. 
Et  que  j'aille  caufer  avec  Sufon  ?  Sufon 
Qui  me  paroît  avoir  moins  de  Çtns  qu'un 

oifon^ 
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SCENE    VIII. 

s  U  s  O  N  ,  J  A  V  O  T  E. 

SU  s  ON. 

VOus  me  faites  honneur. 
J  A  V  O  T  E. 

Et  toy  tu  me  lanternes. 
s  U  S  o  N. 
Je  viens  pourtant  vous  dire. . . 
JAVOTE. 
Hé  trêve  aux  balivernes  , 
.Tu  ne  tenteras  point  ma  curiofîté. 

SU  SON. 
Vous  interprétez  mal  mon  importunité  5 
Et  fi  je  veux  entrer  dans  vôtre  confidence, 
Ceft  en  vous  découvrant  mon  fecret  par 

avance. 
N'en  doutez  point ,  je  puis  par  de  fecrets 
reflbrts. .  . 

JAVOTE. 
Mais  ne  faut-il  pas  bien  qu  elle  ait  le  diable 
au  corps  ? 

SUSON. 
De  grâce  écoutez-moy ,  la  faveur  n*eft  pas 

grande , 
Ceft  au  nom  de  Babille  enfin  qu'on  la  de* 
mande. 

I   Y 
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J  A  VOTE. 

Babille  ?  qu'eftce  à  dire  ,  Se  qii'ed-ce  que 

j*entens  ? 
Hé  bien  fçachons  par  U  qu'eft-ce  que  tu 
pretens* 

SU  SON. 
Je  le  veux  bien  :  voyez,  je  fuis  fort  ingenu'è  j 
La  carte  de  céans  ne  m*e(lplus  inconnue  : 
Gardez,  Ci  vous  voulez,  un  filence  éternel , 
Pour  moy  j'ai  tout  appris  par  le  maître 
d'hôtel. 

J  A  VOTE. 
Ch  pour  la  rareté  du  fait  fçachons  rafFaire , 
Beaux  contes  d'un  hâbleur  ,  d'un  franc  vi- 

fîonnaire. 
Hé  bien  raconte -moy  ce  qu'on  t*a  dit  pour 
voir. 

SU  S  ON. 
Hay  bon  je  me  moquois  :  qui  pourroit  rien 

fçavoir  ? 
Vous  êtes  fi  prudente  ôc  Ci  my  fterieuie.  * . 

JAVOTE. 
Dis  toûjourSjà  mon  tour  je  deviens  curieufc, 

SU  SON. 
Je  ne  fçai  rien. 

J  A  V  O  T  E  fait  deux  peu  pour 
s'en  aller. 

Adieu.  Je  Crevé  de  dépit. 
SUS  ON. 
Revenez ,  revenez ,  voici  ce  qu'on  m'a  dit. 
Que  Mariane  hait  l'époux  qu  on  lui  deiline, 
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Et  qu  eHc  aime  toujours  Clitandre. 
3  A  VOTE. 

Ha  la  coquine. 
SUSON. 
Qu'il  doit  bientôt  ceas  être  à  rinfçû  de  tous  , 
Que  fon  valet  aufli  n'eft  pas  haï  de  vous. 

3  A  VOTE. 
De  moy } 

SUSON. 
De  vous  y  de  vous. 

J  A  V  O  T  E. 

Ton  maître  d*hoteîrcve. 
Tous  C€s  maîtres  d'hôtel  meriteroient  la 

grève  : 
On  doit  fe  défier  de  ces  méchans  efprits , 
Sufpeds  dans  leurs  difcours  comme  dans 

leurs  écrits. 
Les  têtes  de  bon  fens  à  croire  font  moins 

promptes , 
N'ajoutent  foy  jamais  à  pas  un  de  leurs 

contes  y 
Enfin  n  ignorent  plus  l'habitude  qu'ils  ont 
De  groflîr  hardiment  tous  les  contes  qu'ils 
font. 

SU  S  O  N. 
Celui-ci  m'a  rendu  la  chofe  toute  nue  j 
Il  n'ajoute  jamais ,  jamais  ne  diminu'é. 

J  A  V  O  T  E. 
Et  d'Eliane  a-t-il  parlé  ?  de  bonne  foy. 

SUSON. 
Non: mais. .. 

Ivj 
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J  AV  OT  E. 
Eh  bien  ? 

S  US  ON. 
Hum. 

J  A  VOTE. 
Dis. 
SU  SON. 

Je  foupçonnerols. 
J  A  V  O  T  E. 

Qaoy  ? 
SU  S  ON. 

Que  quelqu'un  apprivoife  une  humeur  Ci 
fauvage. 

JAVOTE. 
Ah  que  clis-tu,méchance?unc  femme  fi  fage» 

SUS  ON. 

en  fe  frabant  fur  h  cœur. 
Elleeft  fage^ileft  vrai  :  mais  fur  ce  que  voilà 
La  fagelîe ,  ma  foy ,  ne  ferc  pas  de  cela.  * 

*  Enfaifant  un  gefte  de  l'ongle  avec  les  dents. 

D'abord  fur  ce  qui  plaît  la  raifon  eft  rétive  : 

Mais  infenfiblement  l'heure  fatale  arrive  , 

On  fuccombe  à  la  fin ,  fans  qu'on  fçache. 
comment , 

A  ce  qu  on  furmontoit  dans  le  commence- 
ment J 

La  raifon  ne  fait  plus  que  âQS  efforts  bien 
lâches  5  [  vaches. 

Le  pauvre  cœur  eftpris^  &  le  diable  eftaar 
JAVOTE. 

Malepeile  5  a  qui  donc  a  vois- je  aiS&ire  ici  ?. 
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Eh  la  fine  matoife  en  tous  chefs  que  voici. 
Et'  nôtre  Précepteur  qui  devant  elle  brille  ^ 

SU  SON. 
Bon^ne  fçaic-on  pas  bien  qu'il  adore  fà  fille  > 

J  A  VOTE. 
Qui  ?  ce  petit  garçon  feroit-il  fi  hardi  ? 
Un  Pédagogue. .: .   . 

SU  SON. 

Allez,  je  fçai  ce  que  jcdrsi 
J  A  V  O  T  E.' 
Petit  cuiftre  echapé  d'Harcourt  ou  de  Na- 
varre,        .^j  j^,; ., 

SUS  ON. 
Je  fçai  bien  ce  qu  il  efl:,  fans  qu'on  me  le  dew 

clare. 
Avoir  autant  de  bien  à  nous  deux  aujour- 
d'hui y 
Qoe.  la  pauvre  Henriette  a  dé  penchant 

pour  lui. 
Nos  Amans  entreroient  dans  les  cinq  grof- 
Cqs  Fermes.. 

J  A  V  O  T  E. 
Quelles  fables.  Sournoife,où..prens-tu  totis 

ces  termes  ? 
JuftcCiel  !  quel  tiflii  d'affreufcs  fàulTetcz  ! 
Je  veux  pour  mÔ  falut  prendre  mes  furetez  : 
Quelle  corruption  chez  les  gens  de  fervice  î 
D'où  diantre  as- tu  tiré  ce  grand  fond,  de 

malice  } 
Quel  dangereux  exemple  as-tu  fi  bien  fuivi?- 
Et  chez  quelle  Dévore  enfin  as- tu  fervi  ? 
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su  s  ON. 
Dans  quelque  faute  au  moins  €xcufez  fi  je 

tombe  5 
J*ai  la  iîmplicicé  d'une  jeune  colombe. 

J  A  VOTE. 
Le  ferpent  ! 

SU  SON. 
Mais  j'agis  avec  affedion , 
Gomme  vous  le  voyez, j'ai  bonne  intention^ 
It  Cl  vous  vouliez  bien  minftruire  de  mon 

rôle  y 
Je  pourrois  profiter  un  jour  à  vôtre  école. 

J  A  VOTE. 
L'innocente  î 

sus  ON. 
Parlons  fans  fard,  c'eft  trop  joîier  : 
Apprenez  mon  fecret,  je  veux  bien  l'avouer. 
J'aime  ;  &  comme  en  amour  le  fort  n  ac* 

corde  guère 
Le  penchant  d'une  fille  avec  le  choix  d'un 

père , 
Le  mien  ,  pour  me  guérir  de  cette  paflîon,^ 
Me  mit  céans.   Sçachant  la  réputation 
De  la  feverité  d'Eliane  ,  une  fille 
Eft  mieux  à  ks  cotez  que  derrière  une  grille. 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  rude,  &  contraint  à  tel 

point , 
Que  ce  feroit  péché  de  ne  la  tromper  point. 
Tâchons-y  de  concert.  Je  fçai  que  pour  le 

faire 
Vous  n'avez  plus  ici  befoin  que  d'unNotaire: 
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Mon  amant  Teft.  Comptez  qu'il  fera  plur^ 

pour  moy 
Q2.e  pour  tout  Tor  du  monde; 
J  AV  OTE. 

Es-tu  de  bonne  foy>  ^ 
S  tr SON. 
A  ne  vous  point  m-entir ,  mon  intérêt  me 
porte. 

J  A  V  O  T  E.  Elles  i*emhrajfenU 

Embraflons-nous,  jurons  la  ligue  la  pluS'- 
forte . 

SUSOM. 
Je  voudrois  vous  fervir  comme  vous  méri- 
tez. 

J  A  vote: 

Surtout  pardonne-moy  mes  incivilitez. 

SUSON. 
Leur  motif  près  de  moy  vous  a  juftifiée»- 

JA  VOTE. 
Comptois-je  de  me  voir  fi  bien  fortifiée  ? 

SUSON. 
Je  rougis,  vous  flatez  Ç\  fort. . . 
JA  VOTE. 

Sans  compliment 
Je  te  cède  le  pas ,  prens  le  commandement  y 
Tu  feras  déformais  mon  unique  héroïne. 
J'agirai  fous  ton  nom  &  fous  ta  difcipline. 

SUSON. 
Ne  pas  fervir  fous  vous  ce  fcroit  me  tra- 
hir 3 
Je  mecs  tout  mon  mérite  a  vou3  bien  obeïr. 
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Mais  nous  perdons  le  temps  en  difcour^ 
inutiles. 

J  A  VOTE. 

En  effet  par  cent  tours ,.  par  cent  rufes  fub- 
tiles 

Il  faut  mettre  en  déroute  ici  nos  ennemis  : 

Comme  en  guerre,  en  amour  tous  moyens 
font  permis. 

Allons,  &  qu'à  jamais  teut  le  pafïc  s'ou- 
blie 

Pour  l'intérêt  commun  qui  nous  reconcilie»- 


Fin  dti  fremier  A^f- 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE 

ELI  A  NE,   HENRIETTE. 

HENRIETTE. 
A  o  A  M  E  5  tous  mes  foins  feront-ils 

fupcîflas  > 
Depuis  pj  es  de  deux  mois  vous  ne 
me  parle2  plus. 
Je  voisqueMasianeàmononcleeft  fichere; 
Vous  n'avez  point  pour  moy  ces  tendreflès 

de  mère  : 
Je  n'imagine  point  d^où  me  vient  ce  mal- 
heur j 
Aujourd'hui  cette  plainte  échape  à  ma  dou- 
leur.. 
Ai- je  manqué  jamais  à  paffer  les  journées 
Aux  occupations  par  vous-même  ordônées? 
Rien  ne  touche  mon  cœur ,  rien  ne  peut 

.  l'exciter 
Que  l'efpoir  de  vous  plaire  ôc  de  vous  imiter: 
Je  prens  pour  me  former  tous  les  foins  ne- 
ce  lî'iires  ,  [y  ères.. 
Et  je  n'obtiens  de  vous  que  des  regards  fe-- 
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Mon  oncle..  . 

HLIANE. 
Je  rougis  de  fa  facilité. 
Vous  me  remercirez  de  ma  feverité  , 
Quand  Tage  &  la  raifbn  éclaireront  vôtre 

ame. 
Mais  quoyîc'eft  bien  à  vous  de  me  citer... 
HENRIETTE. 

Madame... 
EtIANE. 
Pour  me  faire  expliquer  prenez  mieux  vo-j. 

tre  temps  : 
Chez  mon  frère  je  vais  pour  des  foins  im- 

portans , 
QVon  me  laide  un  moment  rêver  à  mes  af- 
faires. 

H  E  N  R  lE  T  T  E  b(M  ens*enàUant. 
Hclas  c'eft  un  moment  qui  ne  m'arrive 
gueres.^ 

SCENE     I  I. 

ELI  A  NE    feule. 

CLeonte  aime  ma  filky  il  n'en  faut  plus 
douter  ; 
Elle  m'enlève  un  cœur  que  je  n*ai  pu  dom- 
pter : 
Henriette  lui  plaît,  &  je  voudrois  lui  plaire. 
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Je  le-feiis  ,  ôc  c'eft  là  ce  qui  me  defeipcrc. 
Que  dis- je  ?  Modérons  ces  transports  ve^ 

hemens  ; 
Puis- je  pas  fans  éclat  fepàrer  ces  amans  ? 
Ménager  avec  art  le  temps  de  leur  abfence,. 
Et  réduire  Cleonte  à  quelque  complaifance? 
Il  m'aimera  peut-être  :  &  quand  il  m*aime*' 

roit  5 
Eft-ce  qu  à  l'écouter  mon  coeur  s*abaifIèroit? 
A  Teftime  où  je  fuis  quelle  atteinte  pro- 
fonde ? 
Eliane  une  atSiire  :  ah  que  diroic  le  monde  l 
Le  monde  !  Je  me  forme  une  vaine  terreur:' 
Q^i  peut  mieux  profiter  que  moy  de  fon 

•    erreur  ? 
Verra- t-il  ma  foiblefle ,  ou  la  voudra-c4l 

croire  ? 
Lorfque  Topinion  a  bâti  notre  gloire. 
On  ne  la  détruit  pas  ainfi  du  premier  jour  , , 
Et  je  puis  accorder  ma  gloire  &  mon  amour.  > 
Modefte  en  mes  habits^  en  mes  regards  fa- 
rouche 5  [  che  ? 
Qvii  fçaura  fî  le  cœur  répond  malàla  bou- 
Sçait-on  en  quoy  Mélite  employé  un  fi 

grand  bien  ?• 
Chacun  en  croit  Tufage&pieux  &  chrétien j.; 
Et  pour  trois  chantez  quavec  fafte  elle  a 

faites  5 
On  n'examine  plus  fcs  dépenfes  fecretes. 
On  eftime  Dircé  malgré  les  feux  fecrets  :  ' 
Son  avarice  a^  beau  faire  des  indifcrets  ^, 
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L*aveuglemeiit  public  fur  leurs  difcours 

l'emporte , 
Et  fon  hypocrifie  eft  toujours  la  plus  forte. 
A  k  vertu  d'Olimpe  on  dreile  des  autels. 
Tant  le  menfonge  a  Tart  d'impofer  aux 

mortels. 
On  vient.  Voyons  mon  frère  :  achevons,  le 

temps  prelFe , 
rmmôîons  à  ma  flâmc  6c  ma  fille ,  6c  ma 

nièce. 

SCENE  ni.     \ 
j  A  V  o  T  E  ,   su  son. 

su  s  o  N. 

A  Ce  compte  ils  ne  font  jamais  venui 
ici. 

JA  VOTE. 
Non  r  mais  nous  reparons  ce  défaut.  Dieu- 

merci , 
Tout  rit  à  nos  delîèins.  Eliane  &  Ton  frère 
Traitent  fecretemcnt  quelque  importante 

affaire; 
Ils  fe  font  enfermez,  &  nous  aurons  le  temps 
D'attendre,  d'introduire,  &  d'équiper  nos- 
gens. 
A  nos  defirs  enfin  ce  moment  eft  propice,, 
Henriette  6c  Cleonte.>. , 
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s  us  ON. 

Ha  voici  lejocrice^' 

iliiiiiiiliiiiiii 

SCENE     IV.        T 

CHARL  O  T,    J  A  VO  TE^ 
S  U  S  O  N. 

J  A  VOTE. 

OU  va  Monfieur  Charloc  a.vcc  tait  de 
chaleur  > 

CHARLOT. 
jQuimoy  ?  je.yaiscrouvermacoufine  ôc  im 
fœar. 

SU  SON. 
Quel  chagrin  il  va  faire  à  Cleontc. 
ÇHARXOT. 

Mon  père 
Veut  qu'on  me  divertillê. 
S  US  ON. 

Il  eft  fort  necefTairc. 
CHARLOT. 
Pour  égayer  Tctude  il  dit  qu  il  faut  joiicr. 

JAVOTE. 
Ce  Père  eft  un  bon  hommc,il  le  faut  avoScr. 

S  U  S  O  N. 
Ces  jeux  voiis  pi  ai  fent  bien. 
CHARLOT. 

Oui  ceux  où  Ton  devine  : 
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Quand  j'y  puis  une  fois  attraper  ma  coufinç. 
Lui  faire  une  malice ,  ah  que  je  fuis  joyeux. 

J  A  V  O  T  E. 
Comme  il  y  .va  le  drole,  il  eft  malicieux. 

C  H  A  R  L  O  T. 
Je  ne  fuis  pas  un  fot,  non. 
J  A  VOTE. 

Ceft  ce  qd*il  me  femblc. 

SCENE    V- 

s  U  s  O  N  ,    J  A  V  O  T  £. 

s  U  s  o  N. 

HEnriette  5c  Cleonce  à  peiiie  font  en- 
femble  , 
Qu'il  va  les  allieger.  Empçchons-le  aujour- 
d'hui. . , 

JAVOTE. 
Ils  fçauront  bien  fans  nous  fe  défaire  de  lui  : 
Demeure  j  k  d^s  amans  il  ne  faut  rien  ap- 
prendre. 

S  U  S  O  N. 
Oh  çà  nous  verrons  donc  &:  Babille  ôc  Cli- 
tandre. 

JAVOTE. 
Ceft  là  notre  projet,  je  t*en  dis  tout  le  nœud. 
Monfieur  Argan  attend  tous  les  jours  un 
neveu ,  ' 


I 
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Qui  n'a  depuis  dix  ans  paru  dans  fa  famille  ; 
Nous  lui  fuppoferons  ce  neveu. 
^  US  ON. 

Mais  Babille 
Sçaura-t-il  rimiter  ?  s'il  va  le  rendre  mal., «^ 

J  A  V  O  T  E. 
Babille  ?  il  fera  honte  à  fon  original. 

SUS  ON. 
Connoiifez-vous  allez  fa  figure,  fa  mine  ? 

J  A  VOTE. 
Oui^Cleonte  à  Toulon  l'a  vu  Garde-marinç; 

SU  SON. 
Quel  homme  eft-ce  aujourd'hui  ? 
J  A  VOTE. 

'Ceft  un  petit  Marquis, 
Plein  d*un  efprit  de  table  an  cabaret  acquis. 
Un  plaifant  de  cabale,ou  qui  le  veut paroitrc, 
Uneefpece  de  fou  qui  fait  le  petit- maître. 
Et  ne  doit  cependant  ce  qu'il  a  de  caquet 
Qu^au  vin ,  ni  plus  ni  moins  que  nôtre  per- 
roquet , 
Et  croit  être  un  génie  au  defïîis  du  vulgaire. 
Parce  qu'il  fe  diftingue  en  l'art  de  Contre- 
faire : 
Il  paffe  pour  le  chef  des  finges  d'aujourd'hui, 
'Nul  caradere  n'eft  difficile  pour  lui , 
Il  les  imite  tous,hors  celui  d'honnête  hom- 
me : 
Tu  fçais  en  bon  François  comme  cela  fc 

nomme. 
Onl'atiu  ^d;m  ^'«î  ailleurs  il  efl  trop  acrochc; 
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Je  fçai  qu'il  eft  coSié  pour  quelque  vieux 

péché. 
Tu  crois  bien,fî  Babille  introduit  en  fa  place. 
Fait  que  pour  fon  valet  ceansCIitandre  pafïe, 
Que  ce  que  je  t*ai  dit  tantôt  ne  peut  mau- 
quer. 

S  U  S  O  N. 
Mais  Eliane ,  il  faut  finenment  l'attaquer. 

J  AVOTE. 
Ce  n'eft  point  là  du  tout  de  quoy  je  fuis  en 

peine , 
La  lenteur  de  Gitandre  eft  tout  ce  qui  me 

gênei 
Je  commence  à  trouver  qu*ils  tardent  à  ve- 
nir : 
Ils  devroient  être  ici ,  qui  les  peut  retenir  > 
Clitandre  nous  écrit  du  dernier  ordinaire  ^ 
Qulls  vont  coucher  à  Reims,  pour  gagner 

ton  Notaire. 
Babille. . . 

SUSON. 
Sauvons-nous ,  Eliane  paroît. 
3  AVOTE. 
Au  contraire ,  attendons ,  qu  eft-ce  qu'elle 
croiroit  > 


€3» 
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SC£NE    VI 

rjELIANE,   SUSON,  JAVOTE, 
UN  LAQUAIS   qui  écldre  Elianç»  ^-^ 

ELI  A  NE. 

NE  rougifTez-vous  point  du  mécier  que 
vous  faites  > 
Quoy  toujours  entretiens ,  conférences  fe- 

cretes  ? 
Et  que  puis- je  juger  ,  malgré  la  charité  , 
Lorfque  je  vous  furprens  dans  cette  obfcu- 

rite  ? 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  avec  vos  De- 

moifelles  ; 
Pourquoy  les  quittez- vous  ?  répondez  ,011 
font-elles  ? 

SUSON. 
Elles  font  Tune  &  Tautrcavec  Monfieur 

Chariot , 
lEt  n'ont  pas  refolu  de  fe  quitter  fitôt  : 
Jls  ailoicnt  commencer  certain  jeu  pour  lui 
plaire. 

EL  I  A  N  E. 
Quel  jeu  ? 

SUSON. 
1      Colin-maillard^CcftMofieur  votre  ifrere 
-Qai  lui- me  nie  a  pris  foin  de  le  leur  ordoner. 
Tome  IL  K 
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J  AVOT  £. 
Dame. 

SU  SON. 

Et  MofieurCharlot  s'cft  offert  à  clignei> 

ELIANE. 

Une  fille  prudeiitc  ^  de  bon  fens  pourvue  , 

Nis  doit  pei*dre  jaTHais  ïk  maitrefïc  de  vûë  : 

Allez  la  retrouver,  ^ous ,  arrêtez  ici. 
Javdté ,  ce  ii'eft  pas  â  tôy  qu'on  parie  ainfi  ', 
Ton  efprit;,  ta  conduire  «ft  bien  d'une  autre 
'claflè. 

J  A  VOTE. 
Je  -^rté  novice  pas ,  M  adàtne  ,  tant  de  grâce» 

E  L  I  A  "N  E  -rf»  iàrfuais. 

Et  vous ,  allez  m*attendre  au  petk  efcalier. 

SCENE    Vil. 

ELIANE,    J  A  V  O  TE. 
ELIANE. 


T 


Oiit  le  -tncM^e  èeAfïs  'êft  fort  peu  ré- 
gulier : 
Ua  tel  refâchement  ne  m'accommodeguere. 
Javote ,  je  Tai  dit  trente  fois  à  mon  frère , 
EnJ:  ne  pais. plus  voir  fans  indignation 
l.*'écrïfgè  tour  qu'on .prcndpour  l'cducati 
B'un  lot  J  qui  ne  fem  qu'un  fot  toute 'fa  vife 


ion 
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J  A  VOT  E. 
iCcft  Cil  Monfieur  Argaii  une  loiiable  envie. 
Quel  autre  Précepteur  aurôit-il  pu  trouver 
Pour  inftruire  fou  fils ,  ie  foriner ,  l'elevfU'  > 
Cleonte  feul  connoît  une  douce  méthode 
A  cet  efprk  épais  qui  piait,qui  ^acommode. 
Et  pa'rx:ent  petks  jeux  de  foninvenclou^. 
H  lui  fçâit  de  l'étude  ôter  l'averlion. 

ELI  ANE. 
Il  eft  vrai:  mais  je  crains  que  ce  Precept€«u? 

n*ofe  , 
Abafant  de  ces  jeux. . . 

J  A  V  O  T  E  ^/t*. 

Je  fens  venir  la  chofe. 

ELIANE. 
S*émanciper  au  point  de  montrer  de  Tamour 
A  ma  fille  ou  ma  niece.Or  je  veux  dés  ce  jour 
Creufer ,  approfondir  cet  odieux  myftcre  » 
Dont  la  feule  apparence  allume  ma  colère. 
Je  traiterois  Cleonte  avec  tant  de  rigueur... 

J  A  V  O  T  E  i>as. 
Je  m'en  doutai"  toujours  quil  te  tenoit  au 
cœur^ 

ELIANE. 
Qvi^iî  fe  repentiroit  d'avoir  eu  tant  d'audaœ. 

J  A  VOTE. 
Mon  Dieu ,  Madame,  à  quoj  foupçonnez- 

vous  ,  de  g!'ace  , 
Qje  ce  pauvre  diable  aime  ?  Aimer,  amour, 

amant  , 
Je  connois  moins  cela  que  du  haut  A  Jlemarid. 

Kij 
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ELI  ANE. 
Mon  arne  de  tout  tCRips  fut  pour  toy  fei^s 
refervc; 

Que  tant  de  confiance  cn.cetefoininc  fèrvc 
J/AVOTE. 

Mais  il  me  femble  pitoy  que  ce  pauvre  garço 
D*un  hommi  entreprenant  na  pas  tropîa 

façon: 
Malheunà.quiièroit'fi  mal  appariée , 
Hçlas.  il  eft  timide  en  jeune  mariée. 

ELI  A  NE. 
Cette  timidité  fou  vent  cft  ce  qui  plaît. 
Et  tu  dois  m* avouer  que  bâci  comme  il  eft, 
PaAionné  y  tourne  d*une  manière  tendre , 
Jeune ,  galant ,  il  peut  charmer  6c  nous  fur- 
prendre. 

J  A  VOTE. 
l\  quoy  donc  jugez- vous  qu'il  ait  donné  fon 
coeur  ? 

ELI  A  NE. 
;Eait-il  rien  qui  ne  prouve  une  fccretc  ar- 

Ce  ne  font  pas  fcs  vcrs^  fes  chanfpns  nou- 
velles _  5 
Car  1-efprit  fe^l  fpuvent  produit  ces  baga- 
telles. [ rêvé , 
Tout  en  paroît  pourtant  languàlfamment 
Bt  le  chifre  des  coeurs  que  tantôt  j'ai  trouvé 
Renferme  plus  d'amour  que  de  galanterie. 
J-aquais ,  éclairez- nous.  Cherchons-en ,  je 
fej)rie. 
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Les  CâfaAeres  vrais  5c  le  fens  amoureux. 
Des  dëvifes  qu  ilfaic ,  de  coU^  ces  petits  jeux, 
J*en  jurerois ,  Chariot  n*eft  rien  que  le  pré- 
texte. 

javoYe^^. 

La  bonne  Dame  en  tient,  j*eh  réviehsl  mon 
texte.  [chement. 

jF^dHt.  Voyons  fi J6 polirrai  fcrvir  détru- 
it ^Ji^JfiLJI^ff^^Jf^J^JflkJk 

SCENE     VIII. 

ELI  A  NE,  J  A  VOTE,  CLEONTE, 
HENRIETTE,  UN  LAQUAIS* 

£>e  laquAîs  écUire  Eliane  ,  pendant 
qu*ette  rê-ve  attenîrvemint  fitf 
un  papier: 

C  LEON  TE. 

U'  N  feul  moment  fe  voir  ,  &  trembSr^ 
ce  moment  ! 

HENRIETTE. 
Oui ,  telle  eftdè  nos  cœurs  la  déplorable  âf-^ 
g>      fiette. 
'  CLEO  N  TE. 

Il  faut  finir  no»  maux ,  adorable  Henriette, 

ELIANE,  fans  otev  les  yen» 
de  fur  le  papier» 

Que  dis-tu  d'Henriette  ? 

J  A  V  O  T  E  appercevant  les  Amans, 
Oh  Ciel  !  nos  jeunes  foux  ! 
K  iij 
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SCENE    IX. 

MARIANE,    HENRIETTE 

CL£ONTE,ELIANE,  JAVOTE, 

UN    LAQUAIS. 

M  A  R  I  A  N  E  e»  entrant. 

V  Oyez- vous  pas  ma  tante  > 
J  A  VOTE. 

A  Tes  regards  jaloux 
Comment  les  dérober?  *  Voyez  fon  peu  d'a- 

dreiie  :  ^  favorefalt  tomber  le  flambe  at* 

nu  Uqjuats,  ^  éteifitU  bougie. 

iWort,  &  ne  fçait  pas  éclairer  fa  niaîtrelle. 

LE    LAQUAIS. 
Vous  mentez.  Faloit-il  me  pouflèr  pour  celaf 
OîVellc  ell  iiiie  ^  elle  a  vit  Moiifieur  Clton- 
cc  U. 

E  L 1 A  N  E. 
Cle3hte,où  venez- vous,  &  dans  cette  heure 
indue  ? 

MA  RI  A  NE. 
Nous  vous  avons ,  Madame,  en  paflànt  en- 
tendue. 
Ma  coufîneme  fuit. 

ELIANE. 

Ho  je  m'en  doute  bien  r 
Vous  priver  d'être  evifemble  en  eft  -  il  de 
moyen  3 
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MARIANE. 
Cette  écroice  amitié  nous  rend-elle  coupa- 
bles ? 

ELlAîai, 
Non.  Si  vos  entretiens  ctoient  plu*  raiibn- 
,    nables  :  ' 

Mais  de  cent  pauvretez  toujours  vous  oc- 
cuper I  f 
Quefaifoit  Henriette  attendant  le  fouper  ? 

HENRIETTE. 
Jachevois  un  ouvrage  imité  de  la  Chine.    ^ 

g,  SCENE'    X. 

ELIANE,MARIANE,HENRIETTE, 
JAVOTE,  CHARLOT. 

CHARLOT  en  colin- maillard, 

Î'Entens  de  ce  côté  la  voix  de  ma  confine  : 
Oh  je  l'attraperai  fûrement.   Je  \om 
tiens.  //  prend  Mitant» 

ELI  A  NE. 
Qu^eft-ce  ci  ? 

CHARLOT. 
Je  m*en  moque,&  je  vous  tiendrai  bien  ; 
Vous  n  échaperez  pas ,  je  vous  connois  d« 
refte. 

ELIANE. 
Je  me  doute  du  tour. 

K  iiij 
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CHAR  LOT. 
Oui  ?  vous  faites  k  peftè; 
Voyez  donc  la  malice,on  me  bande  les  ytx^, 
Ec  l'on  me  plante  là  tout  feul.  Eh  bien  tant 

mieux  -y 
Laiflèz  faire.  Tenez,  yoila  vôtre  ferviettc. 

Jl  la  jette* 
Vous  me  la  pairez  bien ,  ma  coufîne  Hen- 
riette. 

jAVOtE. 
Voyez;  comme  on  fe  trompe  en  croyant 

deviner. 
Ma  foy,  Monfieur  Chariot,  allez  encor  cli* 
gner. 

CHAR  1.0  T. 
Ha  ! 

ÊLIAKK 
Je  devine  moy  plus  juil:e,(k  je  raflTemble 
Les  raifons  qui  vous  font  être  toujours  en- 

femblc. 
Voila  ce  qa*a  produit  ce  malheureux  été  : 
L'innocence  jamais  ne  fuit  la  liberté. 
Me  croirez- vous  encore  après  cela ,  mon 

frère  ? 
On  efl:  à  votre  avis  trop  rude ,  trop  fevere , 
Et  de  vôtre  molefle  on  fe  plaint  trop  fouvét. . 

à  Henriette- 
Dés  demain  vous  pretidrez  le  chemin  dû 

Couvent.  à  Chariot. 

Vous  à  qui  Ton  permet  ces  belles  habitudes,,. 
Innocent,  imbécile ,  achevez  vos  études  3 , 
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Et  jwfqiics  là  de  plaire  épargnez- vous  le  foin, 

J  A  VOTE. 
Le  pauvre  adolffcent  !  vous  Teiivoyez  bien 
loin. 

SCENE    XL 

ELIANE,  M  ARIA  NE,  JAVOTÇ; 
ELI  ANE. 

POur  vous  que  je  croyois  plus  modeftc 
ôc  plus  lage , 
Gi'acc  au  Ciel  nous  devrons  demain  au  ma- 
riage 
Le  bien  de  nous  défaire  entièrement  de  vous» 

MARIA  NE. 
Madame. . . 

Eli  ANC 
On  ne  vit  point  de  la  forte  chez  nous» 
MARIANE. 
.Vous  croyez, .  * 

ELI  A  NE. 

Supprimez  vos  excufes  frivolej , 
Et  bientôt  les  eflcts  repondront  aux.parole$- 
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SCENE     X  I  L 

M  ARIANE,   JAVOTE. 

J  A  V  O  T  E. 

ELle  ne  va  pas  mal  déclamer  contre  nouy. 
M  A  RI  A  NE. 
De  mon  cruel  deftin  ce  font  les  moindres 
coups  ;  [  jette. , . 

Quelque  éclat  contre  moy  qu*Eliane  pro- 

JAVOTE. 
Tout  l'oragc^il  eft  vrai,tombe  fur  Henriette. 

M  ARIANE. 
Que  fa  peine  eft  légère  auprès  de  mes  ennuis. 
Eft- elle  enfin  à  plaindre  autant  que  je  le  fuis? 
Elle  voit  fon  amant ,  cet  amant  eft  fidèle , 
Et  le  mien  ne  vient  point  ;  fon  abfence  cruel- 
le. . . 

SCENE    XIII. 

CLEONTE,   CLÏTANDRE, 
MARIANE,   JAVOTE. 

CLEONTE. 

AH  fapperçois  Javote  Se   Mariane 
auifl. 
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Mon  frère  eft  arrivé,  je  vous  Tamene  ici  ;  . 
Madame^permettez  que  je  vous  le  prefente. 
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SCENE    XIV 


5USON,    GLITANDRE, 
CLEONTE,   M  A  RI  A  NE, 
J  A  VOTE. 

s  u  S  o  N. 

VOulez-vQUs  fkire  atcemdr^  tiiie  heur4 
Vôtre  tance  ? 
Voila  cinquante  fois  qu  il  vous  faut  apeller: 
Chez  Moniîeur  votre  père  elle  veut  vous 

parler. 
Ils  viendront  vous  chercher  fi  vo^us  ne  ve- 
nez vice. 

GLITANDRE. 
Madame.  .  . 

MARI  ANE. 
'  HelaSjClitandre^ii  faut  que  je  vous  quitte. 
.  ;   ,  GLITANDRE. 

Eh  vâihVous  cfperez  que  je  vous  quitte  ainfi. 

M  ARIANE. 
Quel  malheur  fi  quelqu'un  vous  rençontroit 
ici. 

GLITANDRE. 
"Faut- il  qu'en  vous  voyant  mon  defefpoir 
redouble  ? 

K  vj 
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MARIANE. 
Ne  fuivez  point  mes  pas ,  vous  augmentez.- 

mon  trouble.  Sufon  emporte  U  lumière. 

CLIT  ANDRE. 
Cruelle ,  eft-ce  l'accueil  qu  on  fait  à  fon- 
amant  ? 

CLEONTE. 
Palïèz  fans  répliquer  dans  mon  aprtement  3^ 
Je  vous  découvrirai  de  terribles  myftercs, 

SCENE     XV. 

J  A  V  O  T  E  feule. 

NOs  amans  ne  font  pas  trop  mal  dans 
leurs  affaires  j 

Et  malgré  le  dragon  qui  s'oppofe  à  leurs 
feux  5 

Ils  fe  verront  fans  doute,&  jcles  tiens  heu-r 
reux. 

jMais  moy  je  ne  fuis  pas  fi  chanc^ufe  pcut« 
être. 

Je  n'ai  point  vu  venir  Babille  avec  fon  maî- 
tre. 
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SCENE    XVL 

B  A  B  I  L  L  E%    J  A  V  O  T>E, 
BA  BILL  JE. 

I'Entens  Javote. 
J  A  V  O  T  E. 
Hom,  hom,  qu'eft-ceci?  '' 
BABILLE  à  f4trt. 

C'eft  fa  VOIX.*  - 

J  A  voté: 

I^'ingrat  le  devançoit  de  bien  loin  autrefois»-'^ 

BABILLE  a  fart, 
Karle-t-elle  de  nous  ?  écoutons. 
JAVOTE, 

A  Tarmée^ 
On  court  tant  de  dangers,  j'en  fuis  toute* 

alarmée  : 
Ileft  vrai  qu'il  eftfage,  &  ne  va  point  aux  > 
coups. 

BABILLER  part. 
La  fotte  aflurément  ne  parle  pas  de  nouso 

JAVOTE. 
Me  Paurois-tu  ravi,  trop ftinefte bataille  ! 
Qupy  je  ne  verrai  plus  cet  air  grand  ,  cette  ^ 

taille  5 
Ce  port ,  ce  noble  port  j  de  ces  yeux  pleins- 
d'attraus  ? 
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BABILLE    à  part. 
Airurément  c'eftmoy^  jeme  trouve  à  ccr- 
traits* 

]  A  V  O  T  E. 
Graindroit-il  du  PfcvQt  quelque   nouvel 

outrage, 
Et  fe  cacheroit-il  ï 

BABILLE   a  fart, 
Ce  n'eft  pas  moy. 
J  A  VOTE. 

J'enrage, 
On  eft  en  mille  endroits  retenu  malgré  foy  ,- 
Quand  on  a  de  relprit,qu'on  eft  bien  fait... 
BABILLE  à  part. 

G*eft  moy. 
JA  VOTE. 

jy  fuis.  En  arrivant  quelqu'un  Taura  fait 

boire  : 
ïl  ne  viendra  jamais  par  une  nuit  fi  noirco 
I^'yvrognel 

BABILLE  rf  part. 

Ceftmoy-même^îl  n*en  faut  plu«  douter. 
J  A  VOTE. 
Seroit-cê  un  autre  amour  qui  pourroit  Tar- 

reter  ? 

BABILLE  a  part. 
Non,  Se  Ton  m'a  trouvé  tel  par  toutela  tcrne^ 
Trop  conftant  5  trop  loyal  pour  un  homme 

de  guerre. 
Sur  ce  chapin^e  fcul  je  reflemblc  aux  Boui^ 

geois. 
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j  A  VOTE. 
Enfin  il  ne  vient  points  Ah  je  me  mords  le$- 

doigts 
D'avoir  à  cet  ingrat  paru  fi  peu  cruelle , 
$i  le  traître  eft  atteint  de  quelque  ardeu]^ 
nouvelle. 

BA  BILLE  a  part, 
Jaime  bicnà  lui  voir  pour  nou&cette  terreur., 

JAVOTE. 
Il  en  mourroit, 

BABILLE. 
TubieUj  tirons -la  donc  d'erreur  > 
C'eft  un  v  rai  diable.  "^  Enfin  le  miroir  de  con- 
ftance.  *  il  va  l'err-^èrajferpar  derrière, 

j;avote. 

Hay  î 

BABILLE. 
Le  phénix  d'amour  ôc  de  perfevtrancCp 
Babille  eft  trop  payé  de  fes  nobles  exploits , 
Te  retrouvaint  fidelle  encore  après  fix  moiso 

JAVOTE. 
Ha  que  tu  m'as  fait  peur. 

BABILLE. 

J'en  ai  fait  de  plus  belles  ^ 
Et  Stinkerkc  pourroit  t'en  dâ'e  des  nouvel- 
les. 

JAVOTE. 
Tu  viens  en  tapinois  pour  furpraidreles  gê& 

BABILLE. 
Vois- tu  5  k.  ne  fçai  pas  les  êtres  de  céans  > 
Et  la  pvofeflïon  de  notre  art  miliuire 
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Défend  de  s'engager  jamais  en  téméraire. 
Je  ne  me  laiffe  pas  attraper  comme  un  faC- 

J  A  V  O  T  E. 
Te  voila  capitaine  aufïï  bien  que  foldat  : 
ha  guerre  t*en  apprend  bien  plus  ,  fur  m* 

parole  ,  [  école  , 

Qu'à  cent  qui  reviéndfotit  d^'unc  B  bonne 
Et  qu'on  retrouvera  cet  hyver  à  Paris 
Pour  le  moins  auffi  neufs  qu'ils  en  étoient 

fortis. 

B  ABI  LLE. 
Cette  tête eft  auffi  y  fans  vanité,  meilleure^ 
Ec  je  l'ai  bien  montré  pendant  une  bonnes 

heure 
Que  nous  avons  cape  devant  vôtre  château, 
J  A  VOTE. 

Une  heure  î 

B  A  BJLLE. 

Tout  autant,  fans  quitter  le  drapeau*  ' 
J!ai  long- temps  attendu  ferme  ôc  de  bonne- 

grace 
Uavis  des  efpions  que  j'avois  dans  la  place  :  - 
Si  longue  garde  enfin  m'alloit  faire  endêver,, 
Quand  Cleonte  à  propos  m'eft  venu  relever. 
Qi/cft-ildonc  devenu  ?  qu  a-t-ilfaitde  fon  i 

frère  ? 

J  A  VOTE. 
î4'en  fois  pas  inquiet.  Mais  que  fait  le  No-*" 

taire  ? 
Sts  yeux  ont  bien  été  par  vôtre  ofEe  éblouis?  ' 
l^'avez-vous  amené  ? 
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BABILLE. 

Bon  !  quatre- vingt  loiiis , 
N'être  gros  diamant  pour  deux  cent  rachc- 
table ,  [  ble 

On  billet  au  porteur  au  mois  prochain  paya- 
De  mille  bons  écus: rois, fais  ton  compte» 
J  A  VOTE. 

Eiibien?' 
BABILLE. 
Il  a  refofé  tout. 

J  A  VOTE. 
Ha  Tindigne  chrétien  î 
Gela  fait  cependant  prés  de  fept  mille  livres»' 

B  A  B  I  L  L  E. 
Ku^  habile  que  nous  y  brûkroit  fcs  livres»  • 
Tout  en  argent  comptant ,  rien  à  moins  dé 
cela;  [lîeurs^là: 

Ceft  l'efpric  du  plus  doux  de  tous  ces  McC- 
Etfila  fommen'eftpar  lui  vue  &  nombrée. 
Donc  fe  tient  pour  content  en  Payant  retirée. 
Vous  avez  beau  prier,  prêcher ,  patrociner,  . 
Tout  ce  tracas  ne^ert  qu  à  les  faire  obftiner;,. 
Par  ferment  de  ce  ftyle  ils  ne  peuvent  dé-  • 
mordre. 

J  A  V  o  T  e: 

Viens ,  lailTe  faire  i  moy  ,  j'y  donnerai  bon 

ordre. 
Fûc-il  Notaire,Clcrc,Greffier,&  pisencor^, 
Le  fecret  que  je  fçai  eft  au  deflus  de  Tor.  • 

FS»  du  fçconà  'Aïït* 
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ACTE   ni. 

SCENE    PREMIERE. 

G  L  I  T  A  N  DR  E  en  habit  de  valet, 
BABILLE  en  habit cC homme  de  condi" 
tton,  CLEONTE  ,  JAVOTE. 

JAVOTÊ. 
Ous  voila  comme  il  faut  équipez 

l'un  &  l'autre. 
Songe  bien  à  ton  rôle)  &:  vous^fon- 
gez  au  votre. 
De  ce  pas  dangereux  forçons  tabour  battant; 
QV Argan  retrouve  en  toy  ce  neveu  qu'il 

attend, 
€'e{l  à  dire  un  vrai  fou  ::^rous5  fouvencz- 

vous  d'être 
Familier,impudent,&  digne  d'un  tel  maître. 

BABILLE. 
Qu*à  mon  oncle  je  vais  donner  du  galbanû. 

JAVOTE. 
Mais  ne  feras-tu  point  embara (Té... 
BABILLE. 

Moy  ?  non., 
S'il  faloit  copier  quelque  fage  cervelle^ 


à 
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Timpiiterois  ta  crainte  au  défaut  de  modèle  : 
Mais  copiant  un  fat  je  reiifîîrai  mieux  , 
J'ai  mille  originaux  ^ui  me  crèvent  les  yeux. 

J  A  VOTE. 
As-tu  vu  celui-ci  ?  fçais-tu  Tes  incartades  ? 

B  ABEILLE. 
Vois-je  pas  tous  les  jours  cent  de  fes  cama- 
rades ? 
Je  bois  même  fouvent  avec  ces  jeunes  fous  , 
Et  qui  voit  l'un  voit  Fautre^ils  fe  rellèmblent 

tous  5 
Même  occupation ,  mêmes  plaifanteries , 
Mêmes  mauvais  difcours 3  6c  mêmes  fînge- 

ries  : 
Si  l'un  d'eu5l  dit  un  mat  c|:i'il  donne  pour 

nouveau , 
Ils  le  répètent  tous  ;  les  échos  de  RoufTeau  *' 

*   Cahafetier. 

Plus  de  fix  mois  après  le  Çont.  encore  bruire» 

J  A  VOTE. 
Nous  fçavons  tout  cela  :  mais  laiHè-nous 
t'inftruire. 

BABILLE. 
Pourquoy  faire  ?  Parbleu  voila  bien  des  fa- 
çons ; 
Et  ne  fçaurai-je  pas ,  fans  toutes  vos  leçons, 
Crier  plus  hautquetous,fairele  pantomime ^ 
Aux  plus  honnêtes  gens  refufer  mon  eflimc. 
Parler  ,  juger  de  tout  à  tort  ôc  de  travers. 
Déchirer  les  abfens  ,  tirer  tout  l'univers , 
Griinacei-^embelir  mes  difcours  depoftures  y. 
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Mépn(êr  tout  le  fexe,&  de  vingt  avantures 
Ne  laifïep  pas  pourtant  de  couler  à  pix>pos 
Quelque  léger  iôupçon  que  je  fuis  le  hérdsj 
Ou  voulant  me  donner  pour  convive  agréa- 
ble , 
Ce  traits  étudiez;  entretenir  la  table. 
Et  fur  tout  fur  les  vins  trancher  dû  fiii  gouri 

met  ? 
Eh.., 

J  A  Y  Ô  t  E: 
Ma  fby  s*il  nous  tient  tout  ce  qu'il  nous 
promet  5 
1 1  -nous  en  doniierôit  à  toui  tant  que  nou»^ 

fommes  > 
Ne  croiriez- vous  pas  voir  un  de  nos  jeunei^ 
hommes  ? 

B  ABU  LE. 
Atfons.' 

clitandre: 

Prens  garde  au  moinsde  ne  te  pas  coupcii 
BABILLE. 
On  dit  qu'ils  font  à  table ,  &  Theurc  du  fou- 

per 
Pour  aller  voir  un  oncle  eftune  heure  pre(^ 
faute. 

J  A  VOTE. 
Gjnduifez-le  ^  Cleontc.  Il  faut  qu  il  te  pre-' 
fente. 

CL  IT  ANDRE. 
Tu  n'as  pas  oublie  qu  on  t'envoye  à  Siai»' 
Sbrtant  de  faint  Lazare! 


i 
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BABILLE. 

..£ncor.  ?  >Depuis  Priana 
Recommencerez  -  vous  tout  du  long  cette 

hilloire.  ? 
^Marchons.  Si  vous  fçaviez  que  j*ai  befoiii 

de  boire, 
•Et  quand  j'aurai  tant  bu  que  j'en  ferai  ver^ 

^  ;  ipçil , 
:J*en  vaudrai  mieux  5  chez  moy  le  vin  porte 

confeil. 
•Entrons. 

CLEONTE. 
Souviens-toy  bien^es  loix  des  Saturnales, 
CLIT  ANDRE. 

Prensaufli  de  Damoales  manières  brutales. 
BABILLE. 

Et  oui...  Bat-il  fes  gens  ? 

CLLT  ANDRE. 

Fort  fouvcnt  ;&r  poarquof  ? 
BA.BILLE. 
Tant  mieux.  Si  vous  parlez  encor ,  pardon- 
nez-moy, 

'CUTA'N.DR.E. 

Comnncnt  ? 

BABILLE. 

La  conjondure  cft  un  peu  délicate. 
CLITAND-RjE. 
D*où  vient? 

BAjBÏLLE. 
Il  faut  fur, vous  que  j*impofe  la  pâte , 
Si  je  veux  reflembler  à  Pamoa  de  tout  poi^u. 
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J  A  VOTE. 
.Songe  à  ton pej'fÔnagejj&:  ne  plaifante  point, 

i,  iiiiiiiiiii^ii 

SCENE    II. 

CL  IT  ANDRE,   J  A  V  O  T  E. 
CLITANDRE. 

POurquoy  ne  vais- je  pas  fervir  Babille 
à  table  ? 
/Tatitîde  preca4itioai  eiîî:  bieninftippo'table  : 
Mon  valetdevant  moy  femenageroit  mieux. 
Tout  îiVcft-il  incei'dit,  jufqu'au  plaiiir.des 

yeux  > 
Je  meurs  de  peur ,  Javote,  il  en  voudra  tant 

faire , 
Qu^on  découvrira  tout  à  la  fin. 
J  A  V  OTE. 

Au  contrai  ce.. 
Il  n*en  peut  faire  afïèz  pour  imiter  celui 
Pour  qui  nous  fouhaitons  ^u*on  le  ^vcnnc 

aujourd'hui.  iv-   .1*/ 

Pourcjnoy  s'aller  forger  écs  malheurs,  des 

obftacles  ? 
Te  jurerois  déjà  qu  il  a  fait  à^s  miracles, 

CLITANDRE. 
Peut-être.  Mais  Babille  a  beau  fe  /îgnaler. 
Si  Mariane  &  moy  ne  pouvons  ik^^î:;  parler. 
•Elianerobicde,  eft-il  quelque  apprence... 
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J  A  VOTE. 
Non  5  vous  ne  lui  fçauriez  parler  qu'en  Ql 

prefeiice  ; 
Ce  feroic  temps  perdu  d'y  penfer  autrement: 
Mais  pour  vous  ménager  ce  précieux  mo- 
ment, 
La  leçon  de  Chariot  eîl  affez  bien  con^â'é , 
Et  j'ofe  m'en  promettre  une  fort  bonne  iffuë. 

CLITANDRE. 
Et  moy  je  me  repcns  de  t'avoir  t)beï , 
De  n'être  pas  entré. 

J  A  VOTE. 

Uamour  vous  eût  trahi , 
On  n  eft  pas  -quand  on  veut  maître  de  foui 


vifage. 


SCENE     III. 

SUSON  ,  CLITANDRE,  JAVOTE. 

SU  SON. 

MA  foy  notre  Marquis  fait  bien  fbn 
perfonitage  ; 
Il  a  reçu  de  Toncfe  un  merveilleux  accueil  : 
Prés  de  la  tante  à  table  afiîs  dans  un  fauteuil. 
Il  parle^il  geilicule,  ôc  mange  d'une  force... 
A  le  gracieufer  Eliane  s'efforce  , 
Et  le  bon- homme  Argan  qui  ne  foupe  ja- 
mais . 
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L*admirc  ,  ôc  s'étudie  à  lui  vanter  Tes  mets, 
Lorfque  je  fuis  fortie  il  faifoit  des  merveilles. 
On  ouvroicde  grands  yeux  6c  de  larges 

oreilles  : 
pas  un  valet  ne  manque  à  fer vir  aujourd'hui  j 
Dans  un  profoiwi  lîlence  on  aentendoit  gue 

lui: 
Tous  étoient  étourdis  de  Tes  contes  frivoles. 
Et  Cl  quelqu'un  vouloit  prononcer  deux  pa- 
roles ,  [  beuvoit  ; 
Il  n*en  donnoit  le  temps  que  pendant  qu'il 
Il  eft  vrai  que  ce  temps  fréquemment  arri- 

voit. 
Babille  a  commencé  trop  bien  pour  vous 

comme  tre. 
Je  vous  lai{l'',&  je  vais  achever  notre  lettre; 
Je  garantis  ici  le'Notaii'e  demain , 
Dés  qu'il  aura  reçu  cçs  Jignes.de  ma  main. 

SCENE    IV. 

CLITANDRE,   JAVOTE 

J  A  VOTE. 

JE  vous  I,e  difois  bien  Vive  Babille,  vive  j 
Rien  ne  nous  manque jplus  li  le  Notaire 
arrive.  [  d'ici. . . 

Demain ,  une  heure  avant  qu  Ai-gan  parte 
Mais  ne  l'entens-je  poin^?  Juftemetje  voici, 

SCENE 


i 


BU  TEMPS.     H« 

iiiiiiiiiiiisiiiiiiiisii 

s  CENE    y. 

ARGA  N,  CLEON  TE,  CL  I T  A  NDR.E. 
J  A  V  O  T  E ,  rtcule:^ 

A  R  G  A  N. 

PErfonne  en  ce  moment  ne  fçauroit  nous 
diftraire. 

J  A  V  O  T  E  k  cUtmdre, 
Taifons-nous, 

ARGAN. 
Et  je  veux  vous  parler  d'une  affaire, 
CLITANDRE^  'J^vote. 
Ecoute. 

ARGAN. 
Auparavant  puis- je  fçavoir  un  peu 
Vôtre  avis  fur  Damon  ? 

C  t  E  O  N  T  E. 

Monfieur  vôtre  neveu 
£ft  bien  fait,  bien  tourné. 
ARGAN. 
Ma  fœur  d'un  rien  fe  blelle  : 
Qaant  à  moy^renjoument  «le  plaît  dans  la 

jcuneiTe , 
Et  j'ai  ri  de  bon  coeur  de  tout  ce  qu'il  a  dit. 

C  L  E  O  N  T  E. 
Monfieur  Damon  paroît  avoir  beaucoup 
d'efprit. 
Tms  IL  L 
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ARGAN. 

Veitubleu  ce  n  eft  pas  le  point  dont  je  m'c^ 

-tonne  : 
Mais  que  je  me  remette  auflî  peu  Ql  pcrfoneo 
:Pa(Ibns  à  d'autres  foins.  Deviez;- vous  me 

celer 
Que  d'une  tendre  ardeur  commençant  à 
n^ruler  [  mée  ? 

'Chariot  pour  fa  confine  avoit  l'ame  enflanv 
Ma  fœur  me  l'a  conté  tantôt  fort  alarmée. 

CLEONTE. 
Devois-jc  pour  fî  peu  vous  aller  chagriner? 
L'efprit  de  vôtre  fils  eft  facile  à  tourner , 
On  ne  doit  pas  coût  dire ,  ôc  quelquefois  je 

trouve. .  . 

ARGAN. 
'Oh  ce  n'eft  point  du  tout  que  je  fe  defap- 

prouve  :  [ ans 

Bien  loin,  3c  je  ferois  charmé  fur  mes  vieux 
De  pouvoir  quelque  jour  revivre  en  leurs 

cnftins  'y 
Je  fonde  en  leur  hymen  ma  plus  douce  cf- 

peranoc. 

J  A  V  O  T  E  a  Clitandre. 

VoiîaClconte  mort,il  eft  temps  que  j'avance^ 
Tenez- vous  f^. 

ARGAN. 
Ma  foeur  fait  des  difficultcz , 
Reproche  à  fon  neveu  Cqs  imbecillitez  : 
Mais  malgré  fôn  avis ,  quoique  je  la  refpe^ 
été. . . 
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^jQu[  va  là  ? 

JAVOTCE. 

Moy^  Monfieur. 

argan. 

VienSjtu  n  es  pas  fufpedc. 
Je  parlois  à  Monfieur ieramoiir  deCharlot, 
Qui  Teûc  die  à  le  voir? 

JAVOTE. 

Ha  qu'il  n'efl:  pas  fi  fot , 
Ni  fi  peu  dégourdi  que  roii  fe  rimagine; 
Je  l'ai  vu  trente  fois  feul  avec  fa  coufine, 
11  jafe  comme  un  merle. 

CLEO  NT  E  ijis. 

As-tu  perdu  Teiprit  ? 

Qoe  vas^tu  dire  ? 

JAVOTE. 

i^aix.  Cetenfant  ne  languit 
.Que  de  l'amour  qu'il  a  poui'  Henriette. 
CLE  ONT  E  ^/w. 

Achevé, 
Ajoute. .  * 

JAVOTE. 

Et  je  n'aurois  pour  raoy  ni  paix  ni  trêve. 

Si  j'étois  que  de  vous ,  que  notre  bon  Curé 

N'eût  rendu  pour  jamais  fon  repos  afluré. 

Pour  former  fon  efprit  mariez- le,  vous 

dis-je. 

ARGAN. 
Sur  cet  article  il  faut  que  Cleonte  m'oblige , 
'Qu'il  en  parle  à  ma  foîur.  Je  fuis  de  bonne 
foy, 

Lij 
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Je  n  ofe ,  ^  j'aime  mieux  vous  en  charger 

que  moy. 
J'y  trouve  deux  chagrins  également  à  craiiv 

dre  } 
De  me  voir  refuferjOU  biê  de  la  contraindre. 
Prellèz-Ia  ,  prouvez- lui  par  cent  bonnes 

raifbns 

Que  de  pareils  hymens  foûtiennent  les  mai- 

fons  :  [  nonce  , 

Mais  parlez  au  plutôt^  demainje  vous  l'an- 

Je  pretens  à  mon  frère  apporter  fa  réponfc. 

CLEONTE. 

;Moy,Môfîeurîje  n'ai  pas  le  poids  qu'il  faut,. 

J  A  VOTE. 

Oui  vous. 
Sa  fauffè  humilité  me  mettroit  en  courroux  : 
Peut-être  dés  ce  foir  il  fera  vôtre  affaire. 
En  attendant  fuivons  nôtre  train  ordinaire. 
Afin  qu'en  peu  Chariot  foit  un  joli  garçon , 
Il  ne  faut  pas  qu'il  perde  une  feule  leçon  : 
Allez  faire  venir  toute  la  compagnie , 
Et  que  l'on  continue  une  cérémonie 
•Qui  de  mille  bons  traits  peut  remplir  fon 
efprit. 

ARGAN. 
0$\^  f  y  Ç^^^9  ^^  ^  P^s.  Javote  a  fort  bien 

dit,  ' 
Je  vais  les  quérir  towSj&r  je  vous  les  amenc^ 
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S  C  E  N  E     V  ï. 

JA  VOTE,CLEONTE,  CLITANDRE. 

c  L  E  O  N  T  R. 

AQuoy  m'expofes-tu  ? 
J  A  V  O  T  E. 
Vous  voila  bien  enpeinc y 
Pour  un  homme  d'efprit  que  vous  voyez 
peu  loin* 

a  Clitandre ,  qui  étoit  reculé, 

VeneZjl'autre  tranfi  ,  forcez' de  vôtre  coin  5 
.Vouliez- vous  jufqu*au  jour  laiiïèr  là  vôtre 

frère  > 
Tout  accorder  aux  gens  afin  de  m'endéfaire, 
C'eft  ma  méthode  :  «3c  vous  qui  faites  le  ccn-- 

feur , 
Pour  amener  ici  nos  filles  &  fa  fœur 
N*âvois-jepas  belbin  d*un  pareil  coqirânef 

CLITA  NDRE. 
Quand  pourrai- je  à  la  fin  parler  à  Marianc? ., 

J  A  VOTE. 
Tout  à  rheure ,  &  Babille  eft  chargé  de  ce 

loin. 
Faut-il  vous  le  vanter  s 

CLEO  NT  E. 
I  II  n  en  eft  pas  befoin  5 

Ses  manières ,  fes  tours ,  ks  rafes  me  cou- 
viennent  : 
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Mais  que /aille  parler. . . 
J  A  VOTE. 
Taifez-vous,nos  gens  viennent* 


lTxPi7^!%!if^^7^K 
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SCENE    VIL 

ARGAN  ,  ELIANE,  MARIANE^ 
HENRIETTE,  CHARLOT, 
CLEONTE,  CLITANDRE^ 
BABIULE,  JAVOTE,  SUSON. 

B  A  B I  L  L  £  donnant  la  mAÎn  a  £liane^ 
\    H  Madame ,  en  faveur  d*un  neveu 
i\      comme  nous , 
Ne  vous  déplaife ,  on  doit  vivre  à\\n  air 

plus  doux  : 
Votre  fc vérité  m'épouvante  ^  m*a(îbmmc,.. 
Jaims  mon  onde,  gai }  voyez  ,  il  eftbon 
homme. 

ELI  A  NE. 
Chacun  a  fbn  humeur. 

BABILLE, 

Et  îe  petit  coufin. 
Te  remarque  en  fes  yeux  quelque  chofe  dç 

fin  : 
Sous  ce  front  innocent  plus  d*une  rufe  niche. 
Voyez- vous  ?  il  en  rit.  Approche,bonne  ni- 
che ;  *  *  Terme  a  la  mode  farmi  les 
jeunes  gen$  de  (9  tem^^-lk. 


w 
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Ek  levé  un  peu  la  tcte ,  on  te  vçtu  nnaher. 
Il  ne  feroit  pas  homme  à  fé  faire  prier  3^ 
Et  du  bois  dont  il  çft  on  fait  le?  bons  apôtresf 
Car  j'ai,  Monfieur  mon  pncle^Qui  parler  dç* 
vôtres. 

aRgan. 
©e moy  ?  je  n  ai  pas  fait,ma  foy,  çomnpiem^ 
fœùr,  [  Gçur. 

5t  j'ai  d^  môi>  printemps  fçû  goûter  la  dour 

ÈLIANF-. 
ih  quittez  ce  difcours.  Il  fera  moins  coupable 
En  permettant  ces  jeux  doçit  nous  parlions  à 
table. 

BABILLE. 
Je  le  veux  bien.  Hola ,  Monfieur  le  Pre* 

cepteur^ 
Jufquici  vous  avez  aflez  fait  le  Dodeur  j 
Agréez  que  je  prenne  aujourd'hui  votre 
place» 

C  LEON  TE. 
Je  fuis  perfliadé  que. . . 

BABILLE. 

Sans  façon ,  de  grâce  ^ 
Vous  verrez  qu'au  Collège  on  a  bien  pro* 
fité,  [lité.^- 

Que  nous  fommes  fçavans  en  gens  de  qua- 

ARGAN. 
Tout  de  bon,  mon  neveu,  vous  voudriez 
vous-même  ? 

BABILLE. 
Ceft  mon  fort  que  ces  jeux  i  mon  plaifir  eft 

h  iuj 
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Quand  j'en  fais  quelques-uns  qui  fcnfeënt  le 

fçavoir.  [  voir 

Rangez- vous  feulement  chacun ,  vous  allezî 
Saturnales  ;  ouidà,  c'eft  pendant  Cette  fête 
Qu'à  Rome  les  valets  n'en  faifoient  qu  à  leur 

tête; 
Qu'aux  efelaves   fouvent  les  fers  étoient 

btQt  ',  [  cotez  : 

Que  les  vers,  lesprefens  couroient de tous- 
Cétoient  noces ,  feftins ,  bals  da^is  chaque 

famille , 
J'en  fçai  derefte.A  moy,mon  fîdele  Babille. 
C'cft  un  joli  valet,  il  efl  bon  pour  ces  jeux. 
Aflèyez-vous  là ,  vite,  il  le  faut,  je  le  veux  ; 
Placez- vous  prés  de  lui,  ma  charmante  cou- 

Une. 
Je  veux  garder  pour  moy  Javote  f  fur  fa 
-    mine 
Je  la  retiens.  Mettons  Henriette  &Chavlou 

ELIANB. 
JEh  de  grâce. . . 

B  ABI  LLE. 
Cleontc  eft  l'homme  qu'il  vous  faut,, 
Madame, 

ELI  ANE. 

Eh  bien  allons.  Faifons-nous  violences 
Me  reprocherez-vous  mon  peu  de  complai- 

fance , 
'Mon  frerc  ? 

BABILLE  a  Chariot. 
Toy  5  Qouiin,  remarque  bien  ceci.. 
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à  ÂYgAn ,  plaçant  Stifon  avec  IttL 

■V eus,  accommodez- VOUS  de  cette  fille- ci. 

SUS  ON. 
M^afTeoir  auprès  d'un  homme,  &  faire  cttte 

faute. 
Madame  B 

EU  ANE. 
Obeïllez ,  puis  qu'il  le  faut* 
BABILLE. 

Javot« 
,trouvera-t-eIlè  bon  de  demeurer  debout  \ 

JAVOTE. 
Monfieur. . . 

BABILLE. 
Le  Roy  du  jeu  doit  avoir  l'œil  à  tout» 
a  part.  Les  voila  bien  placez  i  Mariane  &c 

Clitandre 
Ont  belle  occafion  ,^Jls  n'ont  plus  qn'à  la* 
prendre. 

JAVOTE  hfu^tSahîlle. 
yois  comme  nôtre  prude  a  gobé  l'hameçon. 

BABILLE. 
Mon  oncIe,YÔtre  fils  prend  goût  à  fa  leçon, . 

CHAR  LOT. 
Donnoit-on  des  baifers  parfois  dans  cetter- 
fête? 

BABILLE. 
Ce  garçon  veut  s'inftruire  ^  iln'eftpas,jnai 
fo7'5  bcte. 

C  LEON  TE. 
Madame. .  .- 
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ELI  A  NE. 

Ecoutez-moy  :  ce  n*eft  pas  encor  toilCVv 
Je  veux  poufTer  ceToir  ma  complaifaiice  à- 

bout  j 
J'cfpere  que  demain  nous  changerôs  de  vie. 
Sur  le  chiffre  des  cœurs  contentez  mô  envie/ 
Je  n'en  puis  deviner  le  fens ,  l'intention , 
Donnez-moy,s'il  vous  plait,fon  explication*. 
HENRIETTE  foutUaut  dansfes  poches- 
Ah  mon  Dieu,  qu'ai- je  fait,  Gleontc  !  quel, 
reproche. . . 

CHARLOT. 
Je  Tai  prife  tantôt  finement  dans  fa  poche  ^. 
Je  la  tiens ,  la  voila. 

CLEONTE. 

Je  fuis  au  defefpoir. 

Madame ,  ce  ri^eft  point. .  . 
ELIANE. 
Tel  qu'il  eft  je  veux  voin 
CLEONTE. 
L'ouvrage  eft  imparfait,  que  j'y  travaille 
encore. 

ELIANE.   Me  lit. 
Qjj^evois-jej  jufteCiel  !  Fcnr  celle  que  fa- 
dore- 

Explication  du  chiffre  dont  tous  les  carac- 
tères font  des  cœurs  de  couleurs  differen-^ 
tes,  chaque  lettre  n'étant  diftinguée  que 
par  fa  couleur  particulière. 

De  mille  cœurs  nnfeul  neftfosfincere  : 
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On  naime plMiOPi  bien  on  n  Aime gHere  ; 
Et  ces  grands  mots/jç.  laguis  &  je  meurs, 
Stfaints  jadis  au  tems  des  bones  mœurs» 
Sont  des  fripons  le  langage  vulgaire- 
Jii on  cœur }  Iris jn  efi  foé  de  cesmeteurs'. 
Il  vam  promet  à^ éternelles  ardeurs  > 
Mn  s* éloignant  de  la  route  orduiâtre 
De  mille  cœurs- 

//  ejl^  dtfcret  >  il  aime  le  mj^ere  ; 
Et  s* il  s' agit  de  tromper  une  mère  > 
ji  fes  dejirs  tl  donne  cent  couleurs  : 
V0H6  auriez^  tort  den  chercher  d'antre 

ailleurs  > 
//  a  lutfeul  V amoureux  caraBere 
De  mille  cœurs- 

CHARLOT. 
fort  bien  :  mais  les  baifers  quand  les  don- 
nerons-nous ? 

ELI  ANE. 
lL*infolent  fentira  jufqu'où  va  mon  couroux. 

Se  levant  htifquement.  ^, 

Finiflôns.  On  ne  s'eft  déjà  que  trop  con.^ 

trainte  : 
G*eft  à  la  modeftie  une  trop  rude  atteinte  y 
La  licence  en  ces  jeux  n  a  rien  à  defirer, 

à  Henriette» 

Rentrons,  Mademoifellc^allcz  vous  retirer. 

L  vi 
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SCENE    Vin. 

ARGAN,  CLEONTE,    BABILLE^ 
CLITANDRE  ,   JAVOTE. 

AkGAN. 

CEtte  extrême  rigueur  m'afflige  ôc  niê^ 
pouvante^. 

BABILLE. 
J'ai  là  ,  je  vous  Tavouë ,  une  terrible  tante. 

A  R  G  A  N   ^  Clitandre. 

Eclaire-nous  :  palïbns  dans  fa  chambre  un . 
moment,  [ment. 

Puis  je  vous  conduirai  dans  votre  apparte- 

SCENE    IX. 

JAVOTE  ,    CLEONTE. 

JAVOTE. 

VOus  ne  me  dites  rien.  Certes  je  vous, 
admire  ; 
Ne  fcauriez-vous  aufîl  vous  empêchej*  d'é- 
crire > 
Les  fecrets  amoureux  par  là  perifîent  tous. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois^que  les  amans  font, 
fous.  ''  ii 
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Ou  que  ne  brûlez- vous  d'abord  vos  éciicu- 
'  res  ?  [.fures* 

Mais  n'importe ,  prenons  de  nouvelles  me- 

C  LEON  TE. 
Après  ce  coupmorcel  tout  notre  art  man-- 
quera* 

J  A  VOTE. 
lliane  vous  aime  ,  elle  s'appaifei'a  ; 
Ma  foy  vous  la  feriez  danfer  fous  Torme  au  ' 

fifr-e.^ 
Qu'elle  étoit  tout  à  Theure  en  bon  train  fans. 

le  chiffre. 
Le  fens  à  fon  fujet  ne  peut-il  s'accorder  ? 
Cela  ne  peut-il  pas  un  peu  s'accommoder  ? 
Une  prude  amoureufe  eft  fi  bonne  perfôhe  u 
Vous  devez  lui  parler  pour  l'employ  qu'on 

vous  donne 
D'obtenir  pour  Chariot. . . 
e  L  E  O  N  T  E. 

Ah  tu  me  fais  penfer. 
Quril  eft  un  fur  moyen  de  m'en  débara(ïer  :  ' 
Je  vois  pour  me  fauver  une  fûre  retraite , . 
Je  reparerai  tout  demain  ;  Taffaire  eft  faite  j,; 
J'ai  fait  figne  à  Babille ,  &  je  Tattens  ici. 

J  A  V  O  T  E. 
Au  coucher  d'Eliane  il  faut  que  j'aille aufli. 
Aciieu^  cette  hypocrite  eft  maligne  ôc  rufée;- 
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s  CE  N  E     X. 

,  1 

€  L  E  O  N  T  E  ,    B  A  B  IL  L  E  0n  rvhe 
de  çhamhre* 

BABILLE. 

ON  vient  de  me  traiter  ainfi  qu'une 
époufée , 
On  m'a  deshabillé  :  dans  un  petit  baffin 
On  m*a  fait  prefenter  deux  caraffes  de  vin» 
Chez  tous  tes  campagnards  trcs-loiiable 

coutume , 
Boire  en  s'allant  coucher  eft  bon  contre  le 

rhume. 
J^vec  moy  mon  cher  oncle  a  fait  colation ,  = 
Enfuite  il  a  reçu  ma  benedidion. 
Je  l'ai  congédié.  Votre  frerc  mon  maître 
Eft  refté  dans  la  chamtre  ,  où  de  chagrin 

peut-être 
Il  fe  pend  maintenant  5  5c  je  fuis  defeendu  • 
Pour  fuir  la  vifion  de  mon  maître  pendu. 
Et  fçavoir  avec  vous  le  parti  qu'il  faut 

prendre. 

C  L  E  O  N  T  E. 
ïl  faut  avant  tout  oeuvre  aller  trouver  Cli- 

tandre. 

BABILLE. 
Cela  ne  prcfTe  point,  le  plancher  n  eft  pas 

haut , 
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Glitaiidre  ne  fçauroit  s'être  étranglé  ficôc  :-• 
Laiflons-le un  peu pâcir,  Scniaifons enfcm-^^ 
ble. 

C  LEON  TE. 
As- tu  perdu  l'efprit  ?  Dans  le  temps  que  je  ' 

tremble  , 
Qo^à  redoubler  nos  foins. .  . 
BABILLE. 

Eh  dé  grâce  quartier  5 
Dorlotons-nous  un  peu.  Fait-on  d'autre  mé- 
tier 
Quand  on  çft  jcune^  beau,  de  certaine  naif- 
iance  ? . . . 

CLE  ON  TE. 
A  tourner  tout  à  fait  ta  cervelle  commence»  - 
BABILLE. 

Vous  le  croyez.  Faut-il  prendre  le  ferieux. 
Voila  le  caradere  où  je  reuflîs  mieux. 
Tout  vous  paroîc  perdu  ;  voyons,  que  faut- 
il  faire  ? 

CLEONTE. 
Prendre  la  botte,aller  retrouver  le  Notairc^r't 
Lui  donner  ce  billet  de  la.  part  de  Sufon. 

BABILLE. 
Allons.   Si  ce  billet  le  met  à  k  raifon , 
Rien  depuis  le  cahos^le  fer  peut  ôc  la  pomme,' . 
N'ell  égal  au  pouvoir  que  la  femme  a  fur 
l'homnie. 

Fin  du  tro-ifiéTT.e  AUt- 
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ACTE    I V. 

SCENE    PREMIERE. 

ELIANE,     J  A  VOTE, 

J  A  VOTE. 


,  ™|  Idoire. 

^^-  ELIANE. 

Eh  bien  ! 

3  A  VOTE. 
jai  fait  de  grades  découvertes, 
ELIANE. 
Eomment  ?  parle. 

J  A  VOTE. 
J'en  donne  à  ces  langues  diferte$ 
De  reiifltr  fi  bien  dans  leur  commifîîon. 
C^on  fait  bien  quand  on  fert  par  inclina- 
tion. 

ELIANE. 
Ne  me  fais  pas  languir. 

3  A  V  O  T  E. 
Souffrez  que  je  réipire  ; 
D'aife  ât  d'affeâion  je  ne  vous  puis  rien  dire; 

EL  PANE. 
Tu  n  en  diras  que  trop.  O  deftin  rigoufeuxli 
M  adore. .  . 
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JAVOTE. 
lîefl:  vrai^nocre  homme  eft  amoureux: 
Mais  ne  commençons  poinc  le  roman  par  la- 

queu'é. 
J'aide  vôtre  château  parcouru  la  banlieue  y 
Car  pour  fçavoir  fur  qui  le  foupçon  doit 

courir , 
Sur  trente  objets  divers  je  l'ai  fait  difcourir* 
Nos  filles  fur  la  lifte  ont  été  les  premières  j 
Et  là  je  l'ai  tourné  de  toutes  les  manières  , 
Rien.  J'ai  parlé  de  vous-,  d'?i)ord  il  a  pâli  ; 
Puis  un  rouge nailîant...  Ah  qii'il  étoit  joli,. 
Madame ,  il  avoit  l'air  &  le  ceint  d'une  fille. 
Ce  rouge  donc,plas  vif  q-ie  ceiui  de  Caftille  ,- 
L*a  faii!  tout  à  coup.  Moy  remarquant  tou- 
jours 
Si  quelque mouvementtraîiiroit  (t^  amours,, 
Marianc  demain  feia  donc  mariée  , 
Dis-  je  r  bc  Dieu  fçait  fi  j'ai  Hi  mine  étudiée. 
Q3I  froid  !  Pciis  à  propos.  d'Henriette  j'aL 

dit  : 
Ce  chiffre ,  (zxi^  mentir ,  part  d*un  hommes 

d*e(pnt  5 
La  déclaration  eft  fine  &  délicate. 
Amour  5  quand  voudras-tu  que  ce  myftere- 

éclate  ? 
Ai-je  entendu  qu'il  a  triftement  marmoté  5 
Et  par  la  maie  fièvre  il  a  trop  éclate. 
La  pauvre  créature  en  fera  bien  diète  ; 
Un  Cloître ,  ai-je  repris. .  .  J'aime  donc 

HciH'iet'Ce , 
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Dk-îl  ?  Non, le  grand  Turc^  ai-je  dît.  Aut 

fitôt 
Jfâi  feu  qvi*i{  vous  la  doit  demander  pour 

Chariot. 
Donc  aucune  des  deux  n  a  part  à  fa  tcn- 

drelle: 
Il  aime  cependant, &  morbleu  qui  feroit-ce?- 
Ce  fecret  eft  profond  :  mais  je  l'arracherai  5 
Ou  par  force,  ou  par  art  je  le  pénétrerai. 
Ce  n*eft  pais  moy,)e  penfe,il  n  auroit  qu*à  le 

dire  : 
Et  pour  quelle  guenon  eft-ce  donc  qu'il  Co{^ 

pire  ? 
Ge  n'eft  pas  GcnevicvejCncore  rttoins'Sufon. 
Il  en  tient  pour  quelqu'un  pourtant  dans  la 

maifon;- 
De  deviner  pour  qui  fuis-^je  donc  incapable? 
Te  vous  foupçonnerois  s'il  écoit  vraifem— 

blable 
Qa^un  mortel  pût  former  dés  fentimens  Ci 

fous  :  [  vous  ? 

Hais  qui  diable  oferoit  être  amoureux  de 
Je  le  tournerai  tant.  .  . 

ELI  ANE. 

N  'en  fais  pas  davantage ,  ■. 
Kl oy- même  j'aurai  foin  d'achever  cet  ou- 
vrage. 
Quel  ieroit  mon  bonheur  fi  mes  foupçons 

font  vrais. 

J  A  VOTE. 

On  m'appelle,  voyez  ce  que  veut  ce  laquais. 
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SCENE    II. 

ELIANE,  UN    LAQJJAIS. 
LE    LAQUAIS. 
Onfîenr  le  P  récepteur  m'a  demandé. 


M 


Madame, 
S'il  peut  avoir  rhonneur  de  vousparler. 
ELIANE. 

Mon  ame 
Sent  tnic  émotion  qu'elle  ne  peut  cacher  : 
Quel  plairir  S'il  vènoii:  dire»..  Il  peut  âppro» 
cher. 

SCENE    III. 

GLEONTE  ,    EL  I  A  N  E. 

C  L  E  O  N  T  E  hfii  en  entunt. 

AMour^infpire-moyjprcte-moy  ta  lu-^ 
miere. 

ELIANE    'a  part. 
Paifons  de  mon  adrefle  une  épreuve  der-' 

niere , 
Et  pour  mieux  découvrir  ce  que  jç  veux 
Tçavoir,, 
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Servons- nous  d'un  moyen  qu*il  ne  puilîc 
prévoir. 

CLE  ON  TE. 
Madame  y  j'obeïs  à  Monfieur  vôtre  frère  | 
Je  viens  vous  demander  un  aveu  neceiraire 
Pour  le  repos  d'un  fils  qu  il  aime  avec  ar-* 

deur  : 
il  veut  que  de  ce  fils  j'avance  le  bonheur , 
En  obtenant  pour  lui  la  main  de  votre  fillec 
Mais  en  me  confiant  le  fort  de  fa  famille  ^ 
Sur  quoy  peut- il  fonder  la  bonne  opinion 
Qin  le  fait  bien  juger  de  ma  commifîîon  }' 
Q^  oferoit-  il  penfèr  îprefume-t-il,  M  adamCj 
Que  mes  profonds  rcipedtspuiilènt  fiater 
vôtre  ame?  . 

Et  qu'un  tribut  par  tout  qu'exigent  vos  ver- 
tus. . . 

ELI  A  NÉ. 
Arrêtez  là ,  Cleonte ,  ôc  brifons  là-defTus  : 
J)e  nVentendre  loiier  fi  j'avois  quelque  en- 
vie, 
Seroi^je-ici  venue  enfevelir  ma  vie  ? 
J'aurois  pu,  fans  quitter  les  douceurs  de  Vi- 
ns y 
Comme  mille  autres  font  empaumerles  ef- 
prits  [  res.- 

I^ar  des  difcours  fardez  ôc  des  dehors  Te ve- 
Mais  je  méprife  trop  ces  pompeufes  chi«- 

mères  : 
Contente  de  moy-même  on  ms  voit  ^Dieu^ 
merch 
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Mais  parlons  du  deflieiii  qui  vous  amené  ici. 
Ma  fille  à  fon coufin  pourroit  êcre  accorder. 
Si  je  n*avois ,  Cleonce ,  une  plus  jufte  idée  : 
Et  candis  que  nos  gens  ailleurs  s'ocçupen.C 

tous. 
Je  veux  m'en  expliquer  tête  à  tête  avec  vou?^ 
•Je  frémis  quand  je  vois  le  dangereux  ufagç 
-QujLujourd'hui  dans  le  monde  on  fait  du 

mariage  ; 
il  femble  que  ce  rang  ne  foit  plus  fouliaité 
Que  pour  être  un  prétexte  à  toute  liberté  ; 
'L'indépendance  fuit  la  qualité  de  femme. 
On  plaifante  Monfieur  s'il  veut  régler  Ma- 
dame , 
■  Et  le  defordre  enfin  à  tel  point  eft  venu  , 
-Qu'aux  gens  qui  vont  çnez  lui  l'époux  eft 

inconnu  •: 
Tel  y  va  tous  ks  jours  qui  croit  Madame 
veuve.  {.^^  i 

Cette  façon  de  vivre  eft  pour  moy  toute  neu- 
£t  je  lie  puis  avoir  de  plus  pretlant  fouci , 
Que  d'empêcher  m^  fiUe  un  jour  de  vivre 

airvfi , 
Et  d'aimer  fon  coufîn  elle  eft  trop  éloignée. 
Pour  ofer  avec  lui  prellèr  fon  hymenée. 
Un  époux  que  l'ô  aime  eft  quelquefois  trahi: 
-Quels  égards  efperer  pour  un  époux  haï  ^ 
Me  preferve  le  Ciel  d'une  union  femblable. 
•Quel  époux  !  Henriette  eft  jeune,  elle  eft 
,     aimable , 
-Jl  lui  faut  un  mari  qui  pui(îc  s*emf  arcr 
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^D'uii  cœur  &  d'un  efprit  facile  à  s'égarei*. 
A  quelle  extrémité  me  ver  rois- je  réduite , 
Si  de  la  folle  Amiate  imitant  la  conduite,. 
Je  la  voyois  un  jour  promener  Tes  galans 
Dqs  fpedacles  au  cours ,  Se  du  cours  aux 

brelans  ? 
Je  conçois  trop  d'horreur  pour  ce  defordre 

extrême ,  [  aime. 

Je  veux  l'en  garantir  pa.r  un  époux  quelle 
Et  vous  qui  prenez  part  fans  doute  à  fou 

bonheur , 
iPretcz-moy  vos  ckitez  pour  lire  dans  fou 

coeur  : 
Oui  je  veux  pénétrer  dans  le  cœur  d*Hen- 

riette  ,  [  cretc , 

Sçavoir  s'il  eft  frapé  de  quelque  ardeur  fe- 
'Et  mcprifant  la  voix  d'un  fordide  intérêt, 
Xui  donner  pour  époux  un  amant  qui  lui 

plaît. 

C  LEON  TE. 

Henriette, Madame, à  vos  ordres  roûmife.*.. 
ELI  ANE. 

Que  ne  me  parlez-vous  avec  plus  de  fraUf- 
chife  ? 

Te  vous  ouvre  mon  cœur ,  6c  vous  me  tra- 
hirez. 

Mes  yenx  ont  découvert  les  foins. . .  Vous 
rougi  Ifez  ? 

Ce  trouble  m'éclaircit  d'un  important  my  Ç. 
tere  :  [  re , 

Hejiîriette  vous'plaîc,&  vous  fçavez  lui  plai- 
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•Et  je  crois  que  je  dois  pour  un  lien  fi  doux^^ 

Apres  ce  que]*ai  vû,Jeccer  les  yeux  fur  vous. 
C  L  E  O  N  T  E. 

A  quelque  haut  efpoirqu  un  tel  difcours  me 
guide, 

Qujsft-ce  qui  vous  oblige  à  me  croire  per- 
fide ? 

:Qae dites- vous,  Madame,  <S«:  que  viens-je 
d'oiiir  î 

jCroyez-vous  qu'à  ce  bie  je  me  laifîè  éblouir? 

i'Eût-îl  jamais  été  detrahifon  plus  grande  ? 

J'accepterois  pour  moy  ce  que  je  vous  de^- 
mande  [  tier  , 

Pour  le  fils  de  mon  maître^  &  fon  feul  herU 

.Qui  fè  confie  a  moy ,  fç  livre  tout  entiei*  ? 

Et  qui  même. .. 

ELI  ANE. 

Mon  choix  doit  lever  ces  fcrupules:j 
'L'amour  ne  fouffre  pas  ces  égards  ridicules, 
;Te  vous  crois  dûs  les  biens  qui  vous  fonç 
prefeiitez. 

C  LEON  TE. 
Je  ne  puis  accepter.  Madame,  vosbontez , 
;Cet  excès  de  bonheur  pour  moy  feroit  ia- 

figne  : 
Mais  fi  vous<:onnoiflîez  conxbicn  j'en  fuis 
indigne. 

EL  LA  NE. 
Vous  êtes  trop  modefte. 

CLEO  NT  E. 

Ah  Madame ,  plutôt 
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Je  fuis  trop  téméraire,  (S<:  c'eft  là  mon  défaat, 

'^  ELI  A  NE. 

Ce  timide  refus  n,e  dit  rien  de  femblable. 
CLEONTE. 

Connoît-on  jamais  bien  de  quoy  Thomiiie 
eft  capable  ? 

ELI  ANE. 

Je  vous  connois  Mccçx. ,  fage ,  refpedueux. 
CLEONTE. 

Puilfe  de  mes  defir^  Tellor  impétueux 

Céder   toujours  au  frein  que  ma   raifon 
m'impofe , 

Et  m*enlai{ïèr  aiîèz  pour  cacher  une  chofe 

Qm. . .   mais  n'en  parlons  plus.  Que  vous 
me  puniriez , 

Quels  feroient  vos  projets  fi  vous  ne  l'igno- 
riez > 

ELI  AN£. 

Je  ne  vois  pas  de  quoy  vous  fert  mon  igno- 
rance ;  [  avance  ? 

Pouvez-vous  craindre  après  une  fi  grande 

On  vous  fait  aujourd'hui  maître  d'un  fort 
trop  doux , 

Pour  douter  des  bontez  qu  on  veut  avoir 
pour  vous. 

Dites,  à  mon  deiFein  quel  obftaclc  s'oppofe  \ 

Parlcz,dc  vos  refusdécouvrez-moy  la  caufeî 

D'une  autre  paflîon  êtes^-vous  prévenu  \ 
CLEONTE. 

Ç^Aj  jamais  mon  fccret  vous  puiiîè  être  in- 
connu , 

Mada- 


I 
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■'Madame^par  pitié  ceifez  de  me  contraindre, 
.  yVloLis  fêliez  la  première  après  à  .vous  en 
Jt        plaindre.. 

Et  vous  m'accableriez  d'un  Ci  cruel  mépris^.-, 

ELIANE. 
De  quelque  indigne  ob'ec  vous  fentez-vous 

épris  ? 
Avez-vous  le  malheur  de  brûler  d'une  flâmc 
Eoait  vous  deviez  rougir  ? 

CLEO  N  TE. 

Q^  dites- vous,  Madame? 
J'aime ,  puis  qu'il  le  faut  conFdïer  à  regrec , 
Puifque  vous  m'arrachezce  funefte  fecret  : 
I  Mais  toutes  les  vertus  brillent  dans  ce  que 
j'aime  ; 
Une  rare  conduite,  un  mérite  fuprême, 
La  probité,  la  foy ,  les  mœurs,  le  jugement 
Lui  prêtent  chaque  jour  un  nouvel  ornemêt. 
Qu'elle  eft  loin  d'imiter  ces  fêmes  diflîpées , 
D'un  vain  defîr  de  plaire  en  tous  lieux  occu- 
,     fié^es.  [  Cirs 

Celle  pour  qui  je  meurs,  dans  l'âge  des  plai- 
A  Tçû  dans  la  retraite  enterrer  Tes  defirs  : 
.De  tous  Tes  mouvemens,  de  tout  fon  cœur 

maîtrelle , 
Elle  ne  connoît  point  ce  que  c'eft  que  foi- 

bleflè. 
Quel  fort  pour  qui  ne  peut  s'empêcher  d^ 

l'aimer  ! 
Mais  quel  fort  pour  celui  quipourroic  l'en-. 

flâmer  ! 


k 
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ELI  ANE. 
On  vient ,  éloignez-vous ,  on  pourroit  vous 
encendrc. 

A^^       *-^-       aJEitt       ^flhi       éMé^      aJBa      ^fcft      ^^A      ^A*      ^Ak       ^Aft 

SCENE       IV. 

ARGAN,  ELIANE,  HENRIETTE, 
MARIA  NE. 

HENRIETTE. 

\M  On  oncle  à{)préhen4ôk  de  vous  trop 
jLVk      feire  attendre, 

ELI  ANE. 
Il  vient  encor  plutôt  que  je  ne  Tattendols. 

ARGÀN. 
Le  jour  eft  aufli  beau  que  jcle  demandois. 
Partirons-  nous,  ma  famr  ? 

ELI  A  NE. 

J'ai  quelque  chofe à  fkircv 
HENRI  ET  TEv 
Tous  fuivrai-jc.  Madame  î 
ELIANE. 

Il  n  eft  pats  lîtcel&irc, 
ARGAN 
Qa^elle  eft  brufque  aujourd'hui. 
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mmMummutMn  um 

SCENE     V. 

<^  L  ï  T  A  N  D  RE  en  haltt  de  Uc^uak, 

JAVOTE,ARGAN,M  ARIANE. 
HENRIETTE. 

CXrtAKDRJS  tnentY<int. 

iy\-  On  valet  perd  Tes  pasu 
^^  ARGAN  a  EltAne o^ui foru 

DepecheZ'Vous. 

CIITANDRE  f,m  voir  M.Atg^r,. 
_,  Sufon  ne  reiiilîra  pas. 

Il  ne  pourra  gagner  le  f^otaire. . .       ' 
J  A  VOTE. 

Prenez  garde, voila  Monfienr  Argnr''''^^  * 

ARGAN. 
ii.,L;n  Avance 

du  cor?^  '°"  '"^'"■'  ^^  '""'■'^  ^"  ^^•"'ê 

Veut-il  pas  déjeuner? 

J  A  V  O  T  E. 

Je  crois  qu'il  doit  cncor. 
Dis^luMe  nôtrepart  q.'.l  „-eft  p^s  fore  ha.x. 

Qu)l|ej^eàfeWer.que„ôcre  troupe  eft 

M    M 
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Qji^il  dort  pbs  qu'une  femme, &  que  c^eft  le 

railler. 

J  A  V  O  T  E. 

il  a  bien  défendu ,.  Monfieur ,  de  réveiller. 

ARGAN. 
Quil  dorme  une  autre  fois  la  grafle  matinée, 
Qo^aujourd'liui.  .  . 

SCENE    yi. 

ARGAN.MARIANE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE,  CLEONTÉ, 
JAVOTE,   babille  amenant 

tin  Notaire- 

.BABILLE- 


ï 


J  E  le  tiens,ma  fojr,ville  gagnée, 
ARGAN. 
ph  oh  !  c'eft  donc  ainfi  qpe  ton  maître  eft 

au  lit  \  y' 

JAVOTE. 

L*étourdii 

rBABILLE  buA. 

Ccft  ici  cju  il  faut  payer  d'efprit. 

A^G  A,N  "ék  Baifille,^H' il  prend 
joÀjoursfpttr.Jon  maître, 

Damon. 

B^BlLtE  à  part. 

,^uppoferai-je  uiie  bonne  fortune? 
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Non ,  c*eft  une  avanture  aujourd'hui  trop, 
commune. 

ARGAN, 
D'où  vient  que  je  vous  vois  dans  cet  étrange 

,  état. 
Mon  neveu? 

BA  BILLErf  part,   prenant 
fa  refolution. 

Je  m'en  vais  tirer  par  un  combat  > 

On  ment  fur  la  bravoure  autant  que  far  les 

femmes,  •  [  mes^ 

haut.  Ah  mon  oncle^voilala  meilleure  des  la- 

Je  viens  de  l'éprouver. 

ARGAN. 

Comme  vous  voila  fait  5 
Vous  êtes  tout  troublé. 

BABILLE. 

Je  dois  l'ctre  en  effet, 
Jè.-mé  vois  obligé  de  dire  une  avanture 
Que  je  voulois  cacher  à  toute  la  nature. 
Pour  Y  reiiffir  mieux  je  m'étois  déguifé , 
J*,a vois  pris  (es  harnois. 

J  A  VOTE. 
X         Cétoit  bien  avifé  ; 
Tout  habit  de  valets  ce  rare  mérite. 
De  faire  méconnoître  un  home  qui  le  quite. 

BABILLE. 
Vous  fçavez  tous  ici,' mes  parens,  mes  amijji. 
Après  les  démêlez  ce  qui  n'eft  pas  permis. 
J'en  eus  dans  ma  jeunelfe  un  à  l'Académie 
^oi^r  une  Damoifelle  un  peu  trop  mon  amie, 

M  iij  / 
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Au  gré  clecçnaiii  fat  ^  awaïuur jcr  Gâf<:îôK  5 
Et  je  fis  un  appel  à  ce  nouveau  Bufcon. 
Ce  faquin  me  voyant  mi^x  reçu  chez  la 

belle, 
M'avoit  mal  à  propos  plaifanté  devant  elle  3. 
La  veille  juftement  qu'au  Fauxbourg  faint 

Laurens 
On  m'envoya  loger  par  avis  de  parens, 
A  eaufe  que  mon  nom  ornant  plus  d'une 

hiftoirc , 
Au  Fauxbourg  S.  Germain  s'acqueroit  trop 
de  gloire ,  [  lieux 

Et  que  dans  les  tripots  bc  cent  autres  bons 
Mon  mérite  naillànt  faifoit  des  envieux. 
Je  confervai  toûjouis  dans  ma  longue  re- 
traite 
Pour  ce  mauvais  plaifant  une  haine  fecrete. 
J'ai  voyagé  depuis  aux  Indes,  à  Siam , 
Et  Tavois  oublié  ,  lors  qu*hier  à  Ton  dam 
Le  hasard  en  vfinanc  me  fit  trouver  mon 

bommci 
Je  l'aborde,  lui  parle,  il  mordit  à  k  pomme. 

A  R  G  A  N. 
Je  trembk, 

BABILI.E. 
Il  me  parut  &  brave  &  refolu  : 
Mais  ayat  des  témoins  il  fut  tout  bas  conclu 
Qu^il  fe  trouveroit  feul  dans  la  foret  pro- 
chaine» 

ARGAN. 
Ciel! 
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BABILLE. 

Je  me  mets  fur  pied ,  co^r«,  Vy  trouvç^ 
dcgaîne , 
Allonge  de  grands  Coups,  à  beau  jeu ,  beau 

retour  : 
Il  pare.  Se  je  l'allois  enfin  per<>er  ^  jour, 
QuandMonfieur^^dont  les  cris  en  fufpendat 
nos  armes  ,  *  ^»  ma»tr4nt  le  Notaife. 

Aux  parens  4^  riion  brave  ont  épargné  6&$ 

larmes  , 
Efl  defcendu  du  Ciel  pour  mettre  le  hola. 

ARGAN. 
Par  quel  bonheur  Monfîeur  s*eft-il  r^icoio» 
trélà? 

BABILLE. 

Il  venoit  vous  trouver. 

A  R  G  A  N. 
Qu^eft'il  que  je  ne  fific 
Pour  avoir  le  bonheur  de  vous  rendre  fer- 
vice? 

LE   NOTAIRE  '4  fart, 
0  ù  va-c-il  m*enJ)arquer  I 
BABILLE, 

Il  feA>blcqueMonfieur 
Ne  vous  foit  pas  connu  ? 
ARGAN. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

BABILLE. 

Tout  de  bon  ?  de  Damis ,  mon  oncle ,  vôtre 

frère  [  re  ? 

Vous  ne  connoiflèz  pas  le  nouveau  Secretai- 

Miiij 
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ARGAN. 
Monfieuf  ?  mais  l'autre  étoit  habile. 
BABILLE. 

Tout  à  fait  > 
Il  n  avoit  qu*un  défaut,  il  étoit  trop  diftraitj 
Et'fouvent  des  procès  il  perdoit  quelque 

pièce. 
Moiifieur  Damis^  entîh  fait  fçarvoir  à  fa  nièce 
Que  foii  galant  ne  peut  de  huit  jours  arriverj- 
A  vous  de  n  aller  pas  d'aujourd'hui  le  trou- 
ver. 
Pour  certaines  raifon?  qu'il  ne  peut  vous 

écrire , 
Et  qu'il  viendra  demain  lui-même- vous  les 
dire. 

A  KG  A  N. 
Il  ne  m'écrit  donc  point  ? 

LE    NOTAIRE    emèarajfl 
Non^Monfieun 
ARGAN. 

Qu^efl-cecir 
BABILLE. 
Il  dit  que  tout  Ton  ordre  eftde  l'attendre  ici. 

LE    NOTAIRE. 
Oui  5  Monfîeur. 

ARGAN. 
Romprions-nous  pour  une  bagatelle? 
Toyons  comme  ma  fœur  prendra  cette  nou* 

veli'e. 
Mais  le  combat  me  trouble  ,  ôc  notre  pre- 
mier foin..* . 
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BABILLE. 
Hé  non^nous  n*avoiis  eu  que  Monficur  pour 

témoin. 
Il  n'en  fera  rien  fçû. 

ARGAN. 

Tout  de  bon? 
BABILLÉ. 

Chofe  fûre  i 
Pourvu  que  parmi  nous  pcrfonne  n  en  mur- 
mure. 

ARGAN. 
^  Ho. . .  vous  avez  befoin  de  vous  raiFeoir  un 

Mariane  5  donnez  la  main  a  moii  neveu. 
Venez^appuyez-vous  fans  façon  fur  ma  fille. 

BABILLE. 
Je  vous  fuis  ;  j'ai  quelque  ordre  à  donnei*  à 
Babille,' 

SCENE   VIL 

MARIA  NE   ,     HENRIETTE, 

CLITANDRE,  JAVOTE, 

BABILLE. 

BABILLE. 

Qu'en  dis-tu  >  le  combat  eft-il  bien  in- 
venté ? 

JAVOTE. 
Oui:  jamais  je  n  ai  vu  menteur  plus  effronté, 

M  y 
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CLITANDRE. 
Etourdi,  malheureux ,  qu'as- tu  doncpenfc 
faire  ? 

BABILLE. 
De  quoy  vous  plaignez- vous  ?  j* amené  le 

Notaire  : 
N'ayez  plus  d'autre  foin  que  de  me  fecodcr; 
Je  mérite  un  éloge, &  vous  m'allez  gronder. 
Je  ne  me  repens  point  de  l'heureufe  bévue 
Qui  dans  le  prompt  befoin^dans  l'alarme  im- 
prévue , 
A  fait  voir  mon  efprit  plus  vifqu'auparavat. 
Et  morbleu  le  Soleil  s'éclypfe  bien  fouvent , 
De  même  œil  à  peu  prés  voyez  ma  défail- 
lance , 
Et  dites ,  admirant  avec  quelle  prefence 
Je  fors  de  l'embarras  où  je  m'étois  flanqué  : 
Babille  auroit  moins  fait  s'il  n'avoic  pas  man- 
qué. 

JA  V  OTE. 
Le  Gafcon  î  poar  le  moins  ea  voila  le  lan- 
gage. 

MARIANE. 
Il  tourne  finement  tout  à  Ton  avantage. 

BABILLE. 
Travaillons  aux  contrats ,  ôc  faifons-Ies  Ci- 
gner. 

H  ENRIETT'E. 
Dans  un  piège  groffier  mon  oncle  peut  don- 
ner : 
Mais  ma  mère. . . 
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SCENE    VIII. 

CLITANDRE,    CLEONTE, 

M  ARIA  NE,    HENRIETTE, 

JAVOTE,  BABILLE. 

CLEONTE. 

J  E  viens  de  la  lui  donner  belle  : 
J  ofe  en  efperer  tout,&:  je  vous  répons  d'elle. 
Je  vous  dirai  bien  plus^je  veux  lui  découvrir 
QucClitandre  eft  ici. 

MARI  ANE. 

Vous  me  feriez  mourir. 
HENRIETTE. 

Qujofez-vous  propofer  ? 

CLEONTE. 

Ceft  un  point  neceflairc  , 
Il  faut  qu'elle  confpii'e  au  bonheur  de  mon 

frère. 
EntronSjôc  laiflez-moy  le  foin  de  vôtre  fort; 
Je  vais  pour  le  fixer  faire  un  dernier  effort , 
Et  joignant  Tartificçaux  plus  juftes  mefures. 
N'épargner  ni  transports,  nilarmes,ni  par- 
jures. 

Fi'n  dn  quatrième  uiBe. 
M  vj 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE 

CLITANDRE,   JAVOTE. 

J  A  VOTE    en  entrant. 

R  o  M  p  E  R  une  hipoeritc  efl^  il  rien 
de  fi  doux  ? 

CLITANDRE  apercevatjavote. 

Hé  bien  en  quel  état,  Ja vote ,  fom- 
mes-nous  ? 

JA  V  or  E. 
Eliane  en  dragon  s'eft  toujours  défendue  : 
11  nous  refte  une  attaque,  &  je  la  tiens  rei> 
due, 

CLITANDRE; 
Quoy  ?  la  raifon  peut-être.  .  . 
JAVOTE. 

Il  faut  un  autre  tour  ^ 

L'konneur  de  la  dompter  n'appartient  qu'à 

l'amour.  [  vale  , 

Mais  quoy  qu'elle  regarde  Henriette  en  ri- 

Qjoy  qu  elle  foit  bien  fine,  il  faudra  qu'elle 

avale 


DO    TEM^PSo  iji^ 

Ï5c  poifon  délicat  qu'on  lui  va  préparer  ;  . 
On  lui  referve  un  coup  qa  elle  ne  peut  parer. 
Nous  allons  triompher  après  tant  de  ba- 
tailles :  '  .  [  Vailles  3 
Monfieur  Argan  charmé  des  feintes  accor- 
Predè  lui-même  un  jeu  que  defire  fon  fils  \ 
Il  n'eft  plus  queftiort  d'aller  trouver  Damis, 
Et  Cleonte  travaille  en  ce  moment... 
CLITANDRE. 

Je  tremblco 
JAVQTE. 
Non  ,  courage ,  Eliane  5c  lui  viennent  en^ 
femble, 

S«  TvÇ  Ir  V^  v^  v.^  ^^' *  i^  S  S?  §«  S^  SSV'vS  ^  ' 

SCENE     I  I. 

ELIANE  ,    CLEONTE/ 
ELIANE. 

TOus  vos  fermens  font  vains ,  je  dois 
nVen  défier.  • 

CLEONTE. 
Je  n'aurôis  pas  befoin  de  me  juftifier  j  ' 
Et  loin  de  m'accabler ,  on  me  plaindrott 

peut-être  , 
Si  voivs  aviez  daigné  tantôt  vous  rcconoîtrs 
Au  poarait  q^ie  j'ai  fait  de  celle  que  j'aimois. 

ELIANE. 
M'eftimez-vous  fi  peu ,  moy  qui  vous  efti* 
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Et  qui  vous  élevois  jufqu'à  mon  alliance  > 

CLEONTE. 
Ha  vous  avez  par  là  flàté  mon  efperance , 
Et  forcé  (  donnant  trop  à  mon  ambition  ) 
Le  téméraire  aveu  de  cette  paiîîon. 
Et  quel  moyen  helas  !  de  la  tenir  fecrete  ? 
Réduit  à  m'excufer  de  Thymen  d'Henriette^ 
Par  vous-même  prefïe  pour  être  Ton  époux, 
J'ofai  vous  laiiTer  voir  que  je  brûlois  pour 
vous. 

ELIANE. 
Vous  croyez  me  tromper ,  vous  vous  trom- 
pez vous-même  ; 
On  ne  m'impofe  point  en  me  difant  qu'on 

m'aime , 
Et  Cl  vous  me  parliez  plus  véritablement , 
Vous  verriez  de  quel  air  je  reçois  un  amant. 
M'avez-vous  cru  pareille  à  celles  démon 

Avides  des  douceurs  d'un  femblable  lagagc. 

Ayant  en  vain  cherché  qui  leur  en  veut 
conter , 

Réduites  à  la  honte  enfin  de  l'acheter  ? 

Non  5  je  fçai  que  ma  fille  eft  jeune ,  riche  Se 
belle  5 

Te  fçai  que  vous  brûlez  d*une  ardeur  mu- 
tuelle ; 

Et  pour  vous  rendre  heureux  quand  j*ai  tout 
furmonté ,  [te. 

D'unmenfonge  grofîîer  vous  payez  ma  bon- 

Pcnfez-vous  m'ébloiiir  par  une  feinte  flame? 
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C  L  E  O  N  T  E. 
iA'K  fi  vous  en  douiez  époufèz-inoy ,  Mada^ 
me. 

E  L  I  A  N  E. 
^¥ous  époufer ,  ô  Ciel  !  moy ,  vous. 
CLEONTEi 

Ma  paffîon 
Ne  fouffre  plus  de  borne  àimon  ambition. 
A  quoy  11' avez- vous  pas  enhardi  de  préten- 
dre 
Celui  que  vous  daignez  choifir  pour  votre 
gendre?  [croit; 

Ma  naiffance  après  tout  n  eft  pas  telle  qu'on 
Et  fans  doute.  Madame,  on  vous  étonneroit 
En  vous  dcveîopant  la  fatale  avanture 
Qui  m'*a  d'un  Précepteur  fait  prendre  la  fi- 

gure,. 
Et  qui, , .  Point  de  bonheur  qu'on  doive  à 

les  ayeux. 
C'efl  trop  tôt  révéler  ce  my  ftere  à  vos  yeux; 
Quul  n'éclate  qu'après  que  vous  aurez,Ma- 

dame , 
Par  l'efpoir  de  l'hymen   recompenfé  ma 
flâme, 

EUANE. 
Qu'pfez-vous  cfperer  ?  Je  n'aurai  tant  chéri- 
Pendant  dix  ans  entiers  les  cèdres  d'un  mari, 
CJu^afin  qu'on  me  confonde  avec  cinquante 

foies 
Qm  de  jeunes  époux  font. leurs  feules  idple^^ 
Contre  ce  ridicule  ai-|e  tant  déclamé , 


Pbur  choifirun  épouxque  l'oncroiroit  aimé? 
Si  vous  aviez  plus  d'âge  un  preeexte  placifK 
ble. . . 

CLEONTE. 

Aù  véritable  amour  eft-ilrien  d*impoflîbré? 

S'il  ne  tient  qu  au  prétexte,  on  en  Içait,  dés 

ce  foir  ^        [  efpoir. 

Sir  vous  me  permettez.  Madame ,  quelque 

ELI  A  NE. 
Jç  dois  fuir  de  l'hymen  &  l'éclat  ôc  la  pompe. 

CLEONTE. 
Pbus-  vous  juftifier  feignons  que  je  vous 

trompe. 
Et  que  l'intérêt  feul  m'infpirarit  ce  defïèin. 
Je  vous  ai  par  furprife  arraché  vôtre  feing. 

ELIANE. 
Quel  projet  !  ôc  comment  pretendi'iez-vous  ■ 
faire  ? 

CLEONTE. 
Okandre  heureufement  eft  maître  d'urt 

Notaire. 
il  eft  caché  ceans,nous  travaillons  pour  lui  ;  - 
Sar  je  n'ai  plus  pour  vous  de  fecret  aujouri  - 

d1iui. 
Je  n'ai  pas  le  loifîr  d'en  dire  davantage  ; 
Par  un  contrat  en  forme  enfin  je  vous  en«^ 

gage, 
Gonfiez-moy  ce  roin,<5c  je  fuis  vôtre  éppux;  • 

ELIANE. 
(?iui  jamais ,  cher  Clconte ,  eut  plus  d'efprir 
que  vous  ? 
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Que  ce  hardi  deirein  marque  une  ame  en- 

flâmée. 
Je  ne  balance  plus  ^  piifqueje  fuis  aimée. 
C'eft  trop  ufe'r  fur  moy  de  force  &:  de  ^-^ 

gueur, 
Çleonte,  avec  ma  main  je  vous  donne  mon 

cœur ,  [  vie T 

Jabandonne  à  l'amour  Se  ma  gloire  Se  ma 
Le  médiocre  perd  y  rexcefîïf  juftifie. 
J'Q  me  livre  fans  crainte  aux  traits  dés  me- 

difans  :  [  ans 

Et  que  pourront- ils  dire  après  tout  qu'en  dix 
Je  puiflè  fnccomber  à  cette  unique  faute  ? 
Si  c'en  eft  une  de.  . . 

C  LEON  TE. 

Je  vois  venir  Javote  : 
Eût-elle  des  foupçons  je  vais  les  diiïîper , 
Et  mettre  tout  en  œuvre  afin  de  vous  trom-» 

per» 

E  LT  A  N  E. 

Hatrompez-moy  toujours, cher  Cieonte^, 
de  même. 

SCENE     III. 

JAVOT  E  ,     CLEONT  E.' 
JAVOTE. 

\^  N  vous  attelai,  • 


iSi  LA    PRUDE 

CLEONT  E. 

Je  touche  à  mon  bonheur  fnprême, 
J  A  VOTE, 
teur  ferez- vous  au  moins  %ner  les  deux 
contrats  ? 

CL  EONTE. 
De  refte.  Apprens  la  fuite. 
J  AVOTE. 
Éh  quof  ?  Né  ^ai-|é  pas 
Que  fous  ombre  d*aHer  en  pompe  triôphalc 
Promener  dans  un  char  la  fête  nuptiale , 
Aux  quatre  mariez ,  y  comprenant  Chariot^ 
On  fera  préparer  un  caroflè  auflîtot , 
Oùjpour  gagner  pays  avec  ces  Demoifellcs, 
Sans  que  Ton  ait  foupçon  de  lui,  non  plus- 
que  d'elles  3 
Clitandre  traînera  ce  fot  k  Con  coté  , 
Tandis  que  vous  ici  pour  otage  refte  , 
Leur  donnerez  le  temps  de  ménager  leur 
fuite- 

CLEONTE. 
Tu  vofs  que  jufqu'ici  l'affaire  eft  bien  con«- 

duite. 
Va ,  je  te  fui^.  Argan  vient  à  propos  ici. 
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SCENE  IV. 

M.  ARGAN,    CLEONTE. 

ARG.AN. 

MOnfîeur  le  Précepteur,  que  f^ites-^ 
vous  ici  ? 
Nôtre  fils  n'attend  plus  qu^aprés  vous  pour 

la  fête  : 
Il  eft  impatient  ',  qu*eft-ce  qui  vous  arrête  > 
S'il  faut  rire  j'en  fuis  des  premiers  de  bon 

cœur. 
Peut-être  que  ce  jeu  nous  portera  bonheur,. 
Et  que  la  fiâiion  pourradevenir  vraye. 
Eliane  en  palFant  m*a  paru  toute  ga/e. 
Chariot  ne  feroit  pas  après  tout  le  premier 
Qu^en  riant  j*aurois  vu  tout  de  bon  marier. 
Attendant  que  le  Ciel  à  nos  defirs  réponde  ,- 
Rions  toujours. 

CLEONTE. 
Je  vais  faire  venir  mon  monde  : 
Ils  font  tous  allèmblez  dans  un  petit  mo- 
ment 5 
you5  en  aurez  ici  le  divertiflement. 
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SCENE     V- 

AKGAN  /chL 

J*Ai  là,ie  leconfefle,  un  homme  d'impoiv 
tance. 
Ah  Javôce^il  feut  bien  que  je  t'en  reconi-: 

penfe. 
Mariane  fera  niîinée  au  plutôt , 
Je  vois  venir  l'efprit  tous  les  jours  àCharlct^' 
Si  je  puis  de  ma  icsur  vaincrerhumeur  fau- 

Q|ie  te  pourrai-;e,  ôCiel  î  demander  da- 
vantage ? 

ililiiiiiiiiiiiii 

SCENE     VL 

ElIANE,CLEONTE,CLITANDREi 
MARIANE,  HENRIETTE, 
ARGAN,  CHARLOT-,  JAVOTE. 

CLEO  N  TE    en  entrant, a  Eliane, 

N'  En  doutez  pas,  M  âdame,on  fera  bien- 
tôt  prêt. 
Le  Notaire  &  Babille  ont  un  même  interêci 

E  LIA  NE. 
Ektrons^il  ne  faut  pas  faire  languir  mo  freine» 


DU    TEMPS.  21^5 

M  Argait.  Au  bonheur  de  Chariot  je  ne  fuis 

plus  contraire  : 
par  fa  perfeverance  il  a  trop  mericé 
jQue  je  lui  facrifie  une  feverité 
Que  vous  dcfapprouviçz. 
ARGAN. 

Ma  joye  en  eft  extrême  i 
Je  vous  aimaitoûjoursjjugcz  il  je  vous  aime. 
Quand  vous  vpus  contraignez^ma  foeur,  <Sc 

que  je  vois 
Que  vous  daignez  vous  faire  un  peu  d'effoirt 
pour  moy. 

SCENE    yi  I. 

ELIANE.CLEGNTEjCLITANDRE, 
.      MARIANE,  HENRIETTE, 
ARGAN ,  CHARLOT ,  JAVOTË, 
BABIL  LE,. LE   NOTAIRE. 


BABILLE. 


Q 


U'on  melaiJile  le  foin  delà  ceremoniç. 
Puis  qu  Henriette  doit  à  Chariot  être 


pour  rendre  gênerai  le  b.onheurde  ce  jour, 
iFaifons  un  mêmefort  à  chacun  à  fon  tour , 
^ari)nstouc.  Je  fuis  en  humeur  mariante: 
Avec  le  Precepte.ur  l'appareille  ma  tante , 
Avec  mon  Ecuyer  Mariane  ,  ^  je  crois 
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Qu^avec  Javote  anflî  je  m'acrocheraî  moy: 
Je  la  trouve  à  mon  gré,bien  tournée  ôc  biea 
priCe. 

J  A  VOTE. 
A  inoy  n'appartient  pas  de  devenir  Mar- 
quife. 

B  ABILX  E    i  Afgan. 
Pour  raimabîeCharlot  ce  jeu  vaut  un  tréiori 
Ceft  pour  lui  faire  voir  durant  le  fiecle  d'or 
Que  nos  conditions  n'étoient  pas  inégales. 
Et  nous  ne  fçati rions  ttîieux  finir  nos  Satur- 
nales. 
Je  vous  déclare  au  moins  que  nous  ne  rail- 
lons pag, 

CHARXOT. 

Non  > 

BABILLE. 

Serieufement.  Procédons  aux  contratïs* 
Je  m'en  vais  les  difter  moy-mcme  au  Secré- 
taire ; 
De  mon  autorité  je  F  ai  créé  Notaire. 
J'ordonne  qu'à  Babille  elle  donne  la  main  i^ 
Entendez- vous?  Je  donne  au  prétendu coufin 
En  bârte  Normandie  une  Charge  de  Robe. 

3  A  VOTE, 
Ceft  de  quoy  l'enrichir. 

BABILLE. 

Item,  magarda*obe: 
Pour  le  jour  de  la  noce  un  habit  galon-né. 
Plus,mts  arttoe$,moii  nomjiîies  biens  au  pre- 
mier lie. 
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Ceft  à  Monfîeur  Argan  à  douer  k  future,: 
Mais  on  la  prend  avec  fe^  droits ,  à  l'avan- 

ture , 
tPour  ne  faire  aucun  tort  à  rheritierChariQÇ, 
^ft-ce  feit  ? 

LE    NOTAIRE. 
"Oni ,  Monfieur. 
BABILLE. 

On  fîgnera  Untâc 
Il  nous  refte  à  dreflTcr  diantre  d'un  autre 

étage 
Un  contrat.  Ecrivez.  FaBes  de  mariage 
Entre  trés-ham^  trés-bon»  trés-franc^tréi" 

adonis  y 
Et  trés'fpiyîttfel  Monfiet^r  Argan  le  fils ^ 
D^tine  fart  :  &  modifie  3  innocente  »  dotty 

cette.  .  . 
Partons  les  quaUtez,  Vemoifille  Henriette^ 
P'amre^ 


Le  Fnttir  promert 
A  fin  éfotife  f fit  Pire 
De  z'olr  che^  lui  fans  marmarf 
Abbé  >   Financier  »  Plumet* 


De  fhivre  en  tout  la  grand' mode  » 
D'être  peu  maître  chez^fiy  > 
Aiiffi  dotix  >  aHJfi  commode 
Qjte  cent  mark  (^ne  je  vois. 
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h 

La  Fmure  devant  nous 
'S'oblige  3  ayant  l' ame  honm.» 
J)e  vivre  avec  fon  époux 
yJEn  fort  honnête  perfonne- 

-4- 
J)e  frviàemment  fe  borner 
E n  jeu  »  dépenfe  >  équipage.  > 
^t  de  ne  le  ruiner 
Qu\en  deux  ans  de  mariage  - 

5- 
D'être  une  chafie  moitié , 
Loin  des  moitié  ^ordinaires.» 
De  ne  mener  de  plein  pie 
•Vu'une  douz^tlne  d'affhirN» 

Avec  fa  modefie.cour 
De  fe  réduire  fins  peine 
A  ne  veiller  jufquan  jour 
Sj^-efix  jo-urs  de  la  femaine» 

7- 

JEt  s'il  fi'it^^  coi^ueter  par  la  fatalité 

Attachée  a  l'hjmenéej» 
P"en  ufer  fohrement  rien  que  deux  fois 
l'année  ? 
Tout  fhy ver  &  tout  Vétl 

^  Ceii 


é 
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C'en  eft  allez ,  fignons  promptement  ces 
contrats. 

E  L  I  A  N  E   en  ftgnant. 

Au  moins  pour  aujourd'hui  vous  ne  vous 

plaindrez  pas , 
Je  fais  tout  ce  qu  on  vfiut. 

Argan  figne  enfuite. 
BABILLE. 

'  Vous  ferez  excellente , 
D'abord  que  vous  voudrez  être  un  peu  com- 

plaifante. 
Mais  allons  promener  les  nouveaux  accor- 
dez. 

ARGA'N. 
Ceft  de  l'ufage  auffi  ? 

BABILLE. 

Demandez,  demandez. 
Dodeur. 

CLEONTE. 
On  doit  au  peuple  aller  montrer  leur  joye. 
Sur  un  char  de  triomphe  il  eft  bon  qu  oale* 
voye. 
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SCENE     VII L 

DAMIS,  AR.GAN,  SUSON, 
E  L  I  A  N  E  ;  C  LEO  N  T  E, 
CLIT  ANDRE,  MARIA  NE, 
HENRIETTE,  CHARLOT, 
BABILLE,  J  A  V  O  T  E  , 
LE    NOTAIRE. 

DAMIS. 

CErtes  plus  à  propos  je  ne  puis  arri- 
ver. 
Mon  Frère ,  é toit-ce  ainfî  qu'on  yenoit  nue 
trouver  ? 

MARI  ANE. 
;^piîeurDamisi 

-      H  E  N  R  I  E  T  TE. 
M  on  oncle  I 

DAMIS. 

Ouais. 
ARGAN. 

Pourquoy  nous  furpi^dre? 

DAMf  S. 
Pourquoy  ?  je  fuis  venu  laffé  de  vous  atten- 
dre. 

ARG  AN. 
Quand  je  me  tiens  ici  des  miens  environne^ 
J'exécute  vôtre  ordre. 
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DAMIS. 

k  Et  qui  vous  Ta  donné? 

A  R  G  A  N  en  mantrantle  No  taire; 
ous  me  Tavez  mandé  par  vôtre  Secrétaire' 
DAMIS. 
h  oh  M  oiifîeur  Gilet  ?  A  quoy  fert  ce  No- 
taire ? 

A  R  G  A  N. 
Un  Notaire  î 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Monfîeur ,  je  ne  puis  plus  celer 
Un  fecret  malgré  moy  qui  va  fe  révéler. 
On  pardonne  à  l'amour ,  quoy  qu'il  puïiVQ 

entreprendre. 
Celui  que  vous  voyez  à  vos  pieds  eft  Cli- 
tandre. 

A  R  G  A  N. 
Clitandre  ! 

DAMIS. 

Quoy  le  fils  :du  Comte  Telini, 
Avec  qui  d'amitié  je  fus  toujours  uni , 
.Au  periI  de  Cqs  jours  qui  me  fauva  la  vie  ? 

CLI  TANDRE. 
pendant  mes  jeunes  ans  la  fienne  fut  ravie  ; 
Je  ne  fçai  :  mais  c'eft  lui  de  qui  je  tiens  le 
jour, 

•-^^   l*on  m'arrachera  plutôt  que   mon 
amour.  ^ 

DAMIS. 

^^hMonfieur, permettez  qu'ici  je  vous  em^ 
braue. 

N  i j 
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Je  me  doute  à  peu  prés  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  5 

Sans  être  plus.inftruic'jc  vous  donne  moix 
bien,  . 

Pour  vous  unir  à  moy  d'un  plus  étroit  lien^ 

L^époux  que  j'attcndois  par  bonheur  fe  dé- 
gage. 

J  A  V  O  T  E. 

Vous  voila,  grâce  au  Ciel, plus  heurcufc  que 
fage. 

DAMIS. 

Mon  frcre  voudra  bien  m'avouer  en  ceci. 
JAVOTE. 

Seigneur^  montez^au  trône,  &  commandez^ 

CLITANDRE  aEliane. 
Wadame,en  apprenant  que  Cleonte  ^ft  mon 

frère , 
Qojl  n  attend  qu*un  bonheur  qu'Henriette 

:  peut  'faire,' 
Peuc-êcreu  vos  genoux  qu'aveclui  je  pour- 
rai. . . 

E  LI  A  N  E  en  fort4nt. 

Je  fuis  trahie,ô  Ciel  !  on  le  fçait,  j'eamour- 
rai. 


I 
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SCENE    DERNIERE. 

DAMIS,ARGAN,  MARIANE, 
CHARLOT,  HENRIETTE, 
CLITANDRE,  CLEO  N  TE, 
JAVOtE,  BABI  LLE, 


V 


BABILLE  a  Argan. 

Olis  me  croyez  encor  vôtre  neveu 
peuc-êcre  ? 
Je  ne  fuis  qu  un  valet ,  dont  vous  voyez  le 

maître , 
•Et  Tilluftre  Javote  eft  l'objet  de  mes  vœux. 

A  R  G  A  N. 
Sril  ne  tient  plus  qu'à  moy  vous  ferez  tous 
heureux. 

CHAR  LOT. 
n  époufe  donc  plus  ma  coufine  Henriette? 

BABILLE. 
ous«me  pardonnerez  :  mais  vôtre  hymea 
fe  traite 
Gôme  celui  des  Rois, on  Tépoufe  pour  vous», 

chariot  fort. 
LE    NOTAIRE    i  Sufort, 
Apres  un  tel  exemple  eh  bien  que  dites- vous? 
S  US  ON. 

Je  dis  qu'à  beaucoup  moins  Jeanne  d'ArcIî^ 
Pucellô- 

Niii> 


294    LA  PRUDE  DIT  TEMPS. 

Eût  eu  tentation  de  ne  mourir/pas  telle» 
LE    NOTAIRE. 

Des  douceurs  de  l'hymen  hâtons- nous  de 
joiiir. 

BABILLE. 

Allons  donc^nc  fongeons  qu'à  nous  bien  ré- 
jouir, 

A  bannir  déformais  toute  humeur  taciturne^ 

En  ramenant  pour  nous  le  fîecle  de  Saturne, 


F   I  N; 


LIMPORTANT> 

COMEDIE, 


Reprefentée  le        de  Janvier 
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DISCOURS 

SUR 

L'IMPORTANT. 

E  Difcours  ne  cédera  pas  aux 
precedens  en  écarts  ôc  en  écha- 
pées  5  &  peut-être  même  au- 
ra-t-il  l'avantage  de  rempor- 
l^'^-^^'"'^  tel?  fur  eux  le  prix  de  Tirregu- 
arité  3c  de  l'extravagance.  Je  fuis  las  de  re- 
peter que  je  ne  me  fuis  pas  engagé  à  donner 
des  Préfaces  ni  des  Dilîèrtations  réglées  fur 
l'art  du  Théâtre  :  j'ai  prorais  des  Difcours 
hiftoriques.  Je  donnerai  ici  des  anecdotes  de 
cette  Pièce  :  mais  ce  ne  fera  pas  (ans  battre 
bien  du  pays  ,  qui  n'y  aura  aucun  rapport. 
Quoique  je  ne  fois  pas  l'auteur  de  cette 
Comédie ,  )'en  fçai  les  particularitez  auffi 
bien,  ôc  peut-être  mieux  que  celui  qui  l'a 
faite  ;  &  j'aurois  eu  plus  de  droit  de  deman- 
der d'être,  placé  dans  le  Aiercure  3  pouf 
avoir  eu  part  à  cet  ouvrage^que  la.  JRiJJoU,  * 

*   Soldat  de  la  Comédie  fans  titre. 
J'étoisfur  lesvaiflcaux  quand  Ruïcer  fut  tue  ,t 
Et  j'ai  même  à  fa  moit  beaucoup  contribué  ,  &c: 

N  V 
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pour  avoir  contribné  à  la  mort  de  Rulter^ 
Son  auteur,  avec  qui  je  vivois  dans  une 
étroite  amitié  ,  indépendamment  de  notre 
focieté  drammatique  ,  me  faifoit  le  plaifir 
d'accepter  un  logement  dans  mon  hôtel  du 
Temple.  Un  autre  que  moy  fe  feroit  con- 
tenté de  dire  au  plus  d-^ns  mon  apparte- 
ment :  mais  il  efl:  plus  feant  de  lailîer  aux 
races  futures  Tidée  d'une  habitation  magni- 
fique j  cela  fera  honneur  à  M .  le  Grand 
Prieur  &c  à  mojr;  joint  que  le  pauvre  Apol- 
lon n'eft  qXie  trop  dans  l'habitude  d'être 
mal  logé. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l'auteur  logeant 
chez  moy ,  fi  j'avois  été  d'une  humeur  chi- 
caneufe ,  j'aurois  pu  revendiquer  Ton  ou- 
vrage ,  par  une  maxime  du  Droit  Gvil , 
dont  j'ai  parlé  dans  les  Empiriques.  *  Je 
n'ofe  pas  citer  les  paroles  du  texte,  à  caufe 
du  nom  àcjMœvtii^s ,  nom  honni  par  Fir- 
gile-  Or  je  ferois  juftement  le  Àfœz-itis 
en  rejpece  ^*  prefcnte. 

L'excellent  Comique  "^"^^  qui  brilloit  en 
ce  temps -là  3  &  avee  qui  nous  avions  un 
continuel  commerce ,  nous  donna  la  pre- 

*  Inftitut.  lib.  1.  tic.  I.  §,  30.  &  31. 

**  Terme  de  D)oit; 

***  M.  HAtfin.  il  avott  un  fi  grand  talent ,  <jié» 
dés  fon  fon  enfance  on^  l'avoit  af^^lU  le  i>et:t  Mo-^ 
liere. 
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rrilere  idce  du  caradere  de  rimpoitant.  Ge 
grand  Comédien  étoit  un  homme  d'une  pro- 
fonde reflexion  fur  fon  métier ,  ôc  qui  re- 
voie avec  application  aux  caractères  qu'il 
dévoie  reprcfentcr.  Il  avoic  imaginé  pour 
celui-ci  un  ferieux  comique ,  une  focte  gra- 
vité dans  un  fat ,  une  manière  de  grandeur 
affedée,  &:  artificielle,  pour  aind  dire, 
dans  un  impertinent  ,  qui  â  coup  fur  auroit 
fait  mourir  de  rire.  Un  jour  qu'il  foupoic 
avec  nous ,  {  car  la  table  étoit  pi^fque  tou- 
jours le  bureau  de  nos  conférences  )  il  nous 
dit  &  joiia  mille  chofes  merveiiieufes  <ians 
ce  caractère  ,  Se  nous  «xhoîta  fort  d'y  tra-' 
vailler. 

Ce  caradere  me  pîaifoit  infiniment  : 
j'étois  fouffert  dans  les  bonnes  maifons  ; 
mon  accent  8c  la  grande  réputation  de  mon 
bon  appétit ,  plûcôt  qu'a  icune  belle  qua- 
lité ,  me  faifoient  recevoir  dans  les  meil- 
leures tables  :  Se  pour  trancher  le  mot  en- 
fin ,  j'étois  un  peu.  .  .  .  fauf  correction  i  Se 
fi  i'ofc  me  vanter  d'une  chofe  auffi  légère  , 
j'étois  un  peu  à  la  mode,  comme  j'^n  vois 
qui  l'ont  été  depuis,  ou  qui  le  font  adûel- 
lement ,  Se  qui  ,  fi  leur  vanité  Se  leur  gour- 
mandife  l'emportent  fur  leur  pmdence ,  Se 
qu'ils  n'ayentpas  la  force  de  prévenir  l'in- 
conftance  toujours  certaine  de  ce  qu'on 
appelle  le  monde  ,  verront  paifer  leur  vo- 
gue comme  celle  d'un  vaudeville  dont  toa- 

N  vj- 
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tes  les  mes  de  Paris  auront  été  quelque 
temps  étourdies  ,  &  qu'on  celle  tout  ï 
coup  de  chanter. 

On  n'aura  donc  pas  beaucoup  de  peine 
à  croire  qu'étant  dans  Je  naonde  autant  qua 
j^'y  étois  5  j'y  ville  tous  les  jours  beaucoup 
d'originaux  de  notre  Importait.  J.'enavois 
qui  me  crevoient  les  yeux ,  &  je  n'a  vois 
jamais  tant  fouhaité  de  m'allbcicr  à  un  ou- 
vrage qu'à  celui-ci ,  où  j'efperois  de  pou- 
voir fournir  des  traits  naïfs  &.  d'après  na- 
ture. 

Mais  je  devois  pai'tir  en  trés-peu  de  jours 
pour  fuivre  mes  Princes  à  rarmée,que  corn- 
mandoit  M.  le  Maréchal  de  Cacinac  présda 
Pignerol ,  d'où  le  commerce  avec  mon  ami 
ne  pouvoit  pas  être  aufïî  fréquent  que  lors- 
que je  n'avois  été  qu'en  Flandre.  Je  lui  aban- 
donnai donc  toutes  mes  fiateufes  efperan- 
ces  fur  cette  Pièce ,  &  il  la  fit  tout  feul  de. 
la  manière  heureufe  que  je  viens  de  la  faire 
réimprimer.  Je  n'y  eus  d'autre  part  que, 
peut-être  quelques  idées  que  je  pus  lui  don- 
ner dans  plu  (leurs  repas  que  nous  fîmes, 
encore  enfemble  avant  mon  départ  (avec 
l'exceUent  Adsur  dont  je  viens  de  parler.  ), 

Arrêtez- vous  ,  Ledeur,,  s'il  vous  plaît  ^ 
&  avant  de  palFer  outre ,  voyez  (i  vous  êtes 
d  humeur  à  ciluyer  le  plus  terrible  écart 
àiàws  lequel  je  fois  encore  tombé  :  je  voua 
Avertis  que  je  quitte  entièrement  mou  lu"?. 
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jec,  pour  aller  faire  un  petit  voyage  d'en- 
viron feulement  cent  cinquante  lieues ,  &c 
par  des  chemins  endiaBlez.  Eprouvez- vous^ 
vous  fentez-vous  la  hardi^llè  ôc  la  patience 
de  m'y  fuivre  ?  En  ce  cas -là  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  ne  vous  pas  ennuyer  ;  mais 
pour  peu  que  vous  le  craigniez  ,  fautez 
quelques  feuillets  ,  Se  allez  m'attendre  à 
cet  endroit  qui  commence  par  ces  mots  : 
//  y  avait  long-temps  qne  je  n  entendcis 
fins  parler  >  &c. 

J'ai  dit  que  je  de  vois  partir  en  trés-peta 
de  jours  pour  fuivre  mes  Princes  àrarmée. 
Me  voila  parti ,  me  voila  empaqueté  &  em- 
baie  entre  deux  énormes  magafîns  dans  ce 
char  à  rouliers  qui  mené  à  Lyon  ,  &  qu'ota 
appelle  fort  impropren>ent  lu  Diligence  ^ 
formidable  machine  dont  les  fermiers  (  fans 
fcavoif  peut  -  être  autant  de  géométrie  ^ 
qu'un  de  leurs  Commis  qiui  étoit  à  leur  Bu- 
reau de  Châlons  fçavoit  de  metaphy fique"^  ) 
n'ont  pas  laiffé  de  trouver  le  fecretdu  mou- 
vement perpétuel  \  car  ni  leur  corbillard 
terrible,  ni  les  malheureux  condamnez  i 
la  rou'é  qu'il  renferme ,  n'ont  pas  un  mo- 
mei>t  de  repos  durant  tout  le  voyag^.  En- 
fin voyageur  trés-vigilant ,  dans  le  fens 
que  le  èÏMCiceron  de  ce  Conful  qui  ne  dor- 
mit point  de  tout  fonConfulât,  j'arrivai  d 

'^  il  avoit  totu  Us  livres  du  P.  Maldramhe ,  ^ 
jge  lifoit  a.,  ire  chofe  jour  ô»  nuit. 
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Lyon  fans  avoir  fermé  rœiL 

Mais  il  n'etl:  pas  jufte  de  tromper  mon 
L'e(fleur ,  &  de  lui  faire  plus  de  pitié  que  je 
ne  mérite.  Quoy  qu'il  n'y  ait  rien  de  trop 
chargé  dans  la  peinture  que  je  viens  de 
faire ,  cela  n'empêcha  pas  que  le  temps  de 
ce  voyage  ne  fût  peut-être  cekii  de  iiaa  vie 
que  j'ai  pailé  le  plus  joyeufemento  Nous 
étions  cinq  de  la  maifon  de  M .  de  Vendô- 
nic  5  &  les  trois  autres  fe  trouvèrent  (î  bien 
alFortis  avec  nous ,  que. le  trajet  de  Paris  à 
Lyon  ne  fut  qu'une  Comédie  ^  qui  dura  de- 
puis r Hôtel  de  Sens  ^  où  nous  nous  em- 
barquâmes ici ,  je  veux  dire  où  nous  fû- 
mes cmbalez  ,  iufqu'à  Lyo-n  en  Bellecofir:, 
où  nous  allâmes  tous  loger. 

Les  Meflîéurs  de  la  maifon ,  dont  je  fai- 
fois  le  cinquième,  étoient  M.  Cottron  ,  Ca- 
pitaine des  Gardes  de  M.  de  Vendôme  ^ 
M"  Skjlton  frères ,  Anglois ,  gens  de  con- 
dition 5  Aydes  de  Camp  de  ces  Princes ,  Se 
M.  Camptfiron  ;  car  nous  avons  été  ,  M. 
Campiftron  8c  moy  ,  depuis  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  à  M.  le  Grand  Prieur,  pref- 
que  toujours  compagnons  de  voyage  Se  de 
fortune  :  je  n'y  penfe  pas  ^  je  me  trompe  de 
la  moitié  ;  pour  compagnons  de  voyage , 
jrous  l'avons  étéfouventj  de  fortunc5jSmais. 

Je  viens  <ie  me  plaindre  de  n'avoir  pas 
dormi  dans  mon  voyage  ,  ce  fut  bien  pis  à 
Lyon  y  ^-ec  cette  différence ,  que  j'ulques 
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là-  j'en  avois  été  empêché  par  les  fLippli- 
ces ,  &  qu'à  Lyon  je  le  fus  par  les  plaihrs. 

Ils  ne  diiconcinucnc  pas  un  inftanc  dans 
cette  grande  ville  ;  jamais  rhofpitalitc  n'a 
été  fi  bien  exercée  qu'elle  le  fut  en  nôtre 
endroit  par  M.  £  Alttgm ,  chez  ce  Trai- 
teur *  exquis ,  dont  le  nom  durera  auiïî 
long-temps  que  celui  de  Bacchus  &  de  la 
bonne  chère. 

J'entendis  pour  la  première  fois  cette 
charmante  Adrice  ,  "^^  fî  applaudie  depuis 
fur  le  Théâtre  du  Palais  Royal.  Elle  chan- 
toit  le  rôle  de  Flore,  "^^^  <3c  donnoit  àé^- 
lors  au  Public  ,  par  la  voix  Se  par  Ton  ac- 
tion ,  des  promelFes  plus  fûres  àcs  merveil- 
les qu'on  vient  de  lui  voir  faire  dans  Iphi- 
geme  y'^'*-'^'*'  que  la  DéefTe  du  Printemps  ^ 
qu'elle  rep'^ientoit,  n'en  donne  par  àts 
fleurs  &  par-debea^x  jours  de  l'abondance 
de  Tannée. 

Je  ne  parle/ai  que  de  ce  plaifir ,  quo7 
qu'on  redoubla  à  Lyon  la  magnificence , 
lés  jeux  <5c  les  fpeélacles  pour  Meilleurs  de 
Vendôme  ,  qui  y  arrivèrent  un  jour  après 
nous. 

*  L^immortel  Fenerot.  ^ 

**  Mademcifelle'Jeurn:^. 

♦^'^  Dans  V Opéra  de  Zephire  é*  de  Flore  ^  de 
TKon  predeceffeur  huboulay. 

;♦***  jphigenie  en  Tan  ride ,  du  pauvre  fgu  M- 
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Je  n'aurois  jamais  crû ,  en  foitant  d'ur.^ 
aufli  belle  ville ,  pouvoir  trouver  des  agré- 
nieiis  dans  Grenoble  :  niais  la  fête  que  Ma- 
dame Bouchvi  donna  à  Meflîeurs  de  Ven- 
dôme y  rairembla  tant  de  Dames ,  •&  y  ré* 
pandit  tant  de  joye  ^  de  plaifîrs ,  que  pen- 
dant tout  le  peu  de  temps  que  ces  Princes  y 
jkairerent,  on  auroit  crû  être  au  milieu  de 
Paris  le  jour  d'une  réjoiiillancc'  publique 
pour  la  naiJÛfance  d'un  héritier  de  la  Cou- 
ronne 5  ou  pour  une  paix  ardemment  de(i- 
ree.  Tout  enfin  y  fut  Ç\  magnifique  &  fï 
bien  etîtendu  ,  que  fi  M.  Bon  chu,  y  que  Tes 
emplois  retenoient  ailleurs ,  avoit  pu  être 
lui-même  à  cette  fête,  il  auroit  été  impof- 
fible  d'y  trouver  que' que  chofe  à  defirer. 

Quel  changement  de  décoration  à  fept 
ou  huit  lieues  de  Grenoble  !  Je  crus  que- 
i'.allois  tout  à  coup  me  cailèr  le  nez  au  pied 
de  l'affreux  wo«/-  de  Lan  ,  Se  que  quelque 
maudit  Amtfidar  avoit  chanté  magique- 
ment : 

^' .Que  ce'  jardin  fe  change  sn  nn  defcrt 
.,  djfrrux. 

Je  crains  encore  de  fuer  à  grofles  gouttes  ^ 
au  fouvenir  de  la  peine  que  j'eus  à  monter 
cette  montagne  épouvantable  ,  èc  du  dan- 
ger que  je  courus  à  cet  endroit  effrayant 
qi^'on  appelle  le  fos  de  la  cavale. 
1^  *  O^era  de  Beîlenj'hûr^, 
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Four  comble  de  difgrace ,  je  montois  un 
méchant  cheval  borgne  ,  qui  auroic  été 
méchant  quand  il  aui'oit  eu  deux  bons  yeux> 
le  mauvais  œil  ,  ou  pour  mieux  dire ,  la 
place  où  il  auroit  du  y  en  avoir  un,  6c  où 
un  vieux  cocher ,  qui  étoit  dans  la  maifon 
depuis  M.  le  Cardinal  de  Vendôme  5  ne  fe 
fouvenoit  point  d'en  avoir  jamais  vu  :  cô 
mauvais  œil  donc ,  ou  cet  étui  creux ,  vuide 
de  Ton  œil,  fe  trouvoit  toujours  fatalement 
du  coté  du  précipice.  M.  le  Grand  Prieur, 
fi  curieux  en  beaux  chevaux  Anglois  pouv 
les  courfes ,  ne  Tavoit  gueres  été  pour  la 
monture  de  Ton  Secrétaire  ,  ou  peut-être 
avoit-il  fi  mauvaife  opinion  du  peg^-fe  (\x\! 
lequel  il  m'avoit  vu  fou  vent  affourché  , 
qu'il  croyoit  que  tout  autre  cheval  me  fer- 
viroit  mieux  que  lui,  Quoy  qu'il  en  fut , 
il  y  a  voit  un  peu  trop  d'indifférence  à  don- 
ner un  borgne  à  un  pauvre  aveugle.  "*■  Quel- 
les frayeurs  n'avois-je  pas  fiir  ce  cheval  ? 
Ce  qui  m'en  confoloit  quand  le  danger  étoit 
paffé  ,  c'étoit  que  plufieurs  grands  hommes 
avant  moy  avoient  monté  des  chevaux  bor- 
gnes ,  &:  que  celui  de  Charles  VIII  l'étoit , 
quand  ce  Prince  fit  la  conquête  de  l'Italie» 
Mais  les  frayeurs  nétoient pas  long-temps 
à  recommencer  à  un  homme  qui  n'avoic 
connu  jufques  là  que  le  danger  de  grimper 

*  il  y  a  quéirante  ans  qne  mes.  amis  ne  m'appeh 
ient  ^url*aveurgle ,  a  caufg  de  ma  mauvaife  vA'i; 
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furie  Parnalïe.  On  a  beau  dire,  pour  faire 
peur  à  ceux  qui  s'y  hazardcnt  fans  génie  j 
queles  Mufesles  attendent  à  Micote,  "^  ar- 
mées de  fourches,  pour  les  en  précipiter 
rudement  j  belle  conaparaifon  !  ce  ne  font 
que  des  chûtes  légères ,  &  l'on  en  eft  quitte 
pour  quelque  contufion  tout  atf'plus  à  la 
réputation  de  Poète.  Or  j'aimcrois  mieux 
avoir  reçu  trente  pareilles  contufîons ,  que 
de  m' être  cafTé  la  tcte  une  feule  fois. 

Que  les  plus  grands  maux  font  bientôt 
oubHez ,  quand  on  fe  retrouve  auprès  de 
M"  de  Vendôme  !  Je  ne  me  fouvins  plus 
àz  tout  ce  que  j'avois  fouffert^  quand  je 
fus  arrivé  fur  le  haut  du  mont  de  Lan , 
chez  la  célèbre  Mademoifelle  Ftnatié,  hô- 
telfe  banale  de  tous  les  Paladins  des  armée J 
de  Dauphiné  :  tout  fut  adouci  quand  j*eus 
riionncur  d^^ctre  à  la  table  de  mes  Dieux, 

*^  -2iy  <^^îg^oient  Avec  moy  fart  âge  rV  am* 
brofiC' 

Que  Tambrofie,  jointe  à  une  trentaine  de 
Coups  de  nedar  ,  fait  bien  dormir  après 
avoir  beaucoup  fatigué  !  Je  défie  Morfhée 
lui-même  d'avoir  fait  un  meilleur  ufage  de 
tout  celui  qu  ila  bû^  que  je  le  fis  cette  nuit 

«^^  Mîifsc  furcillis  ptaccipîtcm  cjiciunt.  Catuî^ 

**  Vers  de  VukonUy ,  mon  ^ndecefinr  chm^ 
M.  h  G,  F, 
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fbitr  la  première  fois  depuis  ma  fortie  de 
'aris. 
Mais  le  lendemain  il  fahit  reprendre  le 
coite r  de  mtfère  ,  ëc  traverfcr  les  neiges  du 
Lotharet ,  beaucoup  plus  dangereufes  dans 
le  mois  de  May  ,  oi^  nous  étions  pour  lors , 
que  dans  le  fort  de  Thy ver.  Le  furlende- 
main  il  falut  affronter  le  mont  Genevre  ôc 
des  cols  je  ne  fçai  combien  :  mais  comme 
toutes  ces  peines  eurent  à  Briançon  Ôc  à 
Feneftrelle  le  même  dédommagement  que 
j  avois  eu  fur  le  mont  de  Lan ,  je  ne  les 
comptai  pas  pour  grand'  chofe. 

Ce  qu'il  y  avoic  dans  ce  voyage  de  plus 
terrible  pour  les  Mufes^  qui  n'aiment  pas 
ordinairement  les  coups  de  fuiil  ^  c'eft  que 
pour  aller  de  Feneftrelle  au  P^tllar  >  où^ 
étoic  campé  M.  le  Maréchal  de  CfAÎnnti 
il  faloit  faire  un  traiec  d'environ  cinq  ou 
fix  lieues ,  lailFant  toujours  le  Chtfin  à  fa 
droite,  petit  torrent  dont  les  bords  étoient 
couverts  de  ces  bandits  appeliez  ^^r^^/-j  , 
qui  certainement  aimoient  encore  moins  la 
poëfie  5  que  le  valet  fuppofé  d'Amphitrion' 
n'aimoit  la  mufique  ;  car  ni  ma  mufette  , . 
ni  la  lyre  de  M.  Campiftron  ne  les  firent 
pas  celTer  un   inftant  de    nous  accompa-^ 
gner  à  grands  coups  He  carabine. 

De  toutes  les  haines  de  Poètes ,  la  feule  ' 
que  je  pollede  fouve  ainemenc  ,  d>c  je  ne  - 
Hi'en  dcfens  point  3. c'eft  une  mortelle  aver- 
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don  poiîr  ces  coups  de  carabine  :  niais  j« 
jure  que  je  m'expoierois  volontiers  au  mê- 
me péril ,  pour  arriver  au  même  plaiiir 
dont  il  fut  fuivi  ;  ce  fut  d'être  prefenté  paî? 
mes  Princes  à  M,  le  Ma.véchA  ie  Catmar, 
&  de  jetter  àés  ce  premier  inftant  les  fon- 
demens  de  l'attention  que  j'ai  toujours  eue 
depuis  à  m'attirer  l'honneur  de  fa  bienveil- 
lance, par  la  confiante  admiration  où  je 
n'ai  jamais  celle  d'être  pour  fes  vertus  ,  ôc 
par  mon  refpedueux  attachement  pour  fa 
p^rfonne.  Meilleurs  de  Vendôme  foupe- 
rsnt  chez  lui ,.  avec  tous  les  plus  confidera- 
bïes  Officiers  de  l'armée  ;  &  M.  le  Maré- 
chal voulut  bien  nous  faire  part  de  ce  plai- 
fir  5  à  M.  Campiftron  ôc  à  moy  ,  ôc  nous 
fit  l'honneur  de  nous  envoyer  prier  par 
Me'  He'cratl  fon  Secrétaire.- 

Voici  un  endroit  où  toute  la  France  me- 
pardonneroic  de  m'écarter,  fi-c'étoit  pour 
faire  l'éloge  d'un  homme  aufîl  vertueux  ; 
je  ne  courrois  aucun  rifque  de  paroître 
trop  long  à  mes  Ledeurs  ;  mais  c'eft  pre- 
eifément  jufqu  oùr  ne  peut  aller  toute  ma 
témérité.  Il  eft  des  hommes  qui  ne  peuvent 
plus  être  loiiez ,  pour  s'être  rendus  trop 
louables.  Je  me  fentirois  bien  la  hardiellè 
d'entrepre-ndre  de  faire  l'éloge  même  des 
vertus,  de  toutes  les  fortes  de  courage, 
valeur ,  audace ,  fermeté  dans  la  mauvaife 
comme  dans  la  bomie  fortune,  de  l'inceU 
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•Ugence  ,  de  Texperience,  de  la  fagcffe,  de 
k  modération ,  &  de  la  fîmplicicé  j  &  j'a- 
voue que  je  ii'oferois  faire  celui  de  M.  de 
Catinac.  Cela  prouve  que  dans  mon  idée 
r homme  vertueux  eft  encore  plus  grand 
que  fes  vertus ,  ,&  le  héros  plus  élevé  que 
la  gloire  même  qui  a,  fervi  à  l'élever. 

J'ai  donc  alfez  de  fageffe  pour  ne  me  pas 
expofer  à  faire  mal  fon  lèloge  :  mais  c'en 
fcroit  trop  exiger  de  moy ,  que  de  croire 
que  je  pûlfe  ne  me  pas  vanter  d'une  ma- 
nière de  familiarité  (  s'il  m'eft  permis  de 
parler  ain(î  )  dont  cet  homme  vertueux  a. 
Souvent  eu  la  bonté  de  m' honorer. 

J'aurois  de  quoy  faire  un  livre  plus  gros 
que  celui  des  û^fophtegmes  àzs  Anciens, 
de  la  tradudion  de  DdbUncourt  ^  des  cho- 
fes  excellentes  que  je  lui  ai  oiii  dire  dans 
les  converfations  privées  où  il  m'a  fait  fou- 
vent  la  grâce  de  m'admettre ,  &  dans  les 
promenades  où  il  m'ordonnoit  de  le  fuivre 
prefque  tous  les  foirs  au  camp  de  Vihlon  » 
où  fe  palTa  toute  la  campagne  de  16 c)^,  3c 
dans  un  voyage  qu'il  fit  long-temps  après 
à  très- petites  journées ,  Se  dans  lequel  j'eus 
l'honneur  de  l'accompagner  depuis  Straf- 
bourg  jufqu'aux  portes  de  Paris. 

Je  me  contenterai  feulement  de  rappor- 
ter deux  traits  de  lui  fort  differens,  donc 
j'^,i  toujours  été  viven^ent  frapé  ,  &  qui 
-jOiontrenc  le  caradere  de  cet  homme  fage 
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:Sc  toujours  maître  de  lui-même ,  p.^r  Ten- 
droit  le  plus  rare  à  mon  gré  dans  les  hom- 
mes ,  je  veux  dire  la  fimplicité. 

'^\M'  de  Catinat  2iVQ\t  un  nombre  infini 
de  poftes  à  garder,  &  pouvoit  raU'embler 
fort  peu  de  troupes  en  1693.  Environ  deux 
mois  après  que  Aï •  le  Grand  Prieur  eue 
joint  ion  armée  >  il  falut  qu'il  cédât  à  la 
force  &  au  nombre ,  6c  qu'il  abandonnât 
le  grand  boulevard  de  Ptgnerol ,   Roche- 
cotel-  (  Mont  lacré  dont  j'ai  tant  habité  les 
environs  \  facré  au  moins  dans  le  (^ns  qu'il 
eft  pris  fouvent  dans  le  Latin,  c'eft  à  dire 
exécrable.  )  On  fut  auffi  forcé  d'abandon- 
ner U  Pejroufe  >  le  C bateau  Dubois  ^  &c. 
pour  rétrograder  jufques  à  Feneflrelle  ,  où 
M.  le  Maréchal  vint  camper ,  &  n'en  for- 
-  tic  plus  que  pour  aller  à  la  belle  expédition 
de  la  Aï ar faille.  *  Les  François  tombent 
quelquefois  dans  des  abattemens  hors  de 
faifon.    A  la  vérité  c'étoit  fruit  nouveau 
pour  eux  de  reculer  ;  l'armée  étoit  dans  une 
trifteilè  fort  grande,  on  étoit  honteux  ea 
ce  temps- là  de  fkii*e  des  démarches  en  ar- 
rière ,  même  devant  un  ennemi  bjaucotlp 
plus  fort.  Dans  ces  mêmes  inftans  qu'Of- 
ficier &:  foldat,  tout  étoic  déco-iragé  ,  -M- 
de  Catinat  formoic  ce  hardi  delfem  ,  qui  lui 
reiiffit  fi  glorieufement ,  d'entrer  dans  la. 

*  Bataille  ga^n^  par  M .  de  Catifittt  U^.  d'Oc- 
ubrs  16^3. 
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pkine.  Il  eft  aifé  de  juger  que  dans  ces  cir- 

■  conftances  un  General  ne  doic  pas  avoir 

refprit  fort  cranquile.  .^.  h  Grétnd Prieur. 

m'envoya  à  lui ,  je  ne  fçai  plus  pourquoy ^ 

Juftement  en  ce  temps-là.  Il  me  fie  entrer, 

quoy  qu'il  fift  fa  dépêche  pour  le  Roy  ^ 

m' écouta  avec  beaucoup  de  douceur,  me 

répondit  de  même  y  de  rêvant  apparemment 

à  fes  affaires  ,    m'accompagna  jufqu'à  l^ 

porte  de  fa  chambre  ;  d'où  après  que  j'eus 

fait   deux  ou  trois  ps ,  il  me  rappella  : 

-Vous  ne  croiriez  pas  une  chofc  ,  me  dit-il 

avec  une  ferieufe  froideur  ;  cependant  je 

fuis  homme  vrai ,  &  il  n'y  a  rien  de  plu^ 

I  ';ïrai  que  ce  que  je  vais  vous  dire,  J'étois  ea 
peine  à  qucy  aboutiroit  ce  préambule ,  at- 
tendant avec  refped  fans  parler  j  de  je  fu5 

!  fort  furpris  quand  j'entendis  cette  grande 

'  venté  :  //  y  a  plm  'de  huu  jours  ,  dit^il 
en  me  ferrant  le  bras  ,  aue  ie  n  at  pas 
fongé  k  faire  un  zers  ;  &  rentra  froide, 
ment ,  fans  me  donner  le  temps  de  lui  ré- 
pndj-e  quelque  chofe.  En  quoy  j'avoue 
qu'il  me  tira  d'embarras.  S'il  y  avoit  quel- 
qu'un qui  ne  fentir  point  toute  la  force  du 
lang  froid ,  de  là  fineife ,  &:  de  la  fimplicité 

|t  4e  cette  ç)iaifanterie  ,  pj-  rapport  à  la  fitua- 
tion  où  écoit  M.  'e  C  an.u  >  ôc  par  rap- 
port à  moy  ,  <jui  lui  lifois  tous  les  jours 

,  quelque  Scène  d'une  Pièce  en  yQvs  à  la.- 
.^quelle  je  trayaillois , je  promettrois  volon- 
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tiers  à  ce  quelqu'un ,  fans  craindre  de  rien 
hazarder,  de  me  rendre  caution  de  Ton  in- 
nocence y  ôc  de  payer  pour  lui  corps  pour 
€orps,  s*il  étoit  jamais  menacé  de  la  baf- 
îrîlle,  pour  avoir  fait  une  fuite  ingenieufe  Se 
galante  à  Thiftoire  amoureufè  de  Rabutiii» 

L'autre  mot  que  j'ai  promis  eft  dans  un 
genre  plus  élevé  j  Se  Ci  c'étoit  Ep/tmfrjoK- 
)d^  j  ou  Philo pemen  qui  l'eût  dit  dans  le 
temps  qn'on  comptoit  par  Olympiades  , 
êc  Âfacrobe  ou  Viogene  Laerce  ,  ÔC  non 
pas  moy ,  qui  le  rapportât  dans  fon  texte 
Grec  5  tous  les  fçavans  fe  difputeroient  la 
gloire  d'en  faire  des  tradudions ,  Ôc  de  les 
accompagner  de  grandes  ôc  longues  re- 
marques affommées  de  toute  l'érudition  du 
monde.  Voici  le  mot  :  je  prie  les  partifans 
des  modernes  d'en  jnger,il  paroîtroit  peut- 
être  trop  jeune  de  deux  mil  ans  aux  autres. 

J'arrivois  de  Paris  à  l'armée  :  mon  arri- 
vée s'y  répandit  auflî  promptement  pour  le 
moins  que  celle  d'un  Officier  gênerai.  C'é- 
toit à  l'heure  de  dîner  ,  ôc  l'heure  de  dîner 
eft  une  fort  bonne  heure  pour  arriver, 
quand  on  n'efl  pas  auiïî  malheureux  que 
Safie.  M.  le  Maréchal  s'alloit  mettre  à  ta- 
■ble  5  il  oiiit  dire  que  je  venois  d'arriver , 
ôc  eut  la  bonté  de  m'envoyer  chercher , 
tout  frais  débarqué  comme  j'étois.  On  fit 
les  honneurs  au  nouveau  débarqué  ,  ôc 
"bien  des  gens  à  qui  je  devois  du  refped  ne 

trou- 
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?t;x>urcreiît  pars  que  je  leur  ^eii  maiiquaire,, 
en  acceptant  la  place  que  M.  de  Cacinac 
me  fit  prendre  à  coté  de  lui.  On  me  fit  con- 
ter les  nouvelles  de  Paris  ^autant-qu'il  con-' 
venoit  à  un  homme  qui  avdt  fait  bien  du 
chemin  ce  jour-là,  &  qui  mouroit  de  faim. 
Quand  Je  fruit  fut  fervi  on  parla -de  toutes 
chofes,  comme  c*cft  Tordinaii-c  ,  entr'au- 
tres  des  Généraux  d'armce  ,  de  leurs  qua- 
litez  &  de  leurs  talens.  Pour  moy  ,  quand 
ce  fut  mon  tour  xie  prier ,  après  avoir  die 
quelquexhofe  en  pall'ant  de.ceux  qui  fonc 
plus  confacrez  dans  Thiftoire ,  je  me  fentis 
tout  à  coup  faiiîr  id  un  enthoufiafme  ,  qui 
m'engagea  dans  la  peinture  d'un  General 
rcllemblant,  trait  pour  trait,  à  -celui  au- 
près duquel  j  avois  rhonneur  d'être.  J'é- 
levai fur  tout  cette  vertu  que  je  prife  tant , 
ic  à  laquelle  je  ne  celferai  jamais  de  dref- 
fer  des  autels  ,  Ja  refpedkbic  /implicite  ; 
-&  j€  dis  enfin  que  je  connoiflbis  un  Gc 
ncral  qui  polFedoit  cette  vertu  à  un  fi  hait 
point ,  que  fortant  de  gagner  une  bataille, 
il  jouëroit  tranquilement  une  partie  aux 
quilles.   A  ;peine  avois-je  achevé  que  M. 
de  Catinat  me  repartit  froidement  :  Je  ne 
■Veftimerois  fa6  rmim  [i  c  émt  fortmt  de 
la  perdre. 

On  ne  peut  s'écarter  de  fon  fujet  gueres 
davantage  que  je  viens  de  le  faire  :  mais 
j^i  pris  toutes  mes  précautions  pour  e« 
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avertir;  ainfi  d  ma  longueur  a  déplu, œ 
n'ell  plus  ma  faute.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
eu  un  moment  de  perdu  à  tout  cela  :  pen- 
dant que  Je  voyagcois  mon  ami  alloit  tou- 
jours ion  train  en  compofant  fa  Comédie, 
&  depuis  mon  départ  de  Paris  jufqu  à  mon 
arrivée  au  camp  .du  F'illar  il  duc  ravpir 
bien  avancée. 

Ceft  un  très- bon  mortel  de  un  bon  ami 
que  mon  ancien  camarade  de  fortune  théâ- 
trale :  mais  ce  n'eft  pas  par  fes  fréquentes 
lettres  qu'il  le  témoigne.  Le  vice  d'être 
pareifeux  à  écrire  femblc  attaché  aux  au*» 
teurs  de  Théâtre  ,  Se  un  des  plus  célèbres 
dans  le  cothurne  s'étoit  acquis  une  fi  coi\- 
ftante  réputation  là-dcirus  ,  qu'un  jour 
qu'il  bruloit  un  tas  immenfe  de  lettixs  , 
Af.  âe  Venàome ,  qui  le  voyoit  faire  cette 
expédition  avec  foin ,  dit  en  riant  à  ceux 
qui  ctoient  prés  de  lui ,  en  le  leur  mon- 
trant :  Le  %^otU  tout  occupé  k  faire  fes  ré* 
fonfes.  A  la  vérité  on  lui  pardonnoit  quel- 
quefois de. n'en  point  faire,  parce  qu'on 
s'imaginoit  qucceii'étoit  que  par  égard  & 
ptar  ton fideratioa qu'il  en  ufoit  ainfi  j  car 
fon  caradere  étoit  fi  difficile  à  lire,  que 
quelque  plaifir  qu'il  y  eût  à  recevoir  de 
iç^%  lettres ,  il  étoit  furpalfé  par  la  peine  de 

^<t^  déchiffrer. 

L'auteur  de  \ Important  peignoit  beau^ 

coupmieux,&  n'é  cri  voit  gueres  davantage^ 
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tfe  receus  peuc-êcre  une  fois  le  mois  de  Tes 
ieccres ,  &  des  nouvelles  du  progrés  de  (a 
Comédie  jufques  à  fa  perfedion  ,  &:  je  lui 
répondis  coâ jours  tout:  ce  qui  me  tomba 
dans  l'efpric  fur  cet  ouvrage. 

Les  opérations  de  nôtre  campagne  d« 
1695.  furent  vives  en  Piémont.  Notre 
armée  fit  lever  le  fiege  de  Pignerol  >  entra 
dans  la  plaine,  &  gagna  la  fàmeufe  bataill® 
de  U  Ma.rfa.iiU  >  dant  les  fuites  furent 
pour  moy  trcs-interellàntes  par  la  grande 
^  la  glorieufe  blefTure  cjue  J'e^ut  M.  le 
Grani  Prieur  ^Jk  par  la  mortelle  maladie 
que  j'eus  à  Pignerol.  L'efperance  de  Tex- 
pedition  du  fiege  de  [ories  >  que  la  Cour 
fouhaitoit  ,  &:  que  k  faifon  rendit  impoffi* 
^ble  y  Ôc  quelques  autres  raifoiis ,  nous  fi- 
rent faire  la  guerre  bien  avant  dans  Thy- 
Ter. 

Il  y  avoit  long- temps  que  je  n'enteidois 
plus  parler  de  Y  Important  ,  qiand  foiau;- 
tèur  me  confulta  enfin  fur  la  diftribatioa 
de  fes  rôles  avant  q  le  je  feu(Fe  qu'il  fût 
achevé.  Le  célèbre  Adeur  ^  q  li  avoit  dory 
né  la  première  idée  de  ce  ciraét-re ,  d>c  q  li 
le  devoit  joiier ,  étoit  mort  d  .1  m  ^\s  d*  A  oût 
précèdent  :  grands  qaeftion  à  q  li  le  doiv- 
ner.  Voici  qui  va  attirer  à  mon  âmi  un  ref- 
feîitiment  q  l'il  ne  meritoit  pas,  5c  pour  une 
foute  dont  je  publie  aujourd'hui  que  je  fus 

*  M.  Raifin, 
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fort  innocemment  le  feul  coupable. 

L'Acfteur  qui  eft  aduellcment  eu  poiTef- 
fîon  de  joSer  avecappIaudiiTèment  Rodri- 
gne  y  Horace  *  Stvert  >  Nicomede  >  êc 
tous  les  autres  grands  rôles ,  nitoit  pas  en- 
core fort  ancien  au  Théâtre  :  je  ne  fçavois 
pas  jju^il  .eût  les  mêmes  talens  pour  le  hro- 
deijmn3.<\\iQ  ]t  lui  connoiffbis  pour  le  co- 
thurne  »  du  moins  je  ne  Pavois  .vu  jamais 
dans  le  comique.  Je  ne  balançai  pasà  man- 
der à  mon  ami  qu'il  devoit  donner  fon  Im- 
portant ï  l'Adteur  qui  jo.iioit  les  Marquis 
ridicules  j  &c  voici  à  peu  prés  les  raiions 
fur  lefqaelles.je  me  fondai. 

Vôtre .  caradtere  de  V  Importait  >  lui 
•  «landois-je  ,  n  eft  pas  un  de  ces  çaraderes 
iur  lefquels  perfonne  ne  Te  peut  faire  une 
idée  différente  j. comme. le, ^^fwr^^r  ;>  Tv^- 
^^rif^  le  Grondeur  i  d"r.  &  fi  vous  voulez 
iprouv^r  ce  que  je  vous  dis ,  demandez  4 
vtrente  différentes  perfbnnes  .  ce  :  que  c'eft 
'^u*uii  Important  3  yç^  parie  qu  il  n'y  en  aura 
pas  deux  qui  y  pus  donnent  une,  me  me  défi- 
nition. Sï  vops  aviez  encore  le  grand  Ac- 
;teur^qi^,:;ious  venons  de  perdre  ,  cela  ne 
:{èroit  pas  de  nierae  dans  la  reprefentation,;  || 
cet  homme  fe  .metamorpholbit  comrne  il  ■ 
vouloit ,  (5c  fon  jeu  auroit  certainement  fixé 
fon  caradere.  Le  rôle  de  la  Br^mc  hébété 
fait  exprés  pour  ce  Comédien  gracieux  qui 
a  déterminé  ,  établi ,  de  pour  jamais  illufti^p 
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ûiv  la  Scène  fa  réputation  d- excellent  Co- 
liiiquc  dans  nôtre  rôle  dcLolivg.  *  Je  ne 
balancerois  pas  un  inftant ,  û  j'étois  à  vô- 
tre place  5  de  donner  celui-ci  au  Comé- 
dien '^'^  qui  joué  les  yvrognes  ,  les  Gafcons 
ôc  les  fats,  (non  que  je  regarde  ces  deux 
derniers  comme  finonimes  ,  à  Dieu  ne  plai- 
fe  )  6c  enfin  les  Marc^ai^  ridtcnles ,  parce 
que  tout  Marquis  ridicule  eft  un  fat,  &'qiTe 
généralement  l'idée  que- chacun  fe  fera  d'un 
Important  fera  Tidec  d'un  Fat.  Il  me 
crut,  le  raie  fut  bien  joiié,  fi  bien  reçu 
quil  reiiflît  beaucoup  rj*cii  {fus  trés-fatis- 
fait  quand  je  le  vis  à  mon  retour  :  mais  par 
ce  que  j'ai  vu  depuis ,  Se  que  je  ne  fçavois 
pas  encore  alors ,  PA6beur  dont  je  viens  de 
parler  l'auroit  joiié  avec  beaucoup  plus  de 
nobleire  ,  <Sc  par  là  auroit  fait  encore  plus 
de  plaifir. 

Car  enfin  je  ne  connois  gueres  rien  k 
mo»gré  déplus  divertiflànt  que  la  gravi- 
té ,  Taffedation ,  l'impertinence  »  &  Yim^ 
f^r tance  en  un  mot ,  ou  pour  mieux  dire  ^> 
.ces  2Î\vsà\\'i\  Important  >  d'un  pied  plat  ^ 
d'un  vrai  Chevalier  de  l'induttrie ,  tels  que 
ceux  du  Hcro»  de  cette  Pièce.  Rien  ne  me  • 
piroît  de  plus  rifible  que  de  voir  trancher 
«lu  petit  Miniftre;  un  colifichet ,  un  çn««- 

^  M,  de  U  Thonliere»' 
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brion ,  un  avorton  de  Commis ,  par  e^rem-- 
ple,  fans  un  poil  au  menton  ,  fans  un  brin 
de  jugement  en  tête,  Se  qu'on  n'aura  mis 
dans  un  Bureau  que  pour  le  balayer  ,  ou 
tout  au  plus  pour  faire  des  halles  des  pa- 
piers les  moins  necelïkires  j  ou  tel  autre  ^ 
que  quelque  petite  relation  qu'il  aura  eue 
par  hazard  à  la  Cour  ^  a  enflé  comme  un 
oalon  :  ou  ,  fans  aller  à  la  Cour ,  Se  tout  au 
beau  milieu  de  la  plus  franche  Bour- 
geoifîe  y  un  glorieux ,  qui  fe  croira  hom.me 
de  confequence  parce  qu'il  fera  applaudi 
dans  fa  famille  j  car  chaque  famille  a  fon 
idole ,  ôc  fi  j'étois  à  Touloufe  jt.  ne  donne- 
rois  pas  ma  part  de  l'être  de  la  mienne.  Or 
je  me  reprefente  le  ridicule  d'un  homme 
ifot  Ôc  vain ,  (  l'un  fuit  1  auti  e  )  qui  pre- 
fide  dans  une  aflèmblée  de  fots  à  Ces  gages^ 
dans  îefquelsre  mêlent  d'autres  francs  fots 
iie  bonne  foy ,  qù  ne  lui  coûtent  rien ,  aut 
^'jels  il  débite  également  toutes  les  rotifcs 
«qu'il  dit  comme  autant  d'oracles. 

Je  foûtiens  donc  que  plus  vous  jetterez 
du  feiieux  ,  de  la  noblefle ,  &  du  clincan 
ti'une  fauffe  majeftc,  (i  j'ofe  proftituer  l'ex- 
preflîon  de  majeflé  (  même  faufïè  )  dans  les 
t:ara6lercs  de  tous  ces  fats  ^  plus  vous  en 
relèverez  le  ridicule  5  &  voila  ce  que  cet 
Adeur  auroit  fait  dans  la  perfedion  :  mais 
je  ne  fçavois  pas  alors  de  quoy  il  étoit  ca- 
pable autant  que  je  lefçai  aujourd'hui ,  ^ 
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îie l'âvois  jamais  vu  animer,  orner ,  Se  en^ 
noblir  le  hauc  comique  dé  toute  Tadion  & 
de  tous  les  agrémcns  que  je  l'ai  vu  depuis 
I  épandre  dans  le  Joueur  j  le  J^Johx  de/k' 
hnsé  ,  &€. 

Helas  !  mon  avis  coûta  cher  à  mon  ami, 
il  lui  attira  non  feulement  la  froideur  de 
cet  Adéur  ,  mais  un  relfentiment  plus  vif 
de  la  part  de  fa  belle- mère.  L'inexorable 
funon  ne  conferva  pas  mieux  le  fouvenir 
des  honneurs  de  Gant7)f€de  enlève ,  êc  de 
i'in'ure  faite  à  fa  beauté  méprifée,  3c  ne  s'en 
vangea,^as  plus  feverement  fur  le  bon-,  fur 
le  pieux  fils  à'uinckife  ^  que  cette  incom- 
parable Adricé  s'en  vangca  quatre  ou  cinq 
ans  après  fur  cet  auteur  ,  auflî  bon  ,  aulE 
pieux  en  fon  efpece,  &:  aufli  peu  coupable 
de  mon  jugement ,  c\a  Enée  l'étoit  du  ju- 
gement de  Paru,    En  un  mot,  pour  ne 
vous   pas  faire  attendre  davantage  l'eflfec 
terrible  du  relfentiment  de  ces  deux  grands 
Adeurs,  il  arrive  qu'à  quelques  années  de 
là  mon  ami  donne  une  très- belle  Tragédie 
chrétienne  ,  èc  que  l'un  &  l'autre  lui  refii- 
fent  impitoyablement  d'y  accepter  un  rôle. 

Leur  courroux  fe  déclare  ^  &  luifitit  trop  • 

entendre 
Xlf^il  a  four  ennemU  &  helle-mere  &  gen^ 
dre- 

Le  reffentiment  de  cette  incomparable  Ac- 
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trice  la  porta  jiifqu  à  refafcr  un  Empirer 
Mon  pauvre  ami  eue  beau  la  prier  à  ge- 
noux de  vouloir  bien  être  Tépoufe  de  i  /^» 
cletten  dans  fa.  Tragédie  ,  point  de  moyen 
de  la  fléchir  :  elle  traita  dans  cette  occafion 
le  titre  d'Impératrice  avec  le  même  mépris 
que  les  Romains  traitoient  le  nom  de  Roy; 
Jeunes  Auteurs,  je  vous  ai  donné  dans 
leDifcours  fur  la  Pièce  précédente  un  avis 
touchant  la  fîmplicité  &  l'adion  ,  auquel 
le  Public  eft  interelfé  :  trouvez  bon  que 
}e  vous  en  donne  un  pour  votre  intérêt  feuîy 
fur  vôtre  conduite  avec  ce  qui  compofe  le 
Théâtre ,  &  cet  avis  pourra  vous  être 
d'une  grande  utilité. 

Soyez  d'un  filence  picha»goricien ,  d'uîi 
profond^  fecret ,  &  d'une  referve  à  toute 
épreuve  fur  la  dellination  de  vos  rôles  ^ 
qu'il  ne  vous  en  échape  pas  un  feul  mot  jui^ 
qu'à  l'inftant  que  vous  les  diftribuërez; 
Mettez-vous  bien  en  tête  que  dans  le  temps 
que  vous  avez  lu  vôtre  Pièce ,  <Sc  que  vous 
^vez  été  fur  la  fellette  devant  vos  premiers 
juges ,  chacun  s'y  eft  donné  un  rôle ,  Ô3 
£f'eft  à  quoy  on  a  été  plus  appliqué  qu'à  la 
lc6ture.  S'il  vous  arrive  malheureufement 
qu'un  geftc,  un  coup  dé  tête,  un  mot  d'hon- 
nêteté 5  un  foûris  ,^un  rien  de  vôtre  part., 
ait  paru  répondre  a  l'imagination  qu'on  le 
fera  faite  fur  ce  rôle ,  on  en  prend  un  ti- 
tre avantageux  ;  (Sc.fi  vous  le  donnez,  apté;^ 
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eela  à  un  autre ,  on  Te  plaine ,  on  dit  que 
vous  avez  manqué  de  parole ,  &  vous  pou- 
vez compter  fur  une  rancune  immortelle 
dans  le  coeur  de  celui  qui  aura  crû  que  vous 
lui  aviez  donné  ce  rôle  parce  qu'il  fe  i'é- 
toit  donné  lui-même.  Je  révèle  en  vôtre 
faveur  les  fecrets  du  Théâtre ,  profitez-en, 
6c  tenez-vous  pour  avertis  de  n'aller  ja- 
mais 5  par  une  demangeaifon  de  jeuncfïè  , 
découvrir  par  avance  dans  vos  Caffé  les 
niyfteres  du  fanduaire  de  la  Scène ,  &  di- 
vulguer les  confeils  de  ks  Rois  &  de  ks 
Dieux  au  milieu  d'une  foule  de  profanes.  * 

J'aurois  ici  un  beau  champ  pour  dire  du 
bien  de  cette  Comédie  ,  avec  d'autant  plus 
de  liberté  ,  que  je  n'y  ai  point  de  part ,  &  : 
qu'il  y  a  beaucoup  de  bien  à  en  dire.  J'au- 
rois  de  quoy  m'étendre  fur  les  règles  du 
Théâtre,  fur  les  finellèsde  fon  ait.  Je  pour- 
rois  faire  les  différences  qu'il  y  a  entre  h,s. 
Pièces  feulement  d'intrigue  &  \ts  Pièces  de 
caradere ,  qui  ont  un  double  mérite ,  en 
ce  qu  elles  ne  doivent  pas  être  guercs  moins 
intriguées ,  &.  que  c'eft  fur  le  caradere 
que  toute  l'intrigue ,  tous  les  incidens  doi- 
vent rouler.  Je  pourrois  faire  valoir  avec 
quelle  exaditude  ce  principe  a  été  obfervé 
dans  \'  JmfortArit  3  la  nouveauté  de  ce  ca- 

*  Ne  fciiicct  juvcnili  impulfi  licentiâ  quod 
in  faccllo  pri...  vidiftis  vulgetis,  Dcoriuiî(ju« . 
cx)»filia  profcjatis  in  populum.   Petron, 

Ov 


î;ii  Difcofirs 

-raâ?ere ,  la  conftitution  de  la  fable ,  (à  cor»^ 
duite  5  fes  mœurs  ,  Cqs  tours  de  fccne  ,  foa- 
plaifant ,  fa  fagelîè ,  fa  chaftece. 

Mais  pour  qui  me  donnerois-je  inutile- 
ment la  peine  de  relever  toutes  ces  beau- 
tcz  ?  Pour  ceux  à  qui  elles  ne  fcroient  point 
nouvelles ,  ou  pour  ceux  à  qui  elles  le  fe- 
roient  toujours  ,  quelque  foin  que  je  prifïc 
de  les  leur  découvrir  ?  Ces  derniers ,  que 
leur  épaiffeur  mcttroit  hors  d'état  de  pou- 
voir m'en  fçàvorr  quelque  gré ,  ne  laille- 
roient  pas  d'être  les  premiers  à  me  traiter 
de  prefomptueux  ,  de  vifionn^re  ôc  de  ri- 
dicule 5  de  croire  être  en  droit  de  leur  ap- 
prendre quelque  chofe. 

Les  matières  pui'ement  de  fciencc ,  Se 
qu'on  ne  s'avife  pas  d'attaquer  ^  û  l'on  n'a 
au  moins  quelque  teinture  des  fciences 
dont#elles  traitent ,  font  encore  un  peu  ref- 
ped:ées ,  parce  qu'enfin  il  y  a  des  gens  alfez 
modeftes  pour  avoiier  qu'ils  ne  font  pas 
fçavans.  Mais  pour  celles  dont  le  feul  ef- 
prit  peut  juger ,  elles  font  livrées  aux  dé- 
cidions de  tout  le  monde ,  &  il  n'en  faut 
chercher  la  raifon  que  dans  la  vieille  fa- 
ble qui  dit  que  Mercnre  voyant  tant  de 
lots  ,  Se  croyant  s'enrichir,  slivifa  uiijour 
de  fe  faire  marchand  defprit.  Il  afficha 
dans  toutes  les  grandes  villes  {  avec  per- 
mifilon  de  la  Police  )  qu'il  donnsroit  de 
l'e/pnt  à  tout  prix  pour  la  commodité  pu- 
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blîquc  ,  èc  pour  fe  conformer  aux  facultez 
ècs  acheteurs.  Il  mouroic  de  faim  ,  &  le 
carrefour  où  il  plaçoit  fon  pecic  théâtre  en- 
cherifToit  fur  la  folitude  du  JProfeJJeur  de 
la  Langue  Norn?ande.  ^  Q^'jl  s'étoic 
trompé ,  pour  un  Dieu  auflî  fin  î  Qui  pou- 
voit  -  il  croire  qui  acheteroit  de  Tefprit  ? 
Jgnoroit-il  que  ceux  qui  en  aur oient  plus 
de  befoin  en  (croient  le  plus  éloignez, &^]ue 
plus  on  eft  fot ,  plus  on  croit  avoir  deief- 
prit  à  revendre  ?  Mais  il  ne  fut  ni  fou ,  ni 
opiniâtre  le  bon  Mercure ,  il  changea  bien 
vite  de  batterie ,  &  ce  fut  pour  lors  que 
de  peur  de  manquer  une  féconde  fois  Ion 
coup  y  pour  un  métier  ingrat  qu'il  quitta  , 
il  en  prit  deux  qui  enrichirent  fûremer.c 
tous  les  gens  qui  s*en  mêlent  aujourd'hui 
dans  Paris.  "^ 

Phyficiens ,  Aftronomes  ,  Géomètres  , 
Jurifconfultes ,  que  vous  êtes  heureux  dans 
vos  écrits  !  Si  vous  vous  y  écartez  de  vos 
principes ,  s'il  vous  échape  d'y  laillèr  glif- 
îcr  quelque  erreur  ,  peu  de  perfQnnes  vous 
le  reprochent  5  &  vous  n'avez  pour  juges 
que  les  maîtres  de  l'art.  Pauvres  auteurs 
de  Théâtre ,  errez,  ou  n'errez  point ,  ob- 
fervez  j  ou  n'obfcrvez  pas  vos  règles ,  vous 
êtes  toujours  également  expofez  au  fça- 

*  Comédie  fans  titn. 

^*  Fur  &  Icno. 

^  O  vj 
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voir  ôc  a  l'ignoranœ,  au  bon  &.aumait-^- 
vais  goût  \  parce  que ,  fuivant  la  morale  dé  : 
ma  fable  de  Mercure  ,  il  fufSt  qu'un  ou- 
vrage Toit  en  proye  aux  beaurefprics  y  pour 
être  à  la  merci  de  tout  le  monde. 

Minerve,  Apollon  ,  &  toutes  les  Mufesr 
enfemble  ne  fçauroient  produire  autant  as 
fçavans  en  un  fiecle,  q\iQ  T aveugle  PIh' 
ttu  vient  de  faire  d^  ces  beaux  efprits  de- 
nos  jours  :  jufques  là  que  tel  à  qui  on  n'au- 
roit  pas  voulu  donner  ,  il  y  a  lept  ou  huit 
ans  5  la  commiflîon  d'aller  voir  à  raffichc 
du  coin  de  k  rue  la  Comédie  qu'on  joiioit , 
(  dé  peur  que  pour  \ Anànenne  il  n  eut 
pris  les  maux  vénériens  )  eft  l'homme  au- 
jourd'hui  chez  qui  les  auteurs  vont  faire. 
àes  ledbures  j  l'homme  dégoût  qui  raflem- 
ble  à  fa  table  tout  ce  qu'il  y  peuc  entalfer 
de  gens  de  lettres  ,  "^  non  pour  les  enten- 
dre parier  ,  il  ne  leur  en  donne  pas  le. 
temps  :  mais  pour  leur  faire  admirer  les. 
arrêts  qu'il  prononce  fouverarnement ,  fa- 
milièrement &  indifféremment  "^^  fur  tous 
îès  ouvrages,  depuis  la  Logique  du  Port- 
Royal  julqu  aux  Pafquinades  de  Lenoble. 

Avant  donc  de  finir  ce  Difcours ,  afiir 

*   ils  font  afr\,con>pUifirjj  poifr y  allers  malgré 
h  Yrglè  de  leur  Pétrone. 
Fïuo;alTtatîslege  polleat  exacîâ,  neccuretj&cr 
Clienfquc  cenas  impoccncium  capcct ,  &:.c. 

**  C94 trois  advtrhtUa.  fontadmiraHcment.  McI.- 
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cp*on  ne  m'accufe  point  de  pareHc  ou  dl->  - 
gnorance  ,  &  de  n'avoir  pas  voulu  ou  fçû 
faire  des  diflèrtations  fur  ces  Comédies, 
fâifons  encore  en  peu  dé  mots  une  légère 
revue 'des  perfonnes  pour  qui  je  les  aurois 
faites. 

Commençons' par  celles- qui  font  dans  le 
plus  grand  monde  ,  6c  voyons  eil  effet  urr  ^ 
peu  pour  qyii  mon  travail  auroit  été  utile^  • 
Vo\jr-ûcsChaîiliem  f  pour  des  Lafares  ? 
pour  des  hommes  de  ce  caradére ,  dont  le 
génie  heureux  a  été  cultivé  &  orné  par 
tout  ce  que  lé  fçavoir  a  de  plus  choifî  ?  des 
hommes  à  qui  le  Dieu  des  arts,  des  vers  ^. 
du  goût  n'a  demandé  jamais  la  fatigante  a{^ 
fîduité  de  naandier  ks  lumières  fur  toutes 
les  plus   belles,  connoiffances  :  mais  qu'il' 
fémole  s'être  fait  un  agréable  foin  de  lés 
avoir  toujours  prévenus,  &  de  leur  avoir 
lui-même  ,  pour  ainfî  dire  ,  amené  par  là' 
mam  les  Mufes  Se  les  Grâces ,  fur  tout  les 
Grâces  mères ,  filles  &  fœurs  de  tous  les 
agrémens  ,  plus  aimables  encore  mille  fois 
que  les  Muies  ,  &  qu'Horace,  qui  les  con«  - 
noid'oit  bien ,  nous  a  peintes  toujours  len- 
tes ^  parefïèufes  *  à  rompre  les  nœuds', 
d'inclination  qu'elles  forment  j  c'eft  à  dire  ^  - 
incapables  de  jamais  fe  feparer  de  ceux 
qui  fçavent  féntic  tous. les  cnarmes  de  leur  : 
commei'ce  r  ' 

^  Sçgncfqwe  nodum  fôlVcrc  Gratice.  Hov^t^^ 


Ecrirois-je  au  contraire  pour  ces  fça» 
tàns  rtiftiques,  dans  les  cabinets,  ou  plutôt 
dans  les  prifons  defquels  les  neuf  Sœurs  ne 
font  jamais  gracieufes  ni  enjouées^  chez 
qui  elles  vivent  en  captives  ,  &  avec  qui 
elles  contractent,  malgré  qu'elles  en  ayent, 
un  air  rebutant  &  farouche  ?  Pour  ces  fça- 
vàns  fauvages ,  qui  font  tous  les  jours  aux 
Mufes  une  plus  grande  violence  que  celle 
qui  leur  fut  faite  autrefois  par  ce  malheu- 
reux Fyrenée  de  la  Fable  ;  *  qui  les  retien- 
nent par  force  quand  elles  veulent  s'en- 
fuir de  chez  eux  ,  ôc  fe  rendent  leurs  geô- 
liers 5  ne  pouvant  être  leurs  favoris  ?  Ces 
fçavaris  regarderoient  avec  mépris' tout  ce 
qui  ne  parleroit  pas  leur  langage  barbare  : 
il  p  veux  bien  qu'ils  fçachent  que  je  ne 
troquerois  pas  mon  Gafcon  pour  tout  leur 
Grec,  • 

I  rois- je  avec  un  art  grofîîer ,  3c  quelque 
tournure  ,  ou  plutôt  quelque  ent&rfi  nou- 
velle,  repeter  6c  déguifer  aux  vrais  fça- 
vâns  de  profeiîîon ,  mais  civiîifez ,  mais  po- 
lis, mais  fouhaitez  èc  chéris  par  toutes  les 
compagnies  les  plus  aimables  :  oui,  dis- je, 
irois-je  prefenter  a  cts  véritables  fçavans 
les  traits  que  j'aurois  appris  d'eux-mêmes 
dans  les  traductions  qu'ils  nous  ont  don- 
nées des  Poétiques  d'Ariflrote  ,  d'Horace, 

*  Claudit  fua  tcda  Pyreneus  :,  vimque  pa- 
rât. Met.  j,  Fab.  4. 
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^  àt  tout  ce  qu  il  y  a  eu  déplus  beau  fur 
\ts  Théâtres  anciens  ?  Serois-je  aiïèz  im- 
pinident  pour  leur  aller  faire  un  écalage  de 
morceaux  entiers  que  j'aurois  dérobez  avec 
quelque  finelîè  qulis  reconnoîtroient  d'a- 
bord, dans  leurs  belles  &  curieufcs  Pré- 
faces lur  Ariftophane ,  fur  Plaute  &  fur 
Terence  j  ouvrages  merveilleux,  &  qui 
nous  ont,  pour  ainfi  dire ,  letje  U  toile  de 
tous  ces  Théâtres ,  &  nous  ont  fait  voir 
fans  peine  les  plus  belles  fcenes  qui  s'y  paf- 
foient  che^  \^s  Grzcs,  Se  chez  les  Romains  ? 
Et  (erois-je  enfin  allez  peu  glorieux  pour 
aller  montrer  ma  pauvreté  ,  en  expofant  à 
ieurs  yeux  ce  que  j'aurois  pii  glaner  dans 
leurs  riches  moilfons , ou  grùptlUr  >  iî  j'ofe 
ainfi  parler  5  <lans  leurs  folides  &  aboii-*>^ 
dantes  remarques  ? 

M'oferois-je  flater  de  pouvoir  amufer-- 
agréablement ,  par  quelque  nouvelle  dé~  . 
couverte  fur  les  matières  drammatiques  ^ 
ces  femmes  également  aimables  par  le  ca^ 
raétere  de  leur  efprit ,  &  par  les  charmes 
de  leur  perfonne ,  qui  connoilîcnt  mieux 
<jue  moy  toutes  les  beautez  &  toutes  les  fi- 
neiîès  du  Théâtre  ?  ces  femmes  fpi rituelles 
&:  modeftes ,  dont  la  juftelle  du  goût  eft  le 
partage ,  dont  la  dclicacelïc  cft  exa(5fee  fans 
ccre  pointilleufe  ,  dont  les  fuifrages  font 
d'autant  plus  à  dcfiret,  qu  elles  ne  les  dou- 
iieiit  jamais  légèrement  j  Se  pour  comble   , 
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dé  mérite ,  de  qui  les  maifons  (véritable^' 
nient  en  petit  nombre  )  font  des  azy les  pour 
les  bons  ouvrages  contre  les  cabales  de  nos 
uirmanàes  &  de  leurs  fœur  s  aînées  ?  car 
Molière  n'a  pas  éteint  la  race  des  femmes 
frayantes. 

Bien  loin  de  là,  celles  dé  nos  jours  en- 
cherilïènt  fur  celles  du  temps  de  Molière  ; 
elles  ne  fe  contentent  pas  d'applaudir  au 
£Hle  précieux  de  leurs  pedans ,  mais  hono- 
rent de  plus  de  lear  approbation  toutes  les 
deci/îbns  extravagantes  des  nouveaux  cer- 
cles impertinens ,  où  Ton  fe  figure  qu  il 
fuffit  d'être  rof^yî*  d' or  3  pour  devenir  auf- 
âtôt  paitrt  defprtt  ;  où4'on  croit  qu'on  a 
pour  de  l'ai^gent  un  brevet  de  Secrétaire 
d-'Apollon,  comme  une  Charge  de  Secré- 
taire du  Roy  j  dont  il  ne  feroit  pas  peut- 
être  impofïible  de  trouver  quelqu'un  par-  • 
mi  ceux  de  la  nouvelle  création ,  qui  (quel* 
qpe  étendus  que  fulïènt  les  anciens  privi- 
lèges de  ces  Charges  )  auroit  allez  de  va- 
nité pour  prétendre  encore  y  ajouter  celui 
de  pouvoir  non  fetilcment  dire  avec  auto- 
rité fon  avis  fur  des  matières  fort  au-delîïis. 
de  la  portée  de  fon  efprit  5  ^  pailè  pour 
cela  3  c'eft; un  privilège  que  mille  gens  fe. 
donnent  tous  les  jours  :  mais  de  vouloir  dé- 
plus ,  que  par  tout  le  monde  foy  foit  ajou- 

*  Je  loulois  dire  de^  fn  machine  ,    Vef^rit  n'efi 
fm^'lamfaplace. 


fnr  r ImfoYtant'  |i#p 

téc  à  fes  dccifîons  comme  aux  copies  pat* 
lui  collationnées.  Or  ces  fortes  dé  gens  font 
plus  loin  de  fencir  les  beautez  de  quelque 
ouvrage  ,  que  je. ne  le  fuis  de  fçavoir  auflï 
bien  qu  eux  le  cours  de  l'argent  fur  la  place» 
Je  n*aurois  pas  été  moins  téméraire  d'ef- 
perer  de  pouvoir  dire  fur  la. matière  de  la  - 
Comédie  quelque  nouveauté ,  pour  ces  per- 
fonnes  qui,  fans  fe  piquer  d'être  fç  a  van-. -- 
tes  5  fçavent  toutes  chofes  mieux  que  les 
fçavans  j    qui  fans  avoir  palîe   des  nuits 
fur  la  Poétique  d'Aridbte ,  ni  peut-être  pas 
même  lu  la  pratique  du  Tîieatre  de  Dau- 
bignac  ^en  ont  appris  dans  le  grand  livre- 
du  monde  tout  ce  qu'en  doit  fçavoir  un  gau- 
lant homme  5  qui  n'a  aucune  entie  de  re-- 
genter  la  Rhétorique*  Perfonnes  d'un  com-  - 
merce  defirable ,  &  de  qui  l'on  voit  bieiî 
que  la  bonne  éducation  cft  le  fruit  d'une  ' 
étude  plus  délicate  qu'opiniâtre  :  gens  en  > 
un  mot  d'une  focieté  charmante ,  vifs,  pe- 
netrans ,  ayant  un  efprit  de  choix  &  de  diC 
cernement ,  &  qu'ils  ont  fçu  former  dé 
bonne  heure  fur  les  feules  bonnes  manières  • 
de  leur  fiecle  j  comme  j'en  vois  un  prefque 
tous  les  jours,  toujours  gracieux,  toujours- 
enjoiié,  je  ne  fçai  pas  s'il  cherche  toujours 
à  plaire  :  mais  je  fçai  bien  qu'il' plaît  tou- 
jours ,  qu'il  ed  d'une  courtoifîé  qui  obferve 
Ja  régularité  du  vieux  temps ,  fans  en  imi*  - 
ter  la  contrainte  j  qu'il  eft  au  gré  de  tous^ 
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îés  goûts  5  Se  au  goût  de  tous  les  génies  i 
^  que  forçant  quelquefois  de  joiiir  du  plai» 
fîr  de  ne  s'être  pas  vu  un  des  moindres 
agrémens  des  premières  &c  des  plus  bril- 
lantes compagnies  dé  Paris ,  il  vient  avec 
un  nriêrnc  plaifîr  faire  les  délices  d*une  fo- 
eieté  très-petite  Se  fort  peu  bruyante  j  car 
c'eft^de  quoj  fur  tout  elle  fe  pique. 

Et  pour  donner  enfin  la  dernière  preuve 
comme  je  ne  pouvois  pas  hazarder  d'ajou- 
ter quelques  idées  de  mon  cru ,  à  tant  de 
bonnes  chofes  qui  ont  été  déjà  écrites  fur 
les  matières  de  Théâtre ,  fans  rifquer  de 
ne  plaire  à  perfonne ,  je  n'ai  befoin  que  de 
déclarer  que  j'ai  l'honneur  d'être  de  la  pe- 
tite focieté  dont  je  viens  de  parler  ,  que  je 
crois  en  être  aimé  ^  8c  qiîe  je  fuis  même 
pei'fuadé  que  par  cette  amitié  elle  eft  un 
peu  prévenu'é  en  ma  faveur.  Malgré  tout 
czi-t-tW^  ne  ffî'auroit  pas  phis  épargné  que 
les  compagnies  où  je  ne  fuis  point  connu , 
&■  ne  m'auroit  pas  fait  plus  de  grâce  que 
trente  de  ces  tumultueux  cêncthahtdes  ^ 
moitié  critiques  ,  moitié  nouveîiftes ,  où 
roifiveté  ,  la  pauvreté  ,  ^  la  commodité 
d*y  prendre  feanct  à  jufte  prix ,  attirent  ce 
gi-and  concours  de  Pères  ôc  dt  Do5hurs 
nouveaux,  de  toute  efpece,  de  toute  na- 
tion 5  Grecs ,  Latins ,  d'Orient,  d'Occi- 
dent ,  de  toute  fede  ,  de  toute  langue ,  qui 
vt^it  y,  tenir  gravement  leurs  affilés  fort  à^ 
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Itiir  aifc ,  &  y  débiter  cane  qu  il  leur  plaît 
leurs  maximes  ,  leurs  opinions ,  leurs  chi- 
mères &  leurs  erreurs. 

Je  n'ai  paâ  befoin  de  dire  que  je  diftin- 
gue  fore  de  ces  colloe^ues  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  de  cç.s  marche/^  de  Poijfj  ,  plufîeurs 
alïcmblées  ennoblies  par  les  perfonnes  qui 
les  fi*equentenc ,  &  qui  au  lieu  du  nom , 
qu  elles  ont  commun  avec  toutes  les  autres  ■ 
de  paris  3  meriteroient  celui  d'Académie  ou  ' 
de  licée^  parla  quantité  d'honnêtes  gens 3* 
de  gens  de  fçavoir , .  de  mérite  &  d'cfprit 
qui  ^  rairemblent. 

Mais  afin  que  perfonne  ne  croyé  que  je 
tne  fuis  fervi  d'une  excufe  frivole  ou  fup- 

f)ôfée,  quand  j'ai  avancé  qiie  fi  j'avois  voulu 
aire  le  fçavant  ou  Toraceur  j  je  n'aurois  - 
pas  été  traité  plus  favorablement  même  par 
ma  propre  focieté ,  ilfùffitqiie  je  dife  deux  ' 
mots  du  caradere.  des  perfonnes  qui  la- 
compofenc. 

Ses  cinq  arc-boutanS  ou  piliers  princi- 
paux font  chacun  d'une  différente  Provin- 
ce \  on  diroit  cependant ,  à  les  voir  enfem-  • 
ble ,  qu'ils  ne  font  que  d'une  même  &  très- 
unie  famille.  Je  crois  que  l'amour  qu'ils 
ont  chacun  pour  la  vérité  ,  n  eft  pas  le  der- 
nier Hen  qui  a  fait  cette  union. 

Le  premier  eH  Parifien  ,  &  néanmoins 
îé  véritable  antipode  du  badAnd.  Bien  loin 
€^'\\  ait  le  moindre  penchant  xhejir  SicA^ 
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adinirer ,"  il  eft  fi  diamétralement:  oppofé  à 
la  trop  prompte  approbation ,  que  je  l'ai 
vu  condamner  toujours  avecla  même  per- 
fevtrance  des  fpeàacles  où  tout  Paris  ne 
cellbit  d'aller  en  foule  depuis  trois  ou  qua^ 
tre  mois.  Il  a  une  averfion  namrellc  pour 
la  loiiange ,  non  pas  tout  à  fait  auflî  forte , 
mais  approchant ,  que  celle  qu'un  Gentil- 
homme que  tout  le  monde  a  connu  avoit 
pour  la  morue.  H  eft  immuable  dans  Ç^% 
fentimcns,  &  ed  fi  ennemi  de  la  bafiellè  de 
les  dilîirauler ,  qu'il  en  a  reçu  de  nous  le 
nom  de  veridicjne  >  &:  de  veridique  ,  qui  ^ 
fans  altérer  le  titre  de-  la  fincerité  qu'il 

fn'ofeilè ,  pourroit  quelquefois  y  mêler  uît 
eger  allt.^ge  ,  ik-  l'adoucir  un  peu  ,  fans 
craindre  qu'on  Taccusâc  de  prevariquer , 
ôc  de  la  rendre  de  moins  hon  aloy.  Je  lailïê 
à  penfer  Ci  un  homme  auffi  entier  que  ce-- 
lui-là- m'auroit  dit  mon  fait. 

Le  fécond  ed  un  homme  des  plus  fen- 
fez  que  je  connoiffc  ,  ôc  au  confeil  duquel 
en  toutes  chofes  j'aurois  plus  de  confian- 
ce ;  c'eft  un  homme  dont  les  jugemens  ont 
la  qualité  qui  caradterife  le  bon  fens ,  c'eft 
adiré  qu'ils  font  fûrs  également  fur  tout# 
Il  entre  dans  une  affaire  de  Droit ,  comme 
lé  feroit  le  Doyen  des  Avocats  Confultans  > 
dans  une  adi'on  militaire ,  comme  un  Lieu- 
tenant gênerai  qui  n'a  jamais  eu  ni  femme,' 
îît.Comiîiis ,  ni  homme  de  bien  qi4i  l'ait  ^ 
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proné  :  mais  qui  eîl  arrivé  à  ce  rang  par 
degrez  à  force  de  temps ,  d'actions  &  de 
fervices.  Dans  un  traie  de  politique ,  com- 
me s'il  avoic  été  Secrétaire  des  Cardinaux 
d'Offat  $c  d'Efirées  :  Sc  dans  une  matière 
de  littérature ,  comme  Tauroit  pii  faire  ou 
Scaiiger ,  ou  DefpreaHx-  Jl  eft  de  plus 
Normand  5^  Tunique  que.j'aye  vu  en  ma 
vie  d'une  promptitude  pareilles  dire  oui  ou 
non ,  fans  ânoner  5  fans  barguigner,  fans 
circonlocution  aucune  ,  ^  félon  qu'il  y  eft 
entraîné  par  ce  qu'il  fent.&  qu'il  connoît, 
qu'il  ne  farde  jamais  par  complaifance , 
ians  néanmoins  blelîèr  la  politefTe  :  mais 
qu'il  fait  toujours  paroître  auiïï  franehç- 
mient  5  ôc  avec  auflî  peu  de  diflîmulation., 
-que  s'il  n'avoit-habité  de  ks  jours  que  quel- 
que montagne  4e  la  Sujiïè ,  au  lieu  d'être 
né  ,  comme  il  éft  ,  tout  au  beau  milieu  de 
4a  ville  de  Roiien.  Aurois-je  en  bonne  fof 
pu  croire  qu'un  homme  franc  ôc  rond  à  ce 
-point-là,   ôc  qui  ne  lit  que   Tice-Ltve  » 

Tacite  ,   Salnjie  >   Lucrèce  ,  Artl}:ophd' 
fie  y  -&   leurs  confirs  >  *   par  le  dégoût 
u'il  a  pour  les  écrits  qui  leur  font  in* 

erieurs,  fe  fût  contraint  pour  mes  beaux 
^yeux,  &:  eût  approuvé  toutes  mes  bali- 

*  Terme  de  Palais  y  que  Ai,  Porceaunhac  dirait 
•dvoir  appris  dans  les  Romans  ,  ^  qui  ,  s*a<ri(faftt 
d'un  Normand  ,  n'^fi  ,pas  tout  à  fait  hors  de  fi 
tlace. 
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verms  fur  le  fujet  du  Théâtre  ? 

Le  troifiéme  cft  un  de  ces  hommes  dont 
:  le  prix  augmente  par  l'ufage ,  &:  que  plus 
on  fréquente,  plus  an  l'aime.  Ceft  un  Pi- 
.card ,  qui  ne  s'offi^e  jamais  à  la  vue  qu'auiîî 
doux  que  les  moutons  de  Ton  pays ,  &  dont 
la  finelïè  démontre  la  vérité  de  cette  pro- 
pofidon  de  Juvenal ,  '^  qu'il  peut  naître  des 
aigles  fous  un  air  épais ,  &  dans  le  fein  de 
la  patrie  des  animaux  les  moins  vifs ,  les 
moins  légers  &  les  plus  fîmplcs.  Il  parole 
toujours  aifé ,  facile  ,  maniable ,  tendre , 
par  l'étude  qu'il  s'eû  faite  ,&:'qui  lui  eft 
tournée  en  habitude,  de  n'avoir  avec  tout 
le  monde  que  àts  manières  gracieufes  &" 
fXomplaifantes  ;  &  de  Ton  naturel  il  ne  laille 
pas  d  être  véritablement  ce  qu'on  appelle.. . 
Ah  Ciel  !  quel  mot  bizarre  fe  prefente  à 
mon  imagination  ,  &:  roc  feduit  aifez  pour 
.me  faire  croiî-e  que  nôtre  langue  n'en  ^ 
point  qui  rende  mieux  mon  idée.  Dieu  me 
garde  pourtant  de  fuccomber  à  la  tentation 
-de  me  fervir  d'un  mot  auflî  détourné  de  fa 
•propre  fi  unification  ;  quel  attentat  contre 
V  a  pureté  du  ftile  !  ce  feroit  un  crime  de 
^Icze-proprieté  ,  Je  tous  les  froids  efclaves 
;,de  la  juftefle  que  )'ai  pincez  dans  mon  avis 
fur  le  Difcours  des  Empiriques ,  ne  man- 

*  Cuius  pr.udcncia  inonftr«Ht 
Vefvccuro  in  patria  crafroque  fiil»  acre  na(ci 
Magnos  pofTe  viios. 
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.<3iieroient  pas  de  me  jetter   impîto^able- 

nient  des  pierres.  Quelque  peu  aordre 
^que  j  aye  pbfervé  jufqu  ici ,  &  quelque  peu 
,que  j'ayc  fuivi  les  règles  dans  ma  manière 

d'écrire  libertine  &:  fougueufe ,  j'avoue 
,-que  pour  bien  rendre  l'homme  gracieux 

donc  je  parle ,  tel  que  nous  le  voyons  en 

dehors ,  &c  que  je  jurerois  qu'il  cft  en  dç- 
_dans  5  je  n  oierois  dire  ,  malgré  l'envie  que 

j'en  ai,  qu'il  eft  véritablement  ce  qu  on  ap- 

Îjelle  Lisse.  Oncrieroitau  meurtre,  ^ 
'on  condamneroit  ce  terme  comme  trop 
j métaphorique;  &c  toutefois  qu'appelle- t-on 
fltre  lifïê  ?  n  eft-ce  pas  proprement  ce  qu'eft 
;le  marbre,  ce  qu'eft  tout  corps  fblide, 
vferme  <3c  fort  poli  par  le  dehors  ?  &  voila 
juftemenc  fous  quelle  idée  je  crois  connoî^ 
tre  à  fond  S>c  à  merveille  mon  fociable  Pi- 
card ,  ou  bien  fous  une  autre  image  qu'il 
me  fèmbie  avoir  priic  dans  Horace  ,  qui 
eft  celle  d'un  homme  doux  parrextericur 
au  delTus  de  ce  que  l'eft  le  fuit  de  Toli- 
yier  après  tQUte  fa  préparation  :  mais  gar- 
dant toujours  en  dedans  fa  petite  dureté,, 
ou, pour  parler  plus  proprement,  fa  ferme- 
ce  ,  qui  eft  auffi  peu  caflànte  que  le  noyau 
d'une  olive  de  Vérone  >  poifedaïc  d'ail- 
leurs l'art  de  captiver  les  jçfprits,  te  de 
fe  concilier  l'amitié  ,  jufques-ià  qu'étant 
beaucoup  plus  fçavant  que  les  perfônnes 
avec  qui  il  vie,  il  ne  lear  fait  jamais  fe^ji^ 
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-tir  avec  hauteur  la  fuperioté  de  fon  ï^a- 
voir  :  mais  comme  s'il  avoic  quelque  pa- 
Heur  de  voir  les  autres  ignorer  quelque- 
fois des  chofes  qu*il  poU'ede  à  fond ,  il  les 
leur  apprend  moins  en  maître  qu'en  hom- 
:me  qui  les  confùlte,  6c  d'une  manière  en- 
fin  alfez  douce   Ôc  afTez  infinuan-pe  pour 
leur  faire  croire  qu'il  les  a  apprifes  d'eux ., 
ou  pour  le  moins  qu'ils  les  Içavoient  auffi 
bien  que  lui  avant  même  qu'il  les  en  eût 
iriftruits.    Il   eft  enfin  d'une  érudition  fî 
étendue  &  fi  fûre ,  que  s'il  n  étoit  pas  auîïï 
modefte  qu'il  l'eft,  il  pourroit  regarder 
bien  des   gens  qui  ont  la   réputation  de 
fçavoir  quelque  chofe  ^  avec  le  même  dé- 
dain que  font  regardez  les  roquei*s  par  un 
dogue  d'Angleterre.  J'apprens  avec  plailir 
tous  les  jours  mille  clioles  de  ce  Dogue  en 
fçavoir  :  mais  quoique  je  le  regarde  vo- 
lontiers comme  mon  maître,  j'ai  fait  foi*c 
prudemment  en  ne  m'embarquant  pas  dans 
des  matières  de  littérature ,  d'éviter  de  lui 
donner  occafion  de  me  prouver  que  je  ne 
fîiis  qu'un  Ra^uet  auprès  de  lui.  C'eft  allez 
qu'il  le  penfe  intérieurement  j  j'auroistoit 
de  le  trouver  mauvais ,  la  raifon  eft  trop 
de  fon  côté. 

Le  quatrième  eft  un  Dauphinois ,  à^s 
plus  légers  &  des  plus  déliez  qui  foient 
ibrtis  de  cette  Province  depuis  que  fon 
Souverain  ^ut  la  vocation  de  prendre  l'iia- 

bit 
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l)k  de  Jacobin  ,  pour  donner  cette  Souve- 
raineté avec  Ion  nom  aux  héritiers  de  la» 
Couronne  de  France.  C'eft  un  Dauphinois, 
qui  femblable  à  ce  noble  &  fameux  poit 
fon  Ro/  des  Mers,  d'où  vient  le  nom  de 
VaHphmé  ,  fe  promené ,  nage  ,  vohige  , 
fe  tourne  ,    fe  glilfe  ,  s'écoule  comme  ii 
veut  en  fe  jouant  fur  les  terres  qu'il  par- 
court ,  avec  la  rg^me  facilité  que  le  Van- 
fhm  "^  fe  divertit  fur  les  eaux  qu'il  fend 
légèrement  avec  fes  nageoires.  C'eft  de  ce 
Dauphinois  enjoiîé  dont  j'ai  parlé  quand 
j'ai    dit,  que  fortant  des   plus   brillantes 
compagnies  de  Paris  il  venoit  avec  la  mê- 
me gayeté  dans  la  nôtre.  Pour  celui-là  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  m'eût  dit  des  cho- 
ks  trés-gracieufcs  >  ôc  qui  m'auroient  cha- 
toiiillé  beaucoup ,  quelque  bien  que  je  me 
fulTe  tenu  fur  mes  gardes  pour  tâcher  de 
découvrir  fi  les  autres  ne  m'avoient   pas 
traité  moins  rigoureufement  par  leur  filen- 
ce  glacé  ,  ou  par  leurs  veritez  crues ,  qu'il 
ne  le  faifoit  avec  fes  diicours  doux  ôc  fla- 
teurs  ,  &  Ces  louanges  alfaifonnécs  de  tou- 
te l'urbanité  &  de  toute  la  grâce  poiEblej 
parce  que  les  traits  qui  partent  d*un  en- 
joûment  agréable  font  ceux  qui  pénètrent 

*  Delphinura   fimilis ,  qui  per  maria  humida 

nando 
Carpathium  ,  Libicumquc  fccant ,  luduntque 
per  undas.    Kir^. 
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plus  avant ,  &  dont  on  fe  défend  k  nioms , 
&  que  rien  n  efl  plus  dangereux  que  de  fe 
lailler  féduire  aux  appas  de  la  politeire.  ^ 

Quant  au  Gafcon  3  c'eft  moy-m^me.  Un 
Gafcon  ne  fçauroit  faire  rien  de  plus  fagc 
que  de  ne  fe  pas  peindre:  maisje  crains 
bien  d^  n*y  être  plus  à  temps ,  &  de  ne 
m'être  déjà  que  trop  barbouillé  dans  le 
Public  par  toutes  les  folies  &  les  extravat- 
gances  que  je  ^ens  d'y  expofer. 

Voila  tes  rcfources  que  vous  devez  at- 
tendre des  gens  même  avec  qui  vous  paf- 
fez  vôtre  vie  ,  pauvres  Auteurs  en  ces  ma- 
tières qui  ne  regardent  pas  les  fciences  ,  où 
tout  le  monde  ne  peut  atteindre  :  ne  vous 
flacez  pas  que  vos  amis  vous  faiïènt  plus 
At  quartier  que  les  indifferens  ;  non  ,  &  je 
crois  qu*au  lieu  du  vieux  proverbe ,  Ami 
jtifcjiiaHx  autels  ^  on  devroit  dire  aujour- 
d'hui :  Ami  jufit^'à  l' approbation  d^nn 
oHvrai^e  excliifivement. 

'ha.  raifoii  en  eft  dans  ce  fec ret  dilemme 
que  l'amour  propre  fait  faire  intérieure- 
ment à  tout  le  monde.  Ou  l'ouvrage  mé- 
rite en  effet  d'être  traité  avec  une  froideur 
Ôc  un  fileiice  mcprifant  :  (  parti  toujoui's 
plus  aifé  à  prendre  que  celui  de  donner  de 
bonnes  &  folides  raifoiis  pour  le  defap- 
prouver  )  ou  il  mérite  d  être  eftimé.   Dans 

'  *  Uric  grata  prcerviras  ,&  cuhus  nimiiim 
lubiicus  excipi ,  deir.i.  Hprat. 
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.  It  premier  cas  vous  vous  trouvez  dans  le 

ï.couranc  du  bon  goût.j  &  en  vous  caifant 

vous  ccablillèz  le  vôtre.  Dans  le  fécond  , 

en  ne  difant  mot  .&  en  Failant  le  délicat , 

vous  impofez  ,à  des  perfonnes  qui  en  tirenc 

en  vôtre  faveur  la  confequence,  que  vous 

avez  plus  d'efprit ,  de  fens  &  de  goût  que 

lesautreSj  que  vous  connoiifez  de  grands 

défauts  dans-cet  ouvrage ,  &  que  pai*  bonté. 

,  .«3c  par  retenue  vous  voulez  bien  garder  là- 

delfus  honnêtement  le  fîience. 

Je  ne  fuis  pas  toujours  fi  diiîlpé  q:ic  je 
le  parois  :  je  médite  quelquefois,  quand 
on  croit  que  je  ncfonge  à  rien  ;  je  tourne 
mon  inadion  apparente  en  une  étude  vé- 
ritable,  &  j*avouë  que  ma  grande  étude , 
{  uniquement  pour  ma  propre  inftiaidioa  ) 
c'eft  à  travers  la  philîonomie  des  gens  de 
tacher  à  lire  ce  qui  fe  paiTe  dans  leur  ame. 
Or  fi  ce  que  je  viens  de  dire  ne  le  paile  pas^ 
pas  dans  celle  de  la  plupart  du  monie,  je 
confens  d'être  condamné  par  arrêt  à  corn- 
.mencer  à  mon  âge  à  faire  ce  qie  je  n'ai 
^.jamais  fait ,  &:  qui  eft  le  plus  oppofé  a  mon 
génie  5  je  veux  dire  des  Vers  de  comman- 
vde  ,  des  Odes  pour  tant  de  Héros  q  l'on 
•flroudra,  des  Epitalames  pour  tous  les  hom- 
anes  de  condition  ou  de  fortune,  il  ny  a 
plus  de  diffvirence  ;  des  Epitaphes  pour  tous 
les  morts  dont  les  héritiers  ont  la  frivole 
vanité  de  les  faire  mettre  dans  le  Mercurej 
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d  ;s  Chanfons  fuivant  le  caprice  ou  le  ref- 
l^ntimcnt  de  toutes  les  femmes  qui  m'en 
demanderont  ;  des  Elégies  fur  toutes  les 
maîtretïes  infidelles ,  des  Bouquets  pour 
toutes  les  fêtes  des  belles  depuis  les  Hélène  s 
jufqu  aux  fjandes  NtcoUsr,  Ôc  des  Stances, 
Sonnets ,  Bout-rimez ,  Epigrammes ,  Ma- 
drigaux ,  Se  tout  le  refte  du  fretin  du  Par- 
naflè,  jufqu'i  des  Acroftiches  ôc  des  Ana- 
grammes fur  toutes  leurs  bcces  favorites  , 
petits  laquais  ,  maîtres  i  chanter  ,  à  dan- 
fer ,  chiens ,  chats ,  ferins ,  pei'roquets  ôc 
guenuches.  Et  pour  dire  encore  davantage, 
je  confens ,  pour  bâtir  autant  de  pocfies 
qu*on  m'en  demandera  ,  voire  plus,  de  me 
loiicr  à  la  journée  comme  un  aide  à  maçon, 
jufqu^à  ce  que  j'en  aye  fait  une  aulîi  grande 
quantité  que  j'ai  orii  dire  qu'il  y  en  a  dans 
les  divers  ouvrages  de  M.  Afa'y  ,  dont  on 
parle  comme  de  l'abondance  la  plus  excef- 
fîvc  ôc  la  plus  étonnante  qui  fut  jamais  , 
ÔC  à  laquelle  celle  de  la  vendange  de  cette 
année  n'eft  pas  comparable. 

Il  faut  que  nous  convenions  tous  de  bon- 
ne foy ,  mes  chçrs  confrères  les  Auteurs 
des  livres  moins  amufans  que  le  Viable 
Boiteux  y  les  mille  Nmts  »  les  Nouz files 
tontes  nouvelles  ,  &c-  ou  moins  neceflàires 
au  commerce  de  la  vie  qae  la  Aiaifin  mf- 
ticjue  3  le  p^^rf-.ic  Ad  a-i  é  h  al .  le  Jidedecm 
eharïtMe  >  ôc  le  Cmfinier  François  :  ij 
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àut  5  dis-je ,  que  nous  convenions  de  bonne 
foy  que ,  dans  les  difpofîdons  où  eft  au- 
jourd'hui le  Public  pour  les  ouvrages  qui 
ne  font  pas  tout  à  fait  dans  Tun  de  ces  ca- 
raderes ,  il  y  a  plus  de  hardielîe  qu'il  n'y 
en  a  jamais  eu  ,  à  fe  livrer  à  lui.  Les  ha- 
biles gens  vous  regardent  du  haut  de  leur 
mérite  ;  &  pour  peu  qu  on  fçache  quelque 
chofe  5  on  croit  tout  fçavoir  ,  &  on  fe  mec 
bientôt  au  rang  des- habiles  gens  :  &  on  a 
bien  delà  bonté  pour  un  Auteur,  quand 
ou  ne  lui  donne  pas  des  marques  déclarées 
de  fon  mépris  5  &:  qu'on  fe  contente  de 
ricaner  à  la  fourdine  en  parlant  de  fon  ou- 
Vrage  ou  de  lui.  Et  pour  les  ignorans  qui 
ne  (bavent  pas  les  premiers  élemens  des 
Lettres  5  leur  propre  ignorance  eft  chez 
eux  un  titre  pour  vous  vilipender  avec  en- 
core plus  d'audace  ,  de  forte  que  vous  êtes 
également  le  joiiet  de  ceux  qui  vous  en- 
tendent ,  &  de  ceux  qui  ne  vous  entendent 
point. 

Pardeflus  ces  raifons  générales  j'en  avois 
encore  une  particulière  pour  me  détourner' 
d'entreprendre  ce  qu'on  appelle  véritable- 
ment un  ouvrage.  Gn  voit  allez  par  là  que 
je  fuis  trés-éloigné  de  regarder  lur  ce  pied 
i'adèmblage  irregulier  &  capricieux  de  tou- 
tes les  imaginations  déréglées  où  je  me  fuis 
ici  laiffé  aller V&  dont  j'efpere  que  Textra- 
vagancc  fera  la  f^rçté  >  car  enfin  ouue 
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s'efl:  jamais  avifé  de  reprocher  à  un  hortï- 
îne  qui  parle  dans  fa  rêverie ,  qu'il  n'ob- 
ferve  pas  [ts  règles  de  Vaugelas  ,111  à  Que- 
vedô  "^  que  fes  vifions  ne  font  pas  allez  fui- 
ties  ;  ni  à  tout  homme  qui  donne  des  folâ- 
treries  pour  ce  qu'elles  font,  qu'il  a  ignoré 
les  préceptes  de  jQ^ntilien ,  &  les  prin- 
cipes qu  a  donnez  ttcertn  dans  (on  traité 
de  l'Orateur. 

Mais  pour  venir  à  la  raifon  particulière 
que  j'avois  de  croire  que  je  ne  pouvois  ex- 
Jpofer  un  ouvrsge  dans  lequel  on  eût  pu 
inmaginer  que  j'euilè  voulu  garder  les  rè- 
gles ,  fans  courir  le  danger  de  le  voir  at- 
taqué par  tout  le  monde  ,  c'cft  que  tout 
Paris  (çait  bien  que  je  n'ai  dit  de  mes  jours 
dii  mal  de  perfonne ,  en  quoy  je  n'ai  fait 
cjite  ce  que  doit  faire  tout  honnête  homme  : 
mais  j'ai  poulTé  ma  retenue  encore  plus 
avant ,  te  n'ai  jamais  parlé  mal  publique- 
ment d'aucun  ouvrage ,  pas  même  de  ceux 
dont  le  mauvais  mettoit  mon  indulgence  à 
l*épreuvc  de  hàzarder  de  palïèr  pour  n'a- 
voir point  de  goût  :  de  manière  que  je  fuis 
ipega]-dé  jufques  dans  les  marais  du  Parnafïe 
comme  le y^/ii^e^^  fur  lequel  toutes  fes  gre- 
noiiillès  peuvent  impunément  fauter  autant 
'qu'il  leur  plaira.  Il  faut  les  croquer  pour 
cil  êtté  craint  ,,5c  certainement  je  n'ai  pas 
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le  renom  d^une  grue  ,  *  à  moins  que  ce  ne 
foie  dans  un  fens  tout  contraire  à  la  mé- 
chanceté. Il  n  eft  donc  hibou  fi  ténébreux 
qui,  fans  craindre  de  ma  part  le  moindre 
coup  de  bec ,  ne  puifle  s'enhardir  à  me 
harceler  :  je  le  lui  pardonne  5  j'aime  encore 
mieux  qu  il  me  bequette  tout  fon  fou ,  que 
d'avoir  une  de  ces  réputations  qui  infpirent 
la  terreur  &  Teffroy. 

Il  n  eft  que  trop  temps  de  finir  tout  cet 
inutile  verbiage  :  mais  auparavant  je  de- 
mande qu'on  me  permette  de  revenir  pour 
un  moment  au  fujet  de  cette  Comédie ,  èc 
de  dire  encore  un  mot  du  caradere  de  fon 
Héros.  Je  fçai  que  bien  des  gens  ont  fait 
la  guerre  à  mon  ami  de  ce  qu'il  n'a  pas 
traité  l'Important  fuivânt  leur  idée.  Je  leur 
répondrois  volontiers  poar  lui ,  qu'il  a  mis 
fur  le  Théâtre  fôn  Important,  &  non  le 
leur,  {i  c'étoit  une  réponfe  valable,  6c  s'il 
ne  fâloit  pas  reprefenter  les  caractères  fé- 
lon l'idée  générale  qu'on  en  a  dans  le  mon- 
<ie.  Ceft  pour  cela  que  j'ai  pris  la  liberté,, 
fans  lui  en  avoir  demandé  la  permiffion, 
d'intituler  fa  Comédie  ,  X Important ,  tout 
court,  &  non  V Important  de  Cour  >  qui 
étoit  dans  les  premières  éditions  :  addition 
non  feulement  inutile ,  mais  préjudiciabU  à 

*^  S»»  Ui  croque ,  qui  les  tué  , 
S^  let  ^oh  à  ftn  plaifir. 

f^b.  de  la  Font.  1. 3 .  f.  4,; 
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la  Pièce.  Cette  addition ,  ^^  Cotir  >  medév 
plut  des  que  je  la  vis  j  je  troiivois  qu'elle 
Faifoit  tort  à  Touvrage ,  parce  qu'en  effet 
r Important  qui  y  règne ,  Se  qui  eft  un  pe- 
tit Hobereau  de  Province  qui  fc  donne 
pour  un  Comte  qualifié  ,  n'eft ,  à  propre- 
ment parler  ,  qu'un  coquin  fans  honneur  ôc 
fans  mœurs,  ôc  on  peut  avoir  des  mœurs 
&  ctr^  fort  ridicule.  Je  dirai  plus,c'eft  le 
véritable  ridicule  qui  doit  être  reçu  fur  le 
Théâtre  -,  tcmoin  le  Mifantrope ,  qui  eft  le 
plus  vertueux  des  hommes ,  ôc  ne  lailfe  pas 
d'être  fore  ridicule.  Jaurois  bien  fouhaitc 
que  mon  ami  n'eût  pas  fait  un  coquin  ÔC 
un  fripon  de  fon  Impartant:,  il  nenauroit 
été  que  plus  rifible  j  car  la  friponnerie  n'eft 
pas  rifîble  ,  elle  eft  odieufe ,  parce  qu'elle 
eft  criminelle.  C'eft  par  là  que  beaucoup 
de  Pièces,  d'ailleurs  jolies  ôc  pleines  de 
traits ,  ne  m'ont  jamais  diverti  ;  je  ne  fçau- 
rois  me  divertir  de  perfonnages  qui  méri- 
tent le  foiiet,  le  pilori  ôc  les  galères ,  ni  des 
adions  dont  le  bourreau  devroit  faire  la 
cataftrophe  :  quelqu'un  de  leurs  traits 
vifs  Ôc  plaifans  peut  m'arracher  quelque^ 
fois  un  fouris  des  bords  des  lèvres.,  mais 
j'en  abhorre  l'adfcion  dans  le  cœur. 

Mon  ami  bâtit  cette  Pièce  en  trop  peu 
de  temps  y  Ôc  fi  Molière  ne  nous  avoit  pas 
accoutumez  à  ne  pas  excufcr  un  auteur  par 
là,  c'eftpar  laque  je. le  trouveroisexcu- 
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fable.  D'ailleurs  la  multitude  infinie  d'ef- 
peces  d'Importans  rendit  fon  fujet  plus  dif- 
ficile à  traiter  j  je  crois  qu'il  ne  me  fçau- 
ra  pas  mauvais  gré  ,  &  que  de  ma  parc 
je  ne  choqtierai  pas  la  déférence  que 
l'ai  pour  lui,  quand  j'oferai  dire  que  fi  nous 
traitions  aujourd'hui  ce  fujet  enfcmble  , 
Hous  le  traiterions  beaucoup  mieux.  La  plus 
grande  difficulté  que  j'y  trou v crois  feroit 
fur  tant  de  divers  caradcres  d' Important 
d'en  fixer  bien  un  dans  I&  vrai ,  qui  ne  fût 
point  bas  ni  capable  d'aucune  de  ces  acflions 
qui  méritent  d'être  reprifes  de  Jutlice.  Ce 
n'eft  plus  alors  un  Important  ,  c'eft  un 
finpon  y  c'eft  un  voleur. 

Il  n'y  a  point,  à  mon  fens5de  caradlerc 
en  ridicule  plus  gênerai  que  celui  d'Impor- 
tant ^  laraifon  en  eft,  ce  me  fcmble,  par- 
ée que  la  fimplicité  n'eft  gueres  moins  faci- 
le à  ctre  blefTée  que  la  pudicité  ;.  or  blef^ 
fer  la  fimplicité,  c'cft-à-dire  fortir  de  fes- 
bornes,  c'eft  vifer  à  l'importance.  Faifons- 
nous  le  procez  fincerement  ,  nous  fommes 
prefquc  tous  un  peu  importans  ,  &  ce  n'eft 
que  iclon  l'efprit  que  nous  avons  en  ien- 
tant  ce  ridicule  dans  les  autres  ,.  que  nous 
en  profitons  pour  nous  en  corriger.  Mais. 
il  n'y  a  pas  peut-être  de  plus  de  différent 
tes  elpcces  de  poifions  dans  la  mer^  qu'il 
y  a  de  diverfes  fortes  d'importans  fur  la 
terre.  Il  eft  furprcnaut  qifun  caradberc  fi 
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familier  &  fi  commun  ait  écliapé  à  tant 
d'auteurs  avant  mon  ami ,  nous  lui  en  avon&- 
d'autant  plus  d'obligation.  La  nmtiere  eft 
fi  feconde,  qu'on  pourroit  faire  une  Comé- 
die toute  nouvelle  fur  ce  fujet  fans  pren- 
dre ùh  feul  trait  de  celle-ci.  Cet  Impor- 
tant neft  pas  dans  la  bonne  foy  comme  je 
voudrois  qu'il  fût ,  c'eft  un  efcroc ,  ficce 
que  j'ai  déjà  dit ,  un  franc  Chevalier  de 
l'induftrie  ,  qui  [t  connoît  pour  ce  qu'il 
eft ,  &  ne  fe  mafque  que  pour  attraper 
des  dupes  :  En  un  mot  ,  c'eft  en  homme 
par  fes  tours  ce  que  la  femme  d'intrigues 
a  été  depuis  en  femme ,  "^  à  cela  prés  que 
celle-ci  ne  fait  point  Timpoitante  ,  &  qu'il 
y  a  une  variété  infinie  dans  les  foupletics 
&  dans  fes  artifices ,  c'eft  dans  la  nature  j 
fur  cette  matière  une  femme  en  fçait  tou- 
jours plus  qu'un  homme. 

Je  lens  bien  que  je  ferois  mieux  diverti 
d'un  bon,,  franc ,  &  loyal  Important  qui 
fc  trompant  lui  feul  fur  fon  crédit ,  fur  fon 
mérite,  fur  fês  amis,  &c.  ne  cherche  à 
tromper  perfonne  que  du  feul  côté  de  l'or- 
gu'dil  y  qui  fe  croit  efeftivemcnt  un  homme 
d'une  grande  confequence ,  de  beaucoup 
d'autorité ,  &c  un  perîonnage  confide^'abie  5 
&  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  qu'on  le 
croyc  encore  davantage»  I)ans  cette  der- 

*  fe  dis  depHsé  au  hazàrd ,  je  ni  fçai  Ufuelîe 
■♦  '*•  €ts  deux  Pièces  4  'été  j-ôuée  h  ^f*mt8>fg. 


■ 


fur  r Important,  347 

jéere  forte  d'Importans  les  efpeces  font 
aiuflî  crés-iiombrcufes,  ôc  fi  ces  Comédies 
parvenoient  de  mes  jours  à  une  nouvelle 
édition  ,  je  ne  defcipererois  pas  de  m'arau- 
fer  à  faire  une  manière  de  lifte  de  toutes 
les  differences  d'Importans.  Oh  !  combien 
j'en  envifage depuis  les  gros,  lesimportans 
du  premier  ordre ,  jufqu  à  des  fequins  qui 
plus  importuns  &  moins  neceiîàires  que 
ces  groffes  mouches  qu'on  appelle  taons , 
pour  faire  comme  elles  quelques  tours ,  ôc 
bourdonner  un  peu  fur  les  chevaux  d*un 
coche  5  font  allez  fats  pour  fe  vanter  qu'ils 
ont  feuls  toute  la  peine  de  le  faire  rouler. 
Je  ne  vois  autre  cnofe  tous  les  jours  que 
de  pareils  fats  qui  ont  la  bêtife  de  venir  me 
conter  à  moy-même  qu'ils  font  tout  dans 
des  affaires  où  ils  ne  peuvent  ignorer  que 
je  ne  fçache  bien  qu'ils  ne  font  pas  feu- 
lement appeliez. 

FinilTons,  aujflî  bien  je  commence  à  me 
dégoûter  de  ces  folies  j  mauvais  préjugé 
pour  l'effet  qu  elles  feront  fur  le  Public,^ 
Joint  que  la  lenteur  de  mon  Imprimeur  me 
décourage  fort  depuis  quelque  temps.  Je 
me  fuis  plaint  dans  l'avant- propos  des  Em- 
piriques qu'il  alloit  trop  vite  ;  il  a  bien 
I changé  d'allure ,  ondiroit  d'un  pauvre  che- 
val de  louage  qui  boite  tout  bas^  ^  &  qui  a- 
t  *  Mollis,  debilis,  Jaffui,  tamquam  cabal- 
es in  cliûo.  p«r. 
: 
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bien  ds  la  peine  à  finir  fa  journée.  Je  r^ 
fçai  (1  fon  Compoficeur  s*endort  en  raucm- 
blanc  les  lettres  qui  fervent  à  former  àçs 
fornettes  (î  frivoles  ,  &  véritablement  d&s 
contes  à  dormir  debout  :  mais  il  ne  m*en- 
voye  plus  d'épreuves  qu'environ  tous  les 
quinze  jours  ;  &  fi  je  lui  donnois  les  Pie- 
ces  quej'avois  dellein  d'ajouter  à  celles-ci , 
du  train  dont  il  y  va  prefentement ,  il  n'au^ 
Toit  pas  fini  à  Piques^ 

Demandons  au  Public  un  congé  de  quel- 
que temps,  au  hazard  qu'il  penfe  peut-ê- 
tre comme  penfcrent  M"'  de  la  Compa- 
gnie des  Vivres  de  la  Marine  ,  aufquels 
j'allai  une  fois  demander,  de  la  part  de 
Meilleurs  de  Vendôme ,  un  congé  de  trois 
ou  quatre  mois  pour  un  homme  qu'ils  n'em- 
ploy oient  que  par  obeilfance  pour  ces  Prin- 
ces :  Helas  ^  Monfieur ^  me  dirent- ils, t^c» 
fenlement  pour  trois  mcù ,  maté  four  tcû-^ 
jours  3  fi  Leurs  ^Itsf^es  le  vculoient  Iten. 

Limité  ou  non  limité  ,  tout  confpire  au» 
congé  que  je  demande  :  l'aflbupillèment  de 
l'Imprimeur,  l'inrerêt  du  Libraire.,  qui, 
bien-aife  de  fe  défaire  de  quelques  exem- 
plaires qui  lui  reft^nt  du  Recueil  qu'il  a. 
donné  cet  hy  ver ,  le  va  ajouter  i  ce  fe- 
cond  volume  ,  pour  achever  de  le  remplir. 
Des  affaires  un  peu  plus  fe;  ieufes  qui  me. 
font  fa rvenu'cs  -.  ma  paredè  ,  qui  ne  nmiv- 
que  jamais  de  prendre  des  forces  &  de&.ra^ 
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diics  du  moment  que  je  la  laifle  refpirer^ 
&: ,  pour  ainii  dire,  toucher  à  terre  j  au  lieu 
qu'il  faut  que  je  la  fuffoque  en  l'air ,  com* 
me  un  nouvel  A'nthU  .  pour  m*en  rendre 
le  maître  en  luttant  contr'elle.  Mais  plus 
que  tout  5  la  crainte  que  j'ai  que  l'cnnui- 
rois  rarement  le  Public ,  fi  j'allois  enccre  lui 
donner  desDifcours  dans  le  mâne  {lile,aprcs 
avoir  ofé  lui  en  prefenter  huit  tous  plus 
extravagans  l'un  que  l'autre.  Et  enfin  l'en^ 
vie  que  j'ai  de  lui  faire  voir  dans  les  volumes 
qui  luivront  ceux-ci  ,  parmoy  un  peu  trop 
légèrement  avanturcz,qac  je  fçai  être  quel- 
quefois plus  fage  &plus  régulier  que  je  ne  l'ai 
€té  dans  ces  boutades  trop  peu  travaillées^ 
Je  le  eonfellè ,  &:  je  lui  en  demande  pardons 
Mais  pour  ne  rendre  pas  mes  fautes  plus 
infijpportables  encore  par  de  longues  &■  cn-y 
auyeuics  excufes  jCn  voici  Tabregé-  J'ai  uiv 
defir  fi  ardent  de  plaire  au  Public,  que  je  ne 
defefpere  pas  d'y  reiiffir ,  s'il  me  donne  lieuf 
de  croire  qu'il  agréra  que  yt  tâche  de  fairc^ 
mieux  à  l'avenir, &  de  reparer  tous  les  man- 
quemcns  que  je  viens  de  comm.ettrr.  J'ofe. 
enfin  luidire,avec  prefque  la  même  oonfian-- 
ce  qu'un  amant  l'écrivoit  autrefois  à  fa  mai- 
trelFe, qu'il  avoit  grievenaent  oifenfcc:  Sam- 
ma,  excnfatioriisme^  h<tc  efi  '■y  pUctho  ttbi  >  - 
fi  me  culpdm  etnendare  fermî/erù- 
Ahvotisncdeziex^faslacher  cette  farêlt,"^ 

*'  Vers  tks  Plaideurs. 
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Me  dira  quelque  cenfeur  hipoerite^fion  fêd-' 
lement  parce  qu'elle  eH:  tirée  d'un  Auteur 
que  les  perfonnes  modeftes  qui  l'ont  lu  n  o« 
fent  ravoiier  qu'en  rougiiïant  :  mais  encore 
parce  que  l'endroit  dont  cette  impertinente 
citation  eft  prife  eft  un  des  plus  {cândaleux 
de  cet  Auteur.  Ainfî  au  lieu  de  s'excufer, 
c'eft  ajouter  imprudence  fur  imprudence. 

J'avoue  que  j'en  ai  fait  une  en  me  fervant 
de  CCS  paroles ,  mais  non  pas  dans  le  fens  de 
mçdi  critique  trop  fcrupuleux.  Je  fuis  fur  les 
belles  nuditez  qui  font  dans  les  anciens ,  de 
l'avis  dont  on  étoit  à  Sparte  fur  celle  des  fil- 
les: l'honnêteté  publique  leur  fer  voit  de  voi- 
le. Tout  ce  qu'on  reproche  injuftement  à 
Catulle,  à  Horace, à  Ovide, &  à  tous  ces  ex- 
cellens  Po'étes,  d'être  un  peu  trop  nud  dans 
kurs  écrits ,  eft  couvert  par  la  chafteté  des 
Mufes^qui  les  infpiroient  :  &'  fi  j'ofois  ap- 
pUquer  aux  élevés ^e  ces  Vierges  immortel- 
les ce  qu'un  Auteur  trop!  vénérable  pour  être 
nommé  icija  dit  au  fujet  de  ces  vertueux  bar- 
bares 3  qui  non  contens  de  jettcr  un  mou- 
choir, comme  Tartuffe  ,  fiir  la  gorge  d'une 
ftmme  avant  de  lui  parler,  ^  fe  faifoient  cre- 
%^rlesyeux,pournevoir  pas  certains  objets 
qui  bleffoicnt  leur  trop  délicate  pudeur  :  je 
dirois  du  véritable  homme  de  Lettres  ce  que 

*  Couvrel^ct  fein  que  je  neffauroii  'voif; 
P4Y  de  pareils  objeti  les  âmes  font  llej?ées , 
Mteela  fait  venir  de  cou^Ablts  lenfées,    h.  3 .  f.  i* 
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cet'  Auteur  grave  a  dit  du  vrai  Qirétien.  Il  : 
voit  tous  les  objets  fans  danger  ,  &  ne  fe 
fait  pas  crever  les  yeux  j  fur  d'être  aveu- 
gle pour  ks  ciiofes  deshonnêtes.  ^ 

Ce  n*eft  donC'pas  en  ce  fens  que  j*ai  fait 
une  imprudence  de  me  (ervir  de  ces  paroles: 
mais  ô  péché  originel  de  la  (jaronne  î  fla- 
teufe  opinion  de  fby-même ,  ne  pourras-tu 
jamais  être  déracinée  du  fein  de  tout  mortel 
qui  eft  né  fur  ks  bords  ?  Pourquoy  me  ber- 
cer d'une  efperance  C\  incertaine  ?  Voila  où 
eft  l'imprudence.  PburqUoy  m' engager  en 
ces  téméraires  promelfes?  &■  pourquoy  m'c- 
tre  fervi  de  ces  paroles ,  qui  fe  trouvèrent 
tï'és-Gafcoîies  y  quoique  la  fcene  dans  la- 
quelle elles  furent  employées  fe  pafsât  en 
Italie  &  fous  le  règne  de  Néron  ?  J'ai  eu 
grand  ton  d'être  allé  choifir  des  paroles  Ci 
defaitreMfts  -  fur  tout  devant  avoir  en  moy 
de  plus  Kivs  prefTentimens  que  ceux  de  la  fu- 
pejilitionj pour  en  tirer  un  mauvais  augure, 
&  craindre  que  bien  loin  de  tenir  mes  belles 
promelîès,  je  ne  tombe ,  comniie  ce  malheu- 
reux de  qui  j'ai  eu  l'étourderie  d'emprunter 
le  langage  ,  dans  une  reddive  qui  m'accable 
de  honte  6c  de  douleur.  Daigne  ^4pollonmc 
protéger,  "**  &  empêcher  que  cette  eompa- 
raifon  odieufene  me  porte  malheur. 

*  ChiiTtiànns  falvis  oculis  turpia  vider  ,  ad 
hindin&rn  ccacMS. 

**  Sic  me  fervabit  ApoJIo.  Morat. 
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Important» 

U.    DE    GORNICHON,   VieiU 
lard ,  Oncle  du  Comte. 

t  A:  MA  R  QJJ I  S  E ,  Merc  de  Mariane 
Ôc  de  Ninon. 

M  A  R I A  N  E  ,  Amante  de  Dorante. 

NINON,  Soeur  de  Mariane. 

DORANTE,  Amant  de  Mariane» 

M.  DE   VIEUSANCOUR,   Père 

de  Dorante. 

LA    BRANCHE,,  Valet  ,    EGuye^r. 
du  Comte. 

M  A  R  T  O  N  ,  Suivante  de  Mariane,^ 

UN   COMMIS    BANQJJIER». 

UN  BANQJJIER. 

TROIS    LAQUAISo. 

Ma  Sctne  tft  a  F a.Yis ,  chez^la  Marqmfi» 


L'IMPORTANT. 

COMEDIE. 


ACTE    I. 

SCENE    PREMIERE. 

LA   B  RA  NC  H  E  regardant  derrière 
luitpour  voir  fi  on  U  fuit* 

E  fuivroit-il  ?  je  Tai  ma  foy  bicn> 
vu  ;  c*eft  Ponde  de  mon  maître. 
Il  y  a  dix  ans  que  nous  n'avons 
vu.  ce  bon-homme  à  Paris.  J'ai^ 
bien  fait  peut-être  de  ne  faire  pas  femblant 
de  le  voir,  j^au rois  été  grondé.  Je  crois 
pourtant  qu'il  m*a  reconnu.  N*eft-cc  pas  lui 
qu'  monte  les  degrez  après  moy  ?  nnevien-5- 
droit- il-  relancer  jufques  ici  ^ 


^^ 
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SCENE    n. 

1*1  ÛB  CORNICHON  ,    LA 

BRA  NCHE. 

LA    BRANCHE. 
A     H  parbleu  le  voila.  Il  hefitc  i  m*â- 
J\  border.   £9$  s' examinant-  Sous  cet 
habit-là  il  a  de  la  peine  à  reconnoître  la 
Branche.   Feignons. 

m:  de  COKl^lCnOUd^un  peu  Uirh' 
La  Bran.  .  . 

LA  BRANCHE  d'un  air fieu' 
Êh? 

M.    DE   CORNICHON. 
Je  cherche  par  tout  un  de  mes  neveux^ 
ôf  il  nie  fembie. .  . 

LA     BRANCHE; 
Je  ne  le  connois  pas.  • 

M.   DE  CORNICHON. 

a  part*  //  s*approchi, 

C'eft  la  voix  dé  la  Branche.  Voyons  dé  '] 
plus  prés.  Oh  oh  je  ne  me  trompe  point, 
jNf'es-tu  pas.  .  .  • 

LA  BRANCHE  déguifant  fa  voix. 
A  qui  parlez- vous  ^  Mbnfu  ? 
à  part,  m:  de  cornichon. 
Non,  ce  n  eft  pas  fa  voix.:'  Monfieur,  je 
Tt>ns  demandé  pardon  :  vous  reffemblez  û 


I 
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fërt  à  un  certain  la  Branche  qui  fervoit  au« 
trefois  un  de  mes  neveux,  que  d'abord.  .  .  j 
LA  BRANCHE. 
Cela  eft  fore  plaifant ,  fuivre  chez  lui  un 
homme  de  ma  qualité,  6c  le  prendre  pour 
un  valet  ! 

M.    DE   CORNICHON. 
Monfîeur,  i*ai  crû  que  mon  neveu  lo-' 
geoit  céans.    Ce  la  Branche  pour  qui  je 
vous  prenois  eft  un  homme  fort  bien  fait , 
ôc  j'avois  une  bonne  nouvelle  à  lui  donner^ 
//  vepit  Je  retirer* 
LA    BRANCHE. 
Une  bonne  nouvelle  !  Attendez,  Mon-' 
fieur  ,  que  voulez- vous  à  ce  la  Branche  ? 
M.    DE    CORNICHON. 
C'eft  pour  remettre  entre  fes  mains  les 
papiers  d'une  tante,  qui  Ta  fait  fon  heri-.' 
tier,  &  l'argent  que  je  lui  apporte. 

//  veut  fè  retirer' 
LA    BRANCHE. 
Arrêtez ,  Monfieur ,  on  peut  vous  dire 
où  il  eft. 

M.   DE  CORNICHON  à />4r/. 
Oui  5  quand  je  parle  d'argent  ?  Si  c'étoit^ 
un  filou.  Monfieur ,  je  ne  dois  pas  abufer 
de  vôtre  patience. 

LA    BRANCHE. 
Demeurez  3  Monfieur,  s'il  vous  plait,% 
pavois  des  raifons  pour  ne  pas  vous  dire' 
àabord  que  je  fuis  la  Branche  :  mais  vous'^ 
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ne  vous  trompez  point,  je  le  fuis  ,  Mon^ 
ficur ,  à-vous  rendre  mes  trés-humbles  fer- 
vices.  Ne  me  reconnoiiIt;z,vons  pas  ? 

M     DECORNICHON4  part. 

Il  me  femble  que  k  Branche  étoit  plus 
petit.  Je  reviens. 

LA    BRANCHE. 
Vous  hefitez  ,  Monfieur  > 

M.  DE    CORNICHOR 
Tout  à  l'heure. 

LA    BRANCHE. 
Attendez ,  Monfieur.  Je  je  fuis  la  Bran- 
ehc  au  moins ,  n'allez  pa^  faire  quelqur 
^tii  frv  qno  avec  cet  argents 

M.    DE    CORNICHON. 
Je  vais  quérir  vos  papiers. 

LA     B  R  A  N  C  HE. 
Bemeurez  donc ,  Monfieur  :  je  me  doni 
tit  au  diable  fi  je  ne  fuis  la  Branche»^- 
M.    DE    CORNICHON. 
Cans  un  moment. 

LA  BRANCHE. 
Oh  arrêtez  donc,  Monfieur  :  la  peftfc 
itie  crevé  fi  je  nc'b  fiiis.  A  telles  enfeignes, 
que  la  tante  dont  vous  me  parlez  étoit  une 
blanchilïèufe  de  Nevers ,  qu'on  appelait 
la  grande  Nicole  :  vous  êtes  Monfieur  de 
Cornichon  ,  vous  avez  été  tuteur  de  Mon- 
fieur de  Clincan  mon  maître,  vous  vous 
êtes  feparé  de  Madame  vôtre  époufe^à- 
caufe  qu'un  jeune  Abbé.'.'o* 


COMEDIE.  3'5f 

M.   DE   CORNICHON. 

Paix  ,  paix.  En  effet  ceft  lui-mcme.  Eh 

tl^ienjEionpauvrç  la  Branche,  tiens,  voila 

environ  cinq  cent  livres  que  ta  tante  a  lait- 

ices  :  je  te  dirai  en  quoy  çonfifte  le  refte. 

Mais  dis-moy  ,  tu  as  donc  fait  fortune ,  à 

ce  que  je  vois  > 

XA    BRANCHJE. 
Pardonnez- moy ,  Monfîeur ,  je  fuis  tou* 
jours  au  fervice  de  Monfieur  vôtre  neveu. 
M.    DE   CORNICHON. 
Il  ell  donc  devenu  gi'and  Seigneur  3 

LA    BRANCHE. 
Pardonnez- moy  ,  Monfieur. 

M.    DE   CORNICHON. 
Quoy  un  homme  de  fa  condition  hv. 
ybiller  ainfi  Ton  valet  ? 

LA    BRANCHE. 

Oh  Moftfîeur ,  ce  n  eft  plus  comme  de 
vôtre  temps.   Les  gens  des  plus  petits  foy- 
difans    Gentilshommes    font    aujourd'hui 
plus  dorez  que  les  Dacs  Se  Pairs  du  temps 
pafTé.  D'ailleurs^  Monfieur,  on  portoit  au- 
trefois l'or  &  l*^rgent  dans  la  bourfe ,  la 
mode  a  changé  ,  on  les  porte  fur  les  habits^ 
M.    DE   JC-OJI.NICHON. 
«Cependant  la  Terre  d^.Clincaii  ne  fçau^ 
roit  fournir  à  mon  neveu.  .  '. 
LA    BRANCHE, 
parlez  bas,  Monfieur,  s'il  vous  plaît^ 

M     DE   CORNICHON. 
Eh  pourquoy  ? 
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LA    BRANCHE. 
Nous  fommes  ici   dans  rappartemciit 
,d*une  Marquife,  qui  eft  à  Paris  pour  un 
;  grand  procès.  Ceft  une  veuve,  une  bonne 
^Provinciale ,  un  peu  folle.,  changeante  de 
'  glorieufe.  Elle  a  une  fille  fort  belle  ôc  trcs- 
•  riche  ,  qu'on  appelle  Mariane  :  on  parle  de 
la  marier  avec  un  Gentilhomme  nommé 
/Dorante.  Ils  s'aiment  fort'.mais  mon  maître 
;  fonge  à  la  croquer  pour  luii  caufe  de  fa  ri- 
..chene  5  car  pour  fa  beauté  ,  ce  n  eft  pas  ce 
qui  le  touche.    Il  ne  lèroit  pas  à  propos 
..qu'on  entendît  ce  que  vous  diriez  ici  de  lui. 
M.    DE    CORNI  CHON. 
Je  comprens  :  c'eft  i  dire  que  mon  ne- 
-.veu  fait  le  grand  Seigneur  auprès  de  la  me- 
i-re ,  pour  fe  faire  donner  la  fille. 
LA    BRANCHE. 
Vous  ravezdit,  Monfieur.  Depuis  quel- 
ques mois  il  a  érigé ,  de  fa  propre  autorité , 
;  la  Terre  de  Clincan  en  Comté  ,  &■  il  eft 
Monfieur  le  Comte  tout  court.  Pourmoy, 
je  fiiis  à  l'auberge  Ton  valet  de  chambre  j 
à  Ver  failles  fon  fccretaire ,  ôc  céans  fon 
écuyer. 

M.    DE  CORNICHON. 
Quelle  folie  î  Oh  loge-t-il,  que  je  l'aille 
voir  ? 

LA     BRANCHE* 
Là,  Monfieur,  dans  cet  autre  appar- 
tement :  mais  il  eft  forti. 
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M.  DE    CORNICHON. 
Je  ratceiidrai  donc  pour  le  voir.  Sur  ce 
,^ue  tu  viens  de  me  direil  doit  être  bien  en- 
detté. 

LA    BRANCHE. 
PalTablement  ,  Moniîeur.    Un  certain 
Banquier  entr'aucres,  à  qui  nous  devons 
deux  mille  piftoles^nous  talonne  d'alïèz  préso' 
M.    DE    CORNICHON. 
Mais  auffi  que  faic-il  fi  long-temps  ^ 
:  Paris? 

LA    BRANCHE. 
Rien,  Monfieur,  il  va  Touvent i  Vei- 
failles. 

M.  DE    CORNICHON. 
A-t-il  une  Charge  chez  le  Roy,? 
LA    BRANCHE. 
-  Non ,  Monfieur. 

M.    DE    CORNICHON. 
Eft-il  dans  le  fervice  ? 

LA    BRANCHE. 
Non ,  Monfieur. 

M.    DE    CO  RNICHON. 
Eft-il  dans  la  Robe  ? 

LA    BRANCHE. 
Non ,  Monfieur. 

M     DE    CORNICHON. 
Et  que  diantre  fait-il  donc  ?  à  quoy  s'qc-" 
çupe-t-il  >  qu  eft-ce  qu'il  eft  ? 
LA     BRANCHE. 

Il  cft ,  MoaCeur...il  eft. . .  Vous  m'em- 
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baralfez.  Il  éft, . .  ce  qu'on  appelle. . .  a  ïa 
fuite  de  la  Cour. 

M.    DE    CORNICHON. 
Et  que  fait-il  tant  à  la  fuite  de  la  Gour , 
:ti*étant  pas  en  place  ? 

LA  BRANCHE. 
Oh  Monfieur,  cela  n'eft  pas  necefîaire  : 
mais  jl  faut  vous  expliquer  ceci.  Tenez  ^ 
Moniieur,  il  y  a  dans  ce  pays-ci  une  ef- 
pecedc  gens ,  qui  voyant  qu'on  ne  leur  fait 
pas  l'honneur  de  les  élever  dans  les  Char- 
ges ôc  dans  les  emplois  de  diftindion  ,  trou- 
vent le  moyen  par  leur  propre  induftrie  de 
fe  faire  valoir  eux-mêmes. 

M.    DE    CORNICHON. 
Et  comment  Ccl^  ? 

•  LA  BRANCHE. 
Us  vont  à  la  Cour,  chez  les  Princes, 
chez  les  Miniftres  i  ils  s'intriguent  dans  les 
Bureaux  ',  ils  n'y  ont  pas  véritablement  .un 
grand  crédit  :  .mais  ils  trouvent  des  gens  à 
qui  ils  perfuadent  qu'ils  en  ont  beaucoup. 
Cela  leur  donne  un  grand  relief  dans  le 
monde.  Se  Monfîeur  votre  neveu  a  cm- 
brairé  cette  profe(îion-là.- 

M.    DE    CORNICHON. 
Voilaune  belle  profeflîon.    Je  voudrois 
bien  fcavoir  quel  nom  dans  le  monde  ou 
peut  donner  à  ceux  qui  s'en  mêlent. 
LA    BRANCHE. 
Quel  nom,  Monfieur  ?  je  m'en  vais  vous 

le 
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3.e  dire.  Comme  pour  exercer  cette  profeL 
iîon  il  ne  faut  ni  proviiîons ,  ni  brevets  , 
.ceux  qui  s'en  mêlent  ne  prennent  point  de 
qualitez  :  mais  ceux  <iai  ks  connoillenc 
-bien  les  appellent,  je  crois,  oui,  Impor- 
tans  ;  e*eft  comme  qui  diroit ,  faifànt  les  ac- 
créditez, les  notables.  Vous  comprenez 
bien  ? 

M.   DE    COR  NI  CHON. 
Tu  me  contes  ici  des  folies. 
LA    BRANCHE. 
Point ,  Mpniîeur ,  il  y  a  de  ces  gens-lâ 
qm  font  les  Importans  dans  toutes  fortes 
.de  conditions  •:  mais,  ceux  qui  fuivent  la 
Cour  font  du  premier  ordre,  ôc  Monfîeur 
vôtre  neveu  cft  aiîurément  un  des  plus  ha- 
biles ôc  des  plus  renommez  de  ce  côté-tà.  . 
M.    DE    CORNICHON. 
Voila  mi  beau  'Corps  ] 

LA     BRANCHE. 
La  pefte,  Monfieur  ,  il  n'eft  pas  à  tné- 


Îrifer.  Ceux  qui  en  font  n*ont  pas  de  gag:s 
la  vérité  ,  mais  ils  ont  d'afïèz  beaux  pri- 
Arileges  :  ils  ne  travaillent  que  quand  il  leur 
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lait ,  ôc  ils  peuvent  même  en  donner  la 
urvivance  fans  agrément  de  la  Cour. 
M.    DE    CORNICHON. 
C'eft  une  raillerie  ,  ôc  ce  que  fait  là  mon 
neveu  eft  indigne  d'un  honnête  homme  ; 
*car  enfin  il  ne  peut  faire  ce  que  tu  dis  fans 
itrc  obligé  de  mentir  à  tous  momcns. 
Terne  II,  Ç) 
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L  A  BRANCHE. 
Cela  eft  vrai ,  Monfieur/.  mais  la  pra- 
feflioii  le  permet  ;  par  là  elle  les  mené  quel- 
quefois à  de  gros  mariages.  Par  exemple^ 
la  Dame  de  ceaiis ,  qui  fonge  à  manquer  de 
parole  à  Dorante  ,  dont  je  vous  ai  parlé , 
pour  donner  fa  fille  à  mon  maître...  J*ea- 
tcns  la  fuivante  de  Mariane.  iVous  n'êtes 
pas  alfez  proprement  mis  pour  vous  dire 
céans  rpncle  de  Monfieur  le  Comte.  Ne 
parlez  pas  aufli  devant  cette  fille  de  ma 
tante  la  blanchiireufe  de  Nevers  la  grande 
Nicole.  Je  fuis  venu  ici  pour  tâcher  de  la 
mettre  dans  nos  intérêts,  ôc  je  la  mitonne 
pour  gnoy. 

SCEN  E   III. 

MARTGN  ,  M.  DE  CORNICHON, 
LA    BRANCHE. 


B 


MARX  ON. 

On  jour,  Monûeur  de  la  Branche. 
LA    BRANCHE. 
Serviteur ,  ma  chère  Marton. 

MARTON. 
Oh  oK  !  qui  eft  ce  Monfîeur-Ià  ? 

LA    BRANCHE. 
Ce  Monfieur-là  >  c  eft. . .  c  eft  un  Gcï> 
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îtiiliomme  de  Nevers,,  ceft  Moniieur  de 
ijConiichon. 

MARTON. 
Je  fuis  trés-humble  fervante  à  Mon- 
fieur  de  Cornichon.   A  qui  en  veutril  ? 
LA    BRANCHE. 
A  moy.  C*eft  Moniieur. . .  c'eft  Moa- 
fieur  mon  oncle. 

M.    DE    CORNICHON. 
Ton  oncle  ,  maraut  ! 

LA    BRANCHE  ^/t^. 

Je  parie  ainfi  pour  rinterit  de  vâtre 
neveu. 

MARTON. 
Je  fuis  ravie,  Monficur/Hp  voir  un  par- 
tent de  Monfleur  de  la  Branche;. 
M.    DE    CORNiCHON. 
Serviteur. 

MARTON. 
Peut-on  finire  quelque  chofe  pour  Mon- 
âGeur  votre  oncle  ? 

M.    DE   CORNICHON, 
Non. 

%A  BRANCHE. 
"NonjUon.  Monfieurmon  oncle  que  voila 
ni*a  fait  la  grâce  de  m'accompagtier  juf- 
<|ueis  ici,  pour  me  dire  qu'une  &e  mes  tan- 
tes ,  une  Confeillere  de  Nevers ,  qu'on  ap^ 
pelloit. .  »  Madame  de  faint  Nicolas,  m'a. 
Fait  fon  héritier  :  il  m'a  rendu  cinq  ou  fix 
cent  piftoles,  qui  me  vont  embarallèr. 
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M  A  R  T  O  N. 
La  pefte  !  voulez- vous  qu'on  vous  le$ 
garie  ? 

LA    BRANCHE. 
Je  verrai  de  les  placer.  Mais,  Monfieur 
mon  oncle ,  eft-il  poffible  qu'on  n'ait  trou- 
vé que  cela  d'argent  comptant  chez  .une 
Pâme  de  cette  qualité -là  ? 

M.    DE    CORNICHON. 
On  ny  a  trouvé  que  ce  que  je  t'ai  rendu. 

LA     BRANCHE. 
.  Cela  cft  affez  mal- honnête  pour  unefem- 
.me  comme  elle.  Monfieur  mon  oncle,  no- 
Itrc  coufin  le  Prefident  ctoit-il  toujours 

iien  de  fes  amis? 

'  M.    DE    CORNICHON  ^/w. 

.Va  te  promener. 

M  ART  ON   a  fart. 
41  eft  de  bonne  famille, 

M.    DE    CORNICHON. 
.Je  vais  ^pir/iîïion.  neveu  feroit  rciiti:© 
thez  lui. 

SCENE  ly. 

MARTp.N  ,   LA    BRANCHE- 
\_J  .E,quel  neïcu  parle.t-il  donc,? 
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LA    BRANCHE. 
Ceft  d'un  autre  neveu ,  un  neveu  qui 
eft  plus  grand  que  moy  :  c'^eft  Tohcle  de 
France  qui  a  le-  plus  de  neveux. 
M  A  R  T  O  N. 
Ce  Monfîeur  ton  oncle  te  traite  un  peu 
cavalièrement ,  ce  me  femble. 
LA    BRANCHE. 
Ceft  que  nous  vivons  fans  façon. 

MARTON. 
Monfîeur  de  Cornichon  a  Tair  bien  ix-;; 
barbatif. 

LA     BRANCHE. 

Oui,  il  n'eft  pas  content  :  je  crois  qui! 
vouloit  avoir  la  fucceflîon  de  ma  tante. 
Mais  lailfons  cela  j  tu  viens  de  voir  que  je 
fuis  un  alfez  bon  parti. 

SCENE     V. 

MARTON,  LA  BRANCHEv 
NINON    ^m  les  efte. 

LA     BRANCHE. 

., .  -  il  li^i  ^aife  les  matnsl 

TU  fçais  gue  je  t*adore.  Si  tu  veux  que 
je  te  fafïè  l'honneur  de  t'époufer ,  il 
faut  qae  tu  fçrves.  .  . 

MARTON,  appercevant  N'mar», 

,TaÎ5.tdy^  voila  Ninon  qui  nous  épie. 
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N  I  NO  N. 
Ah  ah  !  c'eft  donc  pour  cela  que  tu^  cr- 
fortie  de  la  chambre  de  ma  fœur  ?  j'en  fuis 
bien  aife.    Continuez  3,  Monfieur,  conti- 
nuez. 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  que  cela  efi  beau  à  une  grande  fille 
€omme  vous  ,  de  venir  écouter  ce  qu'on 
ait. 

NINON. 
Eh  va,  vâ,  fy  fuis  venue  parce  que  je 
me  doutois  déjà  de  quelque  chofc.   Vous 
voulez  tromper  ma  îœur  :  mais..,  vous 
aurez  affaire  à  moy,. 

iiiiiiiiiiiiiiii^. 

SCENE    V  r. 

MARTON  ,    LA  BRANCHE.. 

MAKTOn 

NE  t'avife  jamais  devant  elle  de  me 
parler  de  toy  ni  de  ton  maître  :  c'eft 
ane  petite  pefte  qui  épie ,  écoute ,  rapporte 
tout  ce  qu'on  fait  céans ,  ôc  fert  d'elpion  â . 
ià  fœur  &  à  Dorante^ 

LA    BRANCHE. 
La  voila  partie  ,  oh  çà.  .  . 

MARTON. 
Oh  çà  je  vois  que  tu  veux  que  je  fcrvc 
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ton  maître  auprès  de  Mariane  :  mais  fran- 
chement je  ne  crois  pas  que  ce  foit  un  hom- 
me pour  elle. 

LA    BRANCHE. 
Quoy  un  Comte  de  cette  importance  ? 
un  homme  connu  à  la  Cour  &  àla  Ville.^ . . 
MARTON. 
Eh  mon  Dieu  !  à  la  Cour  à  la  Vilte  on 
île  voit  autre  chofe  que  des  gens  qui  fc 
donnent  pour  tout  ce  qu^ils  ne  font  pas. 
LA    BRANCHE. 
Ta  morale  eft  un  peu  forte. 
^  MARTON- 

|P  Vois-tu  j  à  la  bonne  heure  de  prendre 
fes  gens  pour  ce  qu'ils  veulent  quand  il  n*en 
Goûte  rien  :  ma' s  quand  il  s'agit  de  s'enga- 
ger, fote  qui  s'y  ^t, 

LA    BRANCHE. 
Tu  me  prcns  donc  moy  pour  un  fri- 
pon? 

MARTON. 
Tu  me  prens  donc  moy  pour  une  grue  ? 

LA    BRANCHE. 
Non  :  mais  tu  fçais  que  l'on  dit /tel 
maître ,  tel  valet  j  &  pour  bien  juger  de 
mon  maître ,  regarde- moy  bien  ici  moy- 
même  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tcte. 
MARTON. 
Oh  pour  bien  juger  toy-même  fi  je  fuis 

I fille  à  donner  dans  le  panneau ,  regarde- 
moy  ici  entre  deux  yeux, 
Oiiii 
I 
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LA    ERANCHE. 
y  ois  cette  magnificence. 
M  ART  ON. 
Vois  cette  phifionomie. 

L  A    BRANCHE. 
Cet  air ,  ce  poit ,  €qs  manières. 

M  A  R  T  G  N. 
Ces  regards ,  ce  front ,  œs  cheveux  noirs. 

LA    BRANCHE. 
A  cela  me  prens-tu  pour  TeGuyer  d'urv 
petit  Gentilhomme  ? 

.     M  A  R  T  O  N. 
A  cela  me  prens-tu  pour  une  dupe  ? 

LA    BRANCHE. 
Mais  là ,  fur  ce  que  tu  vois,  combieiy 
lui  donnerois-tu  de  renne  ? 
M  A  R  T  O  N. 
Mais  li  5  fur  ce  que  tu  vois,  combien 
aie  donnerois-tu  de  pénétration  ? 

LA    BRANCHE,  donnant  une  chi" 
quenaude  a  fon  chameau, 
<    Sur  cela  de  pénétration  ?  autant. 

M  A  R  T  O  N  ,  de  Vongle  dans  les  dent^» 
Sur  cela  de  rente  ?  autant. 

LA    BRANCHE. 
Tu  me  ruines. 

MARTON.        . 
Tu  me  deshonores. 

LABRANCHE, 
Cependant  il  faut  que  nous-  foyons  toy-^ 
&  moy  d'intelligence.. 
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M  ART  ON. 

Ceft  félon  que  ton  maître  en  ufera  dVec 
moy, 

LA    BRANCHE. 
J'entens.  Dorante  ne  t'a  rien  promis  ? 

MARTON. 
Eft-cc  que  je  m* en  foucie  ? 
L  A    B  R  A  N  C  H  E. 
Oh  je  le  fçai  bien  :  mais  je  viens  te  dire- 
que  Cl  nous  pouvons  faire  donner  Marianc 
i  mon  maître  j^  il  m*a  promis  dix  mil  francs 
pour  me  marier  avec  toy, 
MARTON. 
Quelle  alïurance  as- tu  de  la  promefle 
de  ton  maître  i 

LA    BRANCHE. 
Un  écrit  en  bonne  forme  >  car  je  fîiis- 
homme  d'ordre.  - 

MARTON. 
Quelle  aflurance  me  donneras-tu  à  moy  > 

LA    BRANCHE. 
Ce  même  billet ,  ma  parole  ^  ma.  foy  .y 
mon  amour  j  mes  fermens. 
MARTON. 
Barlons  feulement  de  cet  éciit,  o4  eft^ 
il? 

LA    BRANCHE. 

Chez  le  Notaire  qui  Ta  reçu.  Te  dl* 
fies-tu  de  moy  > 

MARTON; 

Non  :  mais  va  le  quérir. 
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LA    BRANCHE. 
Oh  tout  à  l'heure. 

M  A  R  T  O  N. 
Apres  cela  ne  te  mets  pas  en  peinev. 
(Quoique  j'aye  toujours  parlé  contre  ton 
maître  à  la  mère  de  Mariane,  je  fçaurai 
bien  donner  à  cela  une  tournure  de  ma  fa- 
çon. .  .  Je  Tentcns ,  va  vite  faire  ce  que 
je  t'ai  dit. 

LA    BRANCHE. 
Je  fuis  à  toy  dans  un  moment. 

SCENE    VIL 

LA   MARQUISE,  MARTON., 

LA    MARQUISE. 

T  E  n  en  puis  plus,  Marton ,  je  n*en  puis . 
Jf  plus.  Ah  l'extravagante  femme  ,  l'ex-— 
travagantc  femme  î 

MARTON. 
Bon  ,  c*efl  une  folle. 

LA    MARQUISE. 
%i  fçais  donc  de  qui  je  parle  ? 

MARTON. 
Non ,  Madame  :  mais  puifquc  vous  le* 
dites  je  le  crois. 

LA    MARQUISE. 
Je  viens  de  rencontrer  la  mère  de  Cleon- 
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te  y  à  qui  tu  fçais  que  j'avois  promis  Ma* 
riane. 

M  A  R  T  O  N. 
Oui ,  Madame. 

LA    MARQUISE. 
Je  lui  ai  dit ,  mais  le  plus  honnêtement 
<du  monde  ,  que  j'avois  changé  de  deflein, 
MARTON. 
Eh  bien  ? 

LA    MARQUrS  E. 
Cette  folle  m'a  dit  que  je  fuis  d'humeur 
changeante. 

MARTON. 

Quelle  médifance  î 

LA    MARQUISE. 
Comme  Ci  après  avoir  promis  Marianc  à 
fon  fils ,  il  ne  m'é»oit  pas  permis  de  la  don- 
ner à  Dora^hte, 

MARTON. 
Voyez,  où  diantre  a-t-elle  trouvé  qu'u- 
ne femme  foit  obligée  de  tenir  fa  parole  ? 
LA    MARQUISE. 
Elle  m*a  foûtenu  en  face  qu'on  ne  peur 
pas  compter  fur  ce  que  je  promets. 
MARTON. 
Elle  a  menti ,  Madame.  Moquez- vous 
de  cela ,  changez  toujours  pour  le  mieux  , 
&■  joiiifïèz  toujours  du  privilège  du  fexe  à 
la  barbe  des  gens. 

LA    MARQUISE. 
N'en  parlons  plus,  cela  me  chagrine. 
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Aurai-je  du  monde  ?  m'eft-il  venu  conpi- 
pagnie  pendant  que  j'étois  dehors  à  folli- 
citer  mon  procès  ? 

M  ART  ON. 
Il  n*y  a  encore  perfonne ,  Madame. 

LAMA  RQUIS  E. 
Perfonne  à  la  veille  du  mariage  de  mar 
fille  !'  perfonne  !  pas  un  feul  homme  chez; 

moy  !. 

MAR  TON. 

Par  ma  foy  ,  Madame  ,  les  hommes 
commencent  à  devenir  bien  rares.  Si  la 
guerre  continue ,  les  femmes  auront  autant 
de  peine  à  en  trouver  que  les  Capitaines , 
entre  fes  dents-  quoy  qu'elles  n'épargnent 
rien  pour  les  enrôler. 

LA    MARQjgiSE. 

N'avois-je  pas  die  de  faire  avertir  Mon- 
fieur  le  Comte  de  Clincan  dz  m'envoyèr 
chercher  compagnie  de  tous  cotez  ?  J'ai. 
laiffé  pour  cela  deux  de  mes  laquais ,  &  de 
toute  la  matinée  je  n'en  ai  eu  que  quatrcl 
deiTiere  mon  caroflè. 


comédie:'        ^t^ 

SCENE     VII L 

NINON,    LA    MARQUISEV. 
M  AR  TON. 

NINON  derrien  elles, 

AH  te  voikr 
MARTON. 
Pour  moy ,  Madame ,  vous  m'avez  com«  '- 
mandé-  de  demeurer  auprès  de  ma  mai- 
trelïè  5  fi  Dorante  la  venoit  voir.  Ils  one' 
paiîë  la  matinée  cnfemble  5  &  je  ne  les  ai  ; 
pas  ^quittez/ 

NINON. 
Oui  vraiment,  ma  mère,  fiez-vous  bien- > 
à  ce  qu'elle  dit. 

.     LA    MARQUISE. 
Comment,  Ninon  ? 

N  IN  O  N. 
Elle  ne  les  a  pas  quittez  ,  oui,  *- 

MARTON.^ 
Que  voulez- vous  dire  ? 
NINON. 
Je  veux  dire  que  ceft  moy  qui  ai  ten& 
compagnie  à  ma  fœur ,  tandis  que  Made- 
moiielle  que  voila  caufoit  ici  tête  à  tête  avec- 
téxmyer  de  Monfieur  le  Comte, 
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MARTON. 
Moy  2 

NINON/ 
Oh  non.  Mbnliear  de  la  Branche  ne  tV^ 
pas  fait  figne  comme  cela  de  forcir  de  la^ 
diambrc  de  ma  fœur  ?  je  n'ai  pas  vu  qu'il 
t'a  baifé  la  main  ?  je  n'ai  pas  oiii  qu'il  te 
difoit. . .  Ah  tenez ,  ma  mère  ,  elle  me  fait 
figne  de  n'en  rien  dire  :  mais  je  vous -le  di- 
rai tantôt. 

MARTON. 
Vous  arrêtez  -  vous ,   Madame ,  à  ce 
fjtf elle  dit  > 

NINON. 
Hé  bien  ^msL  mère ,  ne  le  voila-t-il  pas^ 
encore  qui  la  cherche  ? 

MARTON^^f. 
Euh  la  petite  pefta 

LA   MARQ.UISE, 
Approchez ,  Moniîeur ,  approchez,  je 
fëis  de  vos  amies. 

SCENE  ix: 

ÏJÂ  BRANCHE,   LA  MARQUISB^ 
MARTON,    NINON. 

LA    BRANCHE  emharajfé. 

AH  ah.  Madame,  c'eft  trop...  d'hoi 
neur ,  &  je  ne  m'attendois  pas  de. 

de».  « 
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NINON   en  rUnt. 
Ah,  ah  3  ah 5  non  aflurémenc  il  ne  s'at-- 
cendoic  pas  de  vous  trouver  avec  Maitono 
Ils  machinent  quelque  chofe  contre  ma. 
fœur  y  car  ils  fe  cachent  de  moy. 
LA    MARQUISE. 
Taifez-vous ,  petite  fille ,  iS^  rentrez.  Elle  - 
cft. jeune,  Monfieur. 

NINON  pafantfom  lene\dè  Marton, 
^  U  menafanî  du  doigt,  ■ 

Tu  n*en  es  pas  encore  quitte. 

M  ART  ON   b(f4. 
Tu  me  la  payeras ,  xu  auras  bientôt  be«-- 
foin  de  moy. 

SCENE    X.. 

LA  BRANCHE,   LA  MARQUISE,, 
M  A  R  T  O  N. 

La  marquise. 

QUand  verra-t-on  Monfieur  le  Gom-- 
te? 

LA    BRANCHE. 
Madame ,  urr  Maréchal  de  France  àt  * 
fcs  amis  Ta  retenu  à  dîner.    Donnant  des 
ffafiers  à  Ai arton  3  cjh  elle  lit  a  la  dére- 
hêe-  Voila  pour  tof.  De  là  il  doit  aller  chez  : 
un  Duc  &  Pair ,  enfuice  chez-  Monfieur  ' 
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vôtre  Rapporteur, *&  fur  le  foir  il  tâchera 
defe  dérober  pour  fe  rendre  ici. 
LA     M  ARQJÇJIS  E. 
Dites-lui,  Moiîfîeur,  que  je  l'attefiis  avec; 
beaucoup  d'impatience» 

LA    BRANCHE. 
.Je  n'y  manquerai  pas  ,  Madame.  Eh 
bfen  ? 

hct4.  M  ART  ON.  haut. 

Cela  eft  bon ,  lai(ïè-moy  faire.  Allez  où 
Madame  vous  dit. 


SCENE    XL 

LA   M  AR  QIJ I  SE,  M  AR  TOK, 

L'A    MARQUISE. 

IL  faut  avouer,  Marton,  qu*on  a  bien 
de  la  peine  à  joiiir  du  Comte  de  Clin- 
can.  Quel  homme  !  toujours  dans  le  grand 
mfonde. 

MARTON. 
Franchement ,  Madame ,  je  commencé  à 
m  appercevoir  auffi  que  ce  doit  être  un 
homme  de  grande  importance  ,  que  ce 

Comte.  • 

LA     MARCIUISE. 

Oh  oh  !  tu  ne  me  parlois  pas  ainfi  de 

lui  ces  JQurs  p^flez. 


I 
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M  ART  ON. 
C'eft',  Madame ,  que  depuis  ce  temps-la 
i'ai  changé  d'avis. 

LA    M  A  R  (iXJ  rS  E. 

,  Tu-  ne  voulois  pas  m'en  croire. 

MARTON. 
Oh  Madame  5  je  ne  crois  qu'à  bonnes  • 
cnfeignes. 

LA     MARC^IJISE. 
Vois-tu  y  je  ne  fais  que  de  venir  en  ce  -■ 
pays- ci  :  mai^  je  cônnois  bientôt  mes  gens.  - 
MAR  T  ON. 
Pour  moy  5  Madame,  je  nai  pas  lacon*^' 
eeption  fî  prompte  :  mais  à  la  fin  quand  on 
voit  les  chofes ,  &  qu'on  les  touche  au 
doigt  5  Madame  ,  il  faut  bien  fe  rendre. 
LA    MARQUISE. 
Ah  Marton ,  fi  j*avois  eu  le  temps  de  te  ' 
montrer  les  lettres  qu  il  laifià  tomber  ia 
par  me  garde  l'autre  jour.  .  * 
MARTON. 
lon  des  lettres ,  j'ai  bien  vu  autre  chofe<-  ■ 

LA    MARQ.UISE. 
Et  qu'^as-tu  vil  ?5 

MARTON. 
J'ai  vu  des  ades ,  Madame ,  &  às.%  ade§-? 
par  devant  N  otaires. 

LA    MAR  QU  I  S  F. 
Et  qu  eft-ce  qu'ils  difent  ? 
MARTON. 
Ils  difent ,  Madame ,  qu'il  fait  bon  ie  - 
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frocer  à  ccc  homme  -  là» 

LA    MA  RQU  I  SE. 
Ne  t'a-t-il  jamais  parle  de  Mariane?' 
èft^.  MARTON 

Ah  ah;  haut.  Quelquefois,  MadamCo 
LA    MAKQVlSEavecuntiirfieconfianfe* 
Je  le  crois. 

MAKTOR 
Sans  deffein  pourtant. 

LA    MARQUISE. 
Non  ? 

MARTON. 
Non  :  mais  je  crois  qu  il  y  fonge, 

LA    MARQITISE. 
J-aurai  donné  ma  parole  trop  vite. 

M  A  R  T  O  N. 
Eft-ce,  Madame,  que  vous  auriez queW 
que  penfée  pour  ce  Comte  ? 

LA  MARQJÇJISE. 
Je  lie  fçai  :-mais  û,,.  i.  Non  c'cft  une  af- 
faire faite,  J*aime  Mariane ,  Mariane  aime 
Dorante ,  Dorante  l'aime  ;  j'ai  donné  ma 
parole  à  demain ,  la  cHofe  eft  trop  avan- 
cée. Que  t'en  femble  ? 

MARTON. 
Par  ma  foy ,  Madame,  vous  fçavez  com- 
bien je  fuis  ikicere ,  iî  j'étois  en  votre  pla=» 
c^. .  . 

LA    MARQIJISE. 
Eh  bien  lequel  de  ces  deux  partis  me  con-i  - 
fcillerois-tu  de  prendre  >! 
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M  A  R  T  O  N. 
Pour  moy  ^  Madame ,  je  me  fcns  depuis 
Jeu  un  grand  penchant  pour  le  Comte. 
LA    MARQUISE. 
Tu  as  raifon ,  il  faut  que  je  le  préfère  : 
mais  fi  ma  fille  s'opiniâtre  abfolument  à 
vouloir  Dorante  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  prendrez  Dorante. 

LA    MARQ.UISE. 

il  eft  vrai  :  mais  d  elle  étoit  plus  heu- 
reufe  avec  le  Comte  ? 

MARTON. 
Prenez  donc  le  Comte. 

LA    MARQ^UISE. 
Oui  :  mais  fi  le  Comte  ne  vouloit  pas  <lc 
Mariane  ? 

MARTON. 
Vous  la  donneriez  à  Dorante» 

LA    MARQUISE. 
Allons ,  me  voila  déterminée  du  côté 
de. . .  Je  ne  fçai  pas  bien  encore  ;  je  veux 
3^  aller  fonger ,  de  ne  rien  faire  à  la  volée. 
MARTON. 
Je  t*en  défie.  La  bonne  tctc  de  femme 
que  voila  !  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine 
avec  elle  ;  le  diantre  fera    à  defunir  les- 
amans.  Allons  avertir  la  Branche  de  ce  que  : 
j'ai  fait ,  6r  mettons  en  campagne  Monfieur^' 
le.  Comte. 

Fin  dfi  fremUr  ABc^' 


j«t5       L'IMPORTANT, 

ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

LA   MARQUISE,    LA  BRANCHE^ 

LA    MARQUISE. 

E    verrai   donc    tout   à   l'heure 
Monfieur  le  Comte  >  tout  à  Thibu- 
je  j  Monfîeur  ?  • 

LA  BRANCHÉ.^ 
Gui,  Madame,  il  m'a  commandé -dcpreni 
dre  les  devans  pour  vous  annoncer  fa  venue. 
LA     MARQJLTISE. 
Qne  j'en  fuis  aife  ,  Monfîeur ,  qcte  j'en 
fuis  aife  !  • 

LA    B  R  A N  C  HE. 
.  Il  feroit  déjà  ici ,  Madame ,  n'étoit  qu'à 
fdn  retou\*  de  la  ville  il  a  donné  audience, 
LA    MARQUISE. 
Audience ,  Monfîeur  ?  &  furquoy  don- 
ne-1- il  audience  ?  ' 

LA    BRANCHE. 
Sur  tout ,  Madame,  fur  tout;- 
LA    MARQUISE. 

Sur  tout  !  Yoiia  un  beau  départemenc^  • 
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LA    BRANCHE. 
Ceft  le  plus  beau  de  tous  ;  mais  il  a  ex- 

f)edié  ces  gens.  JLe.  voila  .qui  fort  de  cheE 
ui  pour  venir  ici. 

Illlllllllllllllllllllll 

SCENE     IL 

,LE  COMTE,  LA  BRANCHE^ 
XA  M AR,QUISE,UN  LAQUAIS. 

X  E    C  O.M  T,E   rêvant afart^feys 

£,St-cc  là  tout  ?  je  penfe  que  oui.  Y  a» 
t-il  encore  là  quelqu'un  ? 
LE    LAQ.ua  IS. 
Il  ny  a^  Mpnfieur ,  que  ce  Commis  4ïi 
'Banqui.  -  . 

LE    COMTE, 
A  d-tnain ,  à  demain. 

LE   LAQ.UAIS. 
Il  dit ,  Monfieur. 

LE    COMTE. 
Allez,  allez,. je  ne  vois  plus  perfcnnc 
.  d'aujourd'hui.  Madame  ,  je  luis  vôtre  fei% 
viteur. 

-X  A   MARQUISE. 
Ah  Monfieur  ,  je  fuis  vôtre  fervante. 

LE   COMTE. 
'Vous,  Monfieur,  allez  où  je  vous  ai 
dit.  '     , 
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LA    BRANCHE. 
^Oii  5  Monfieur  ? 

LE    COMTE. 
Je  qrâcte  tout ,  Madame ,  pour  jne  rcn^ 
.*.dre  chez  vous. 

LA  MARQJJI  SE. 
Qoe  je  vous  fuis  obligée,,  Monfieur  ! 

LE    COMTE. 
Allez,  vous  dis-je  ,  allez  rendre  ces  dé- 
pêches. Enfin,  Madame. . .  N'oubliez  pas 
de  les  donner  en  main  propre. 
LA    BRANCHE. 
Sans  doute  ,  Monfieur.  .,. 
LE    COMTE. 
Enfin ,  Madame,  vous  êtes  aujourd'hui. 4; 
^lles  font  de  confequence. 

LA    BRANCHE. 
Je  le  fçâi ,  Monfieur. 

LE    COMTE. 
Vous  êtes  aujourd'hui  de  noces? 

LA    MARQUISE. 
Monfieur ,  je  ne  fiiis  pas  encore, .  • 

LE    COMTE  raj^pellant  la  Branche. 
A  propos ,  "Monfieur.  Mille  pardons^ 
Madame,  vous  voulez  bien  que  pourêtrô 
fins  libre. . . 

LA   MARQUISE. 
Oh  Monfieur. , . 

LE   COMTE. 
A  - 1- on  donné  ce  3  rcvec  à  ce  petit  Mar- 
quis ? 
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LA    BRAN  CHE. 
'Oui ,  Monfieur^  votre  valet  de  charn- 
ière le  lui  doima  hier  là ,  dans  vôtre  appau- 
.tement. 

LE    COMTE. 

,Ces  Provifions  à  cet  homme  de  Robe  î 

L  A     B  R  A  N  C  H  E. 
iVotre  fecret-aire  Texpedia  à  Verfailles. 

LE    COMTE. 
A  Verfailles.  Et  la  Lettre  de  cachet  î 

LA    BRANCHE, 
'^otre  écu. . .  Je  l'ai  rendue ,  Monfieui:^ 
ce  matin. 

LE     COMT  E. 
Ce  matin.  Voila  qui  eft  bien.  Allez  à 
prefent  ,  &  que  d'aujourd'hui  on  ne  me 
rompe  la  tête  d'aucune  affaire.  Allez.  Non, 
-non ,  demeurez ,  demeurez  ;  je  fpnge  que 
i'atirai  peut-être  ici  befoin  de  vous:  de^ 
meurez  5  Monfieur ,  Madame  le  veut  bien. 
Vous  fçavez.  Madame,  quec'eft  un  hom- 
me de  condition  ? 

LA    BRANCHE. 
Oh  Monfieur. 

LE   COMTE. 
.Qui  a  bien  voulu  fe  donner  à  rno/;? 

LA   MARCiUISE. 
Il  a  fort  bon  ^ir. 

LA    BRANCHE. 
Oh  Madame. ., 
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LE    COMTE. 
Vous  icces  donc  aujourd'hui  de  noces.^ 
Madame  ? 

LA    MARQUISE. 
En  vérité  ,  Monficur.,  je  ne  fçai.  pas  en- 
core trop  bien  ce  que  je  dois  faire. 
LE    COMTE. 
fC*eft  à  dire ,  Madame  ,  que  vous  n«tes 
pas  tout  à  fait  déterminée.    Monfieur.  .  . 
Ah  non  ,  non ,  je  croyois  parler  à  nxjn  fe- 
cretaire.  Pardon ,  Madame  ,  on  feroit  dif- 
trait;  à  moins.    J'avois  en  tête  mes  lettres 
.d'Allemagne. 

LA    BRAN  CHE. 
.  Cela,  n'eft  pas  de  mon  fait. 
LE    COMTE. 
Il  cfl:  vrai...    Enfin,  Madame  ,  vous 
•xiètQS  donc  pas  bien  déterminée  ? 
LA    MA  RQJJI  SE. 
'Vous  fçavez,  Monfieur  ,  qu'on  me  veut 
fâira  donner  ma  fille  à  Dorante  ? 
LE    COMTE. 

Îe  penfe  que  oui.  Madame  :  oui ,  oui,, 
ruit  en  eft  venu  jufqu  à  moy.  C'eft  un 
afièz  joli  garçon  vraiment  que  Dorante. 
LA    MARQUISE. 
Il  eft   fils  de    Monfieur   de  Vieufaii- 
cour. 

LE    COMTE. 
Vieufancour  ,  Vieufancour  :  oui ,  oui  ^ 
Madame ,  je  connois  cela ,  je  connois  cela. 

1-  A 
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LA    M  A  R  QJJ  1  S  E. 
Ceft  un  riche  Gentilhomme. 

LE    COMTE. 
Cela  fe  pourroit ,  Madame.  Et  vous  n  a- 
vcz  jamais  porté  vos  vues  uia  peu  plus 
haut ,  là  ,  qu'uu  fimple  Gentilhomme  î 
LA    BRANCHE. 
Ah,  ah! 

LA    MARQ^UISE. 
Monfieur,  je  ne  manque  pas  d'ambitionj 
ma  fille  a  àc  l'efprit  &  de  la  beauté, 
LE     COMTE. 
Elle  vous  reflemble  ,  Madame. 

LA  MARQJJISE. 
On  le  dit ,  Monfieur.  Elle  portera  1  fou 
cj>oux  plus  de  vingt  mille  livres  de  rente  en 
belles  Terres ,  outre  deux  cent  mille  livres 
d'argent  comptant  ,  qu'on  me  garde  ici 
pour  fa  doc 

LE    COMTE. 
Ceft  quelque  chofe. 

LA    MARQUISE. 
Et  je  lui  ferai  encore  de  plus  grands 
avantages  ,    pourveu  que  je  gagne  mon 
procès. 

LE    COMTE- 
Oh  pour  cela ,  Madame ,  on  peut ,  on 
peut,  je  penfe ,  vous  en  répondre. 
LA    M  ARQUI  S  E. 
Ainfi  ,  Monfieur ,  je  pourrois  fonger  à 
quelque  chofe  de  mieux  î 

Tome  II.  R 
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LE     COMTE. 
Oui ,  Madame. 

LA    MARQ.UISE. 
Cependant ,  Monfieur  ,  le  pei'e  de  D<v 
rante  ed  Refidenc  chez  un  Prince  d'Italie. 
LE    COMTE. 
Vieufancour.  Ah  il  m'en  fouvient ,  Rç- 
fndent  en  Italie.    Il  y  eft  encore ,  n'eft-çe 
pas ,  Madame  ? 

LA    MARCiUISE. 
Oui ,  Monfieur. 

LE   COMTE. 
Monfieur ,  n'ai-je  pas  fait  donner  cette 
Refidence  ? 

LA    BRANCHE. 
N'étoit-ce  pas  une  AmbalTade  ,  Mon- 
fieur ? 

LE   COMTE. 
Non  ,  non  ,  à  cet  homme-là ,  diable! 
,pon  ,  non ,  une  Refidence. 

L  A     B  R  A  N  C  H  E. 
Ah  oui, oui,  Monfieur.  Cétoit  au  nçioins 
quelque  nom  comme  cela,  qui  finiiroit  en 
cour. 

LE    COMTE. 
C'eft  ce  qu'il  me  femble. 

LA     MARQJJISE. 

Vous  faites ,  Monfieur ,  tant  de  ger^s 

heureux ,  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  fou- 

venir  de  tous  :  mais  fi  je  ne  puis  pas  me 

défendre  de  donner  ma  fille  à  Dorante, 
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âans  les  occadoas,  Monlleur.j  voivs  ne  lui 
refuferez  pas.  .  . 

LE    COMTE. 
Oh  que  non  ,  Madame  j  on  verra  d'en 
faire  un  jour  qielque  chofe,  on  pourra 
fonger  à  lui  :  mais  il  faudra  prendi'e  un 
temps  où  j'aye  moins  de  gens  fur  les  bras. 
LA    MARQUISE. 
Quand  on  cft ,  Monfieur ,  dans  une  au(E 
;-grofïe  confideracion. .  . 

LE    COMTE. 
Eh  oui,  oui.  Madame,  grodè  confidc^ 
-ration  ;  voila  qui  eft  bien ,  grolîe  confide- 
ration  :  mais  parbleu  cela  eft  accablant. 
I -On  ne  dit  pas  cela  pour  vous.  Madame; 
'Car  j'ai  déjà  alïèz  bien  rangé  vos  affaires, 
.^'ait  fait  mettre  votre  Chevalier  aux  Ca- 
»rdets ,  j'ai  0n  régiment  tout  prêt  pour  vô- 
«jtrc  aîné,  ôc  nous  n'en  demeurerons  pas  là, 
L  A    M  A  R  QJJ I  S  E. 
Ah  Monfieur! 

L  A    BRANCHE. 
Comme  elle  gobe  l'hameçon  ! 

LE     COMTE. 
Mais,  mais  tout  le  monde  fe  rue  fur 
moy  ,  Madame.    Une  charge  à  l'un ,  un 
employ  à  l'autre  j  une  penfion  à  celui-ci, 
un  Gouvernement  à  celui-là. 

LA     M  A  R  QU  ÎSE  fe  tournant 
vers  la  Braiehe, 
Qu'il  a  de  crédit  !  qu'il  a  de  crediû  l 
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LA    BRANCHE. 
f'  Oh  Madame. .  .  pas  trop  chez  les  Ban- 
quiers. 

LE   COMTE. 
On  ne  fçaic  de  quel  coté  fe  tourner , 
Madame:  toujours  à  m^estrouflès Officiers 
de  Robe  &c  d'Epée,  Gens  de  Lettres,  Hom- 
mes d'aâaires ,  Poctes ,  Muficiens ,  Pein- 
tres, Sculpteurs,  Architedes. .  . 
LA    MARQUISE. 
Oh  pour  cela  ces  petites  créatures  fati- 
guent terriblement  les  grands  Seigneurs. 
LE   COMTE. 
Oh ,  oh  ,  oh ,  ventrebleu  auflî  à  la  fin 
je  quitterai  tout ,  &  je  m'irai confiner  dans 
quelqu'^unc  de  mes  Terres.  Que  j'envie , 
Madame ,  le  fort  d'un  petit  Gentilhomme 
de  dix  à  douze  mille  Uvres  de  rente ,  qui 
vie  tranquilement  chez  lui,  il  eft  cent  fois 
plus  heureux  que  moy- 

LA    MARQUISE. 
Que  vous,  Monfieur  ! 

LA    BRANCHE. 
Oh  pour  cela ,  Madame ,  il  neH:  rien  de 
plus  vrai,  perfonue  ne  le  fçait  mieux  que 
moy. 

U  N   L  A  QTT  A  I  S  ^at  au  Comtek 
Monfieur ,  ce  Commis  du  Banquier. . . 
LE    COMTE. 
•  Paix.  Allez  lui  dire  de  m  attendre  chez 
moy. 
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LE    LAQUAIS. 
Il  ne  veut  pas  ,  Mon  fi  eu  r, 
LE     COMTE. 
Allez  donc  faire  ce  qu'on  vous  dit, 

LE    LAQUAIS. 

Le  voici ,  Monfieur. 

SCENE     I  I  L 

LE  COMMIS,    LE   COMTE, 
LA  MARQUISi,LA  BRANCHE. 

LE    COMTE. 

PArdon  5  Madame.  . .  Qu^eft-ce  ,  mon 
petit  ami,  qu'eft-ce  ?  ne  pouviez- vous 
pas  m'attendre  chez  moy  ?  Parlez  bas. 

L  A,  M  A  R  Qui  S  E  aU  Branche. 

Vous  êtes  là ,  Monfieur ,  avec  un  hom- 
me qui  vous  mènera  loin. 

LA    BRANCHE. 
Oui  j  Madame,  il  me  fait  bien  voir  du 
p^ys. 

LE    COMMIS. 
Mais  ,  Monfieur ,  fi  quand  on  vous  at- 
tend ,  vous  ne  venez  jamais  ? 
LE    COMTE. 
Parlez  donc  plus  bas. 

LAMARQUISE4/4  Bramhe, 

Fîiites-lc  fouvenir ,  Monfieur ,  du  régi, 
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ment  pour  mon  fils  le  Capitaine. 
LA    BRANCHE. 
Il  le  fera.  Madame,  fi  vous  voulez,. 
Officier  gênerai ,  cela  lui  coûtera  auffi  peu . 
<jue  de  m'avoir  fait  Ton  écuyer. 
LA    MARQjJISE. 
Je  le  crois. 

LA    BRANCHE. 
Oui  :  mais  comme  il  vous  a  die,  il  a  i 
prefent  d'autres  gens  fur  les  bras, 
LE    CO  M  MIS. 
En  un  mot ,  fi  les  deux  mille  piftoles  n^ 
font  dans  deux  heures.  .  . 

LE     COMTE. 
Mais ,  mais  parlez  donc  plus  bas  ,  vous 
dic-on.  On  ne  rompt  pas  ainfi  la  tête  à  des 
gens  de  qualité  pour  cqh  bagatelles. 

LA    MARQUISE. 
Qujsft-ce  donc,  Mônfièur  le  Comte  ^ 

LE    COMTE. 

Ceft  moins  que  rien.  Madame. 
L"Ë"COMMIS. 

Oh  envoyez-y  donc  ;  car  pour  moy. .  •. 
LE    COMTE. 

Bas.  Tout  à  rheure.  has  à  la  Marqmfe^ 
Ced  un  maraut  haut,  de  Banquier  ïoâ.  qui 
me  doit  haut,  deux  mille  piftoles  ^  bas.  Se 
qui  me  fait  demander  h  ai*  t.  deux  heures. 
Hé  bien  va,  dans  deux  heures ,  entens-m; 
au  moins  ?  dans  deux  heures» 
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LE    COMMIS    tout  4  fait  haut. 
Il  viendra  lui-même,  ou  envoyez-y. 

LE    COMTE. 
Oh  va ,  va  5  j  y  envoycrah 
LE     COMMI  S. 
Il'  ne  manquera  pas  au  lïîoins  de. . . 

LE    COMTE. 
Oh  va  5  va  donc ,  te  dis-je. 
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liE   COMTE,   LA  MARQUISE, 
LA    BRANCHE. 

LE   COMTE. 

IL  fera  fore  bien  de  ny  manquer  pas. 
J'âttens  ce  gueux-là  >  Madame ,  dep,uis 
fix  mois  :  mais  la  patience  échape  à  U  fin, 
LA    MARQUISE. 
Sans  doute,  Monfieur. 

LE    COMTE^rt*  é»  vîté  k 
la  Brançht* 
Il  pourroit  venir  ici ,  va  vite  chez  lui» 
LA    BRANCHE   htu. 

Fourquoy  faire,  Monfîeur  ? 

ha^.  L  E    COMTE. 

Ah  le  fot  !  Ces  deux  mille  piftoîes ,  Ma- 
dame ,  me  font  fouvenir  que  j'ai  oublié  de 
m€  trouver  ce  nutin  au  petit  lever. 
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La    m  a  R  QJJ  I  s  E. 
Au  petit  lever  ! 

LE    COMTE. 
Oui  5  Madame.^  Je  vais  reparer  cek  y 
vous  le  voulez  bien.  .  .  bas.  Va  dire  à  ce 
Banquier,  a  l'oreille,  bs  ,  bs  ,  bs. 

LA    MAKQIJISE    à  part. 
Au  petit  lever  !  que  n'ai- je  plutôt  con- 
nu ce  Comte  ? 

LA     BRANCHE. 
Comment  dites-vous,  Monfieur? 

LE    COMTE. 
Ba^.  Encore?  ^^^r.  Vous  direz  au  Duc^ 
À  r  oreille-  au  Banquier,  au  Banquier,  bs, 
bs ,  bs. 

LA    MARQUISE    a  part. 

Au  Dac  I  Si  je  pouvois  lui  donner  ma- 
filîe! 

LA     BRANCHE. 
Je  n'entcns  pas. 

LE    COMTE. 
Bas.  J'enrage,  kam-  Si  le  Duc  fait  diffi- 
culté... a  r  oreille.  Le  Banquier ,  bourreau, 
le  Banquier ,  bs ,  bs ,  bs. 

LA    MARQUISE. 
Quelle  différence  de  lui  à  Dorante  l 

LA    BRANCHE. 
Que  diantre  me  dit- il  ? 

LE    COMTE. 
Ba^.  Ah  le  butor  !'  haut.    Vous  irez 
trouver  le  Prince  de,  a  Voreilk»  bs,  bs,  bs; 
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LA     MARQUISE. 
Le  Prince  l  II  faut  que  je  diffère  le  ma« 
riage.   Monfîeur,  je  vois  que  vous  avez 
des  ordres  à  donner,  &  jcvouslaiilè  en 
liberté. 

SCENE    V. 

LE  COMTE,  LA    BRANCHE. 
LA    BRANCHE, 

J'Irai  donc  dire  au  Duc,  bs,  bs,  bs.  Si 
le  Duc  fait  difficulté  de,  bs ,  bs ,  bs  ,  ji- 
rai  trouver  le  Prince  de,  bs ,  bs ,  bs. 
LE    COMTE' 
Infblent ,  fçais-tu  bien  que  je..* 

LA    BRANCHE. 
Eh  doucement,  on  ne  bat  pas  les  écujcrs, 

LE    COMTE. 
Maraut ,  tu  n'as  donc  rien  oiii  de  ce  que 
je  te  difois  à  Toreille  } 

LA    BRANCHE. 
Pardonnez  -  moy  ,  Monfieur,  j*ai  oSi 
par-ci  par-là ,  Banquier,  ce  foir , piftoles  : 
mais  comme  vous  entrelardiez  cela  tout 
haut  de  Ducs  &  de  Princes ,  le  diable  ra'env 
porte  il  j'y  ai  rien  compris. 
LE    C  02^  TE. 
Imbécile  1  Eh  n'as- tu  paj  compris  qiie^ 

Ry 
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je  ne  parlois  ainfi  que  pour  empêcher  h.- 
Marquife  d'entendre  ce  que  je  ce  difois  ? 
Cependant  as-tu  pris  garde  comme  elle.., 
LA    BRANCHE. 
Oh  qu'oui  ,    Monfieur  ,  ôc  l'attention 
que  j'avois  pour  ce  qu'elle  difoit  tout  bas  5 
eft  caufe  en  fpartie  que  je  ne  vous  ai  pas 
compris.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  un 
homme    incomparable   pour  coefer   une 
Provinciale.  Je  tiens  vôtre  affaire  en  bon 
train, 

LE   COMTE. 
Nous  verrons,  fuis-moy. 

LA    BRANCHE. 
Eft-ce,  Monfieur ,  que  vous  auriez  tour 
de  bon  quelque  Duc  ou  quelque  Prince  à 
aller  voir  ? 

LE    COMTE. 

Non  :  mais  puifque  la  Marquife  eft  ren- 
trée ,  je  fonge  que  je  ferai  beaucoup  mieux 
d'aller  naoy-mcme  à  ce  brutal.  Au  delfein 
que- j'ai ,  je  crains  quelque  éclat  de  fa  part, 
LA    BRANCHE. 

Allons,  Monfieur.  à  part.  Voila  les  Ducs 
&  les  Princes  que  vont  voir  fou  Vent  ceux- 
qui  lui  ixnèmblent. 
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SCENE     VI. 

MARTON,    LA    BRANCHE. 
LA    BRANCHE. 

AH  te  voila. 
M  ART  ON. 
Gù  va  ton  maître  fi  vite  ? 

LA    BRANCHE   «»  acîion  d'urt 
homme  emprefi  de  fortiti" 

Chez. . .  chez  un  Ambafladeur. 

M  ARTON. 
Pourquoy  faire  ? 

LA     BRANCHE. 
Pour...  pour  un  traité  de  paix  qui  prelîè 
diablement, 

M  ARTON. 
Je  venois  lui  dire  que  le  mariage' de  Do- 
rante eft  différé  ,  Se  que  la  Marquife  écrit 
pour  contremander  ceux  qu'elle  avoit  in- 
vitez à  fes  noc^s. 

LA    BRANCHE. 
Tant  mieux. 

M  A  R  T  O  N. 
Il  faut  que  ton  maître  fongc  à  faire  de- 
îiaander  Mariane. 

LA    BRANCHE. 
Il  le  fera,  Adieu, 
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MARTON. 
Tu  es  bien  prefle. 

LA    BRANCHE. 
La  pefte,  il  ne  fauD  pas  faire  attendre 
les-  Ambafladeurs. 

SCENE    VÏL 

MARTON  fetilc 

IL  eft  impofîîblc  que  ma  maîtrellè  ni 
Dorante  puilîènt  découvrir  ce  qui  fe 
pail'e  3  il  n'y  a  que  moy  feule  dans  le  fe- 
crec  de  la  mère.  Mais  voici  ma  maîtrelïè, 
tâchons  de  Téviten 

SCENE    VIII. 

M  ARIANE  ,   MARTONi 

MARI  ANE. 

MArton. 
MARTON. 
Madame. 

MA  RI  AN  E. 

Tu  ne  me,  parois  pas-  aifez  contente  de. 
notre  bonheur. 
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MARTON. 
Pardoiinez-moy ,  Madame ,  je  le  fuis^ 
beaucoup ,  ôc  j'en  ai  bien  fujec. 
MARIANE. 

Cependant  Ninon  veut  que  je  te  foug- 
çonne. 

MARTON.- 
Mo)^-^  Madame  ? 

MARIANE. 
Non,  Manon ,  je  te  crois  fidelle  ,  Se  jo 
t'aime.  Tu  fonges  à  te  marier ,  j'en  fuis- 
bien  aife,  ôc  je  fuis  alîèz  riche  pour  te 
faire  du  bien  3  tu  peux  compter  fur  cela. 
MARTON. 
Ah  Madame,  que  ne  ferois-jepas  pour 
votre  fcrvice  ?  commandez- moy  ce  qu'il 
vous  plaira. 

MARIANE. 
Je  n'aurai  bientôt  plus  rien  à  de/irer  : 
t«  le  fçais ,  Marton.  Va  feulement  donner 
ordre  à  ce  que  je  t'ai  dit  pour  les  apprêts  de" 
nos  noces  ^..  afin  que  lorique  nos  parcns  fe- 
ront arrivez  rien  ne  puilîè  les  recarder. 
MARTON. 
J**y  vais ,  Madame.  En  s'en  allant'  O^ 
aj-gent ,  que  tu  as  de  pouvoir. 


a^S^ 
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SCENE     IX. 

OCRANTE,    M  ARIANE. 

DORANTE. 

JE  viens  d'apprendre  que  mon  père  re- 
vient d'Italie  :  il  doit  arriver  incefTam- 
naent.  Mais,  Mariane ,  parlez,  je  vous 
pie,  de  ce  que  je  vous  ai  dit  à  Madame 
vôtre  mère. 

MARIANE. 
En  vérité  ,  Dorante ,  vous  n'y  fongez 
pas.  Vous  voulez  que  je  prefïe  ma  mère  de 
fkire  aujourd'hui  un  mariage  qu'elle  a  rc- 
fblu  de  faire  demain  j  cette  impatience  fied- 
clle  bien  à  nôtre  fexe  ? 

dorante: 

Vous  fçavez  mes  raifons,  Mâiianc,  là 
Marquife  eft  d'humeur  à  changer  du  foir 
au  matin  :  heîas  que  deviendrois-Je  ? 

mariane. 

Non ,  Dorante  ,  de  ce  côté -là  nous  n'a- 
vons plus  rien  à  craindre ,  ma  mère  a  rom- 
pu ce  matin  avec  la  mère  de  Cleonte.  Je 
fçai  qu'elle  a  mandé  nos  parens  j  vôire 
|>ere  fera  peut-être  arrivé  ,  &  je  vous  rç- 
pous  que  demain.  . . 

DORANTE. 

Demain  î  Ah  belle  Mariane,  j'a vois  crû 
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îï'âvoir  plus  rien  à  iouflrir  auprès  de  vous  : 
mais  j'éprouve  que  l'attente  d'être  heu- 
reux ,  toute  charmante  qu'elle  eft ,  ne  lailïe 
pas  d'être  bien  difficile  à  fupporter. 
M  ARIANE. 
Il  vous  efl:  permis.  Dorante,  de  dire 
bien  des  chofes  qu'il  ne  m'eft  pas  permis 
de  penfer. 

SCENE     X. 

NINON,  DORANTE,  MARIANE. 

NINON   en  courant ,  ^  craignant 
qu^on  neVécoHte» 

AH  ma  fœur  ! 
MARIANE. 
Quj^ft-ce ,  Ninon  ? 

NINON. 
Ah  Monfieur  ! 

DORANTE.  r 

Qa[^avez-vous  ,  ma  belle  enfant  ? 

NINON.  i 

Mais  voyez  un  peu  ma  mère,  - 

MARIANE. 
Qu^as-tu  appris  ?  parle. 

NI  NON  regardant  toujours  de  temfs 
eft  temfs  derrière  elle,    . 

Ma  mcre  a  caufé  ici  long-temps  avec 
Moniieur  le  Comte. de  Clincan. 
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DORANTE. 
Eh  bien  ? 

NINON. 

Apres  elle  a  dit  qu  elle  vouloit  écrire;- 

M  ARIANE. 
Dis  vite  ce  que  tu  fçais. 

NINON. 
Oh  laiiîêz-moy  bien  voir  auparavant  fi 
perfonne  ne  m'écoute, 

DORANTE. 
Nous  femmes  feuls. 

NINON. 
Elle  eft  entrée  dans  Ton  cabinet  :  je  me 
fuis  doutée  de  quelque  chofe ,  &  je  fuis»  •  m/ 
Ne  me  décelez  pas  au-  moins.- 

MARIANE. 
Ne  crains  rien ,  achevé. 

NINON. 

f  Et  je  fuis  entrée  tout  doucement  après 
elle  5  fans  qu  elle  m'a't  vûë.  Elle  s'eft  miie 
à  écrire ,  &  je  me  fuis  glif.  •  i  Ahi  l 
DORANTE. 
Ge  n  eft  rien. 

!  NINON.  Memétrchep&fement 

fur  la  painte  des  phds. 
Je  me  fuis  gUSee  comme  cela  ,  comme 
c^la  derrière  fa  chaife  ,  &  j'ai  lu  par  deEiis 
fon  épaule  ce  qu'elle  écrivoit. 
DORANTE. 
Qu^écrivoic-elle  l 


I 
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NINON, 
te  voici  j  car  je  l'ai  lii  deux  fois  pour  fe 
bien  retenir.  Ma  chère ,  fi  votis  n'avez^ 
refolti  de  vous  rendre  ici  demain  ,  ^hc 
four  vous  trouver  aux  noces  de  Aïariane 
&  de  Dorante  3  épargnez^-vous  la  peine  d^y 
"tfenir  ;  f  ai  fuit  dejjetn  de  les  différer  ^  & 
peut-être-  . . 

DORANTE. 
Qjioy  peut-êcre  ? 

NINON. 
Oh  je  n'en  ai  pu  retenir  que  jufques  là  y 
ôc  je  fuis  vice  forcie. 

DORANTE. 
Ah  je  fuis  perdu.  Les  airs  importans  de 
cet  homme-là  lui  ont  donné  dans  la  vue, 
elle  fonge  à  me  manquer  de  parole. 
MARI  ANE. 
Jufte  Ciel  !  feroit-il  pofïïble  ? 

NINON. 
Si  vous  croyez ,  j'en  fuis  bien  fâchée 
auiïi  '3  car  j'ai  oiii  dire  que  quand  vous 
feriez  mariée ,  dame  on  fongeroit  à  moy. 
DORANTE. 
Je  vais  tout  employer  pour  Tempechcr 
de  fe  dédire. 

MARIANE. 

Et  moy  je  vais  lui  parler  moy-mcme^ 
6c  confulter  Marton. 

NINON. 
Ne  vous  fiez  pas  trop  à  elle ,  ne  vous 
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i*ai-je  pas  die  ?  c'eft  une  rufce  qui  ne  fonge- 

cj'u  à  Ion  Monfîeur  de  la  Branche. 

SCENE     XI. 

M  A  R  T  ON  ,    NI  N  O  N. 

MA  R  T  O  N  has ,  ayant  entendu 
ee  dernier  mot» 

LA  Branche  ! 
NINON. 
Ah,  ah  î  d'où  viens- tu  ?  ma  fœiir  te 
cherche. 

hm.  MARTON.  haut. 

Je  ne  k  cherche  pas  moy.  Que  lui  di- 
fîez-vôus  ici  à  elle  ^  à  Dôrame  ?       • 
N  I  N  O  K. 
Moyîrietî. 

MARTON, 
'  Ëft-ce  que  jâ  ne  Tai  pas  ouï  ? 
NINON, 
Eh  pourquoy  donc  me  le  demandes-tu  ?  ' 
hoi'  Elle  m'aura  entendu c, 

MARTON, 

Ecoute;^ ,  je  ne  fuis  qu'une  fuivânte  :  mais 
s^il  vous  arrive  jamais  de  parler  de  moy  6c 
àt  Monfieur  de  la  Branche. . . 

NINON  k  fart, 
•  Bon  3  ce  n  eft  pas  cela,- 
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MARTON. 
Vous  verrez  ce  qui  vous  arrivera. 

NI  NON  la  morgue  ,  ^  s'enfuit. 
Tiens ,  je  ce  ciains  comme  cela. 

MARTON. 
Voila  la  plus  dangereufe  petite  carogne  - 
qu'il  y  ait  à  Paris. 

SCENE     XI  L 

M.  DE  VIEUSANCOUR,MARTON^ 


M 


MAKTON. 

Ais  qiie  vois- je  >  le  pf re  de  Doran-- 
tc  î  Monfieur  de  Vkufancour  à  Pâ-- 
ris  1 

M.  DE  VIEUSANCOUK. 
Serviteur,  Marton.  Sçachons  un  peu ' 
ce  qui  fe  pafTe  céans. 

MARTON. 
Eh  Monfieur ,  d'où  fortez-vous  ?  Tout, 
lè  monde  vous  croit  en  Italie ,  ^  entre  fes 
dents,  je  voudrois  que  vous  fuilîez  en  Ca^- 
nada. 

M     DE  VÎEUSANCOUR. 
Je  fuis  arrivé  ce  matin  à  Verfailles  ,  6c: 
deux  heures  après  je  fuis  venu  ici. 
M  A  R  T  O  N. 

Vous  foyez ,  Monfieur  ^  le  bien. venu»' 


'4<>iî*     L'IMPORTANT, 

entre  fis  dents.  La  pelle  te  crevé.  Que  tlî 
arrives  mal  à  propos  ! 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 
Je  n'ai  pas  encore  vu  Dorante ,  eft-il 
ici  ? 

M  ART  ON. 
Non,  Monfieur  :  il  a  foûpiré  tout  le  jour 
auprès  de  Mariane ,  il  eft  forti  un  moment 
pour  prendre  Tair. 

M.   DE    VIEUSANCOUR. 
Le  mariage  n'eft  donc  pas  encore  fait  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Non ,  Monfieur. 

M.   DE    VIEUS  ANCOUR, 
Tant  pis.  Qui  dîne  ceahs  ? 

MART.ON. 
Monfieur  vôtre  fils ,  Madame ,  Ç^^  deux 
filles,  &  peut-être  Monfieur  le  Comte  de- 
Clincan. 

M.    DE  VIEUSANCOUR. 
De  Clincan  !  J'ai  vu  autrefois  cet  hom- 
me-là à  la  Cour  5  il  n  étoit  pas  Comte. 
M  ART0N. 
M  Teft  devenu* 

M.  DE   VIEUSANCOUR. 
Quel  homme  eft-ce  ? 

MARTON. 
Diantre,  un  homme  de confequcncel 
;»  ^àft.    M.    DE   VIEUSANCOUR. 

Juftement ,  c'eft  ce  fat  qui  faifoit  Tim- 
portîmt.  Eft-^il  marié  > 
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MARTON. 
'Non ,  Monfieur. 

M.   DE    YIEUSANCOUR, 
Tant  .pis. 

MART01SI. 
Poiirqnoy.tant  pis* 

M.   DE  VIEUSANCOUR. 
Tant  pis,  te  dis-^je.  Je connois  la Mar- 
-quife  ,  «lie  eft  femme  à  fe  co'cffer  du  pre- 
mier venu ,  &  je  i^ai  que  mon  fils  eu  ferpïc 
•au  defefpoir. 

MARTON. 
La  pefte,  qail  a  bon  nez  î 

M.  DE  VI^USANCOUR^ 
Ou  eft-elle  > 

MARTON. 
-Là ,  Monfieur ,  dans  fon  cabinet*' 
M.    DE   VIEUSANCOUR. 
Je  vais  la  faluer.  Il  faut,  Marton ,  que 
pour  Tamour  de  mon  fils  tu  m*aides  i  fi« 
nir  promptement  ce  mariage. 
MARTON, 
Oui,  Monfieur. 


«» 


SI. 
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SCENE    XIII. 

MARTON  fenU. 

TU  n  as  qu'à  t'y  attendre.  Au  diantre 
foit  le  ReHdent  de  malheur.  11  avoic 
bien  aflhiire  de  quitter  les  affaires  du  Roy 
pour  venir  faire  obftacles  aux  mielihes» 
^Que  pourrai-je  imaginer  pour  oppofer  à 
la  venue  de  cet  homme- là  ?  Tâchons  de 
brouiller  enfemble  les  amans.  Je  fuis  leur 
confidente  y  c'eft  un  coup  digne  de  mby^ 
3c  j'aurai  après  bon  marché  des  autres. 


S  in  dfi  fécond  ^Eig, 
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SCENE  PREMIERE. 

;LE   COMTE,  LA    BRANCHE 

LE    COMTE. 

E  viens  ici  pour  y  difpoferfe 
Marqaifc. 

LA   BRANCHE. 
-Qnoy ,  Monfieur,  vous  Vou- 
lez fau'e  demander  Mariane  p^i:' 
Monfieur  de  Cornichon? 

LE   COMTE. 
Je  n  ai  que  lui  pour  cela. 

LA    BRANCHE. 

Quel  négociateur  ! 

LE    COMTE. 
Quand  il  en  fera  temps ,  il  viendra  ici 
avec  un  habit  plus  propre  que  celui  qu  il 
avoit  tantôt,  il  n  en  taUt  pas  davantage. 
LA    BR^ANCHE. 
C'eft  quelque  chofe  que  Thabit ,  &  je 
vois  bien  des  gens  qui  n*ont  pas  d'autre 
.mérite.  Vous  lui  avez  bien  recommande 
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de  ne  vous  appeller  céans  que  MonCeùr  k 

Comte ,  Ôc  non  pas  fbn  neveu  î 

LE    COMTE. 
I    Oui. 

LA    BRANCHE. 
Outre  que  cela  eft  plus  de  qualité ,  vous 
fçavez  combien  il  vous  eft  important  de 
laifTer  croire,pour  tout  aujourd'hui  à  Mar- 
ton  que  Monfieur  de  Cornichon  eft  mon 
oncle.  Elle  me  croit  par  là  un  grand  parti, 
•$c  vous  fert  de  tout  fon  cœur. 
LE    COMTE. 
Te  le  fçai. 

LA  BRANCHE. 
Oh  çà,  Monfieur ,  vôtre  afiaire Jie  peut 
manquer  de  reiiffir  ;  la  mère  eft  gagnée , 
vôtre  oncle  fera  la  demande  y  Dorante  n*a 
ici  perfonne  qui  parle  pour  lui ,  fon  perc 
eft  en  Italie. 

LE    COMTE. 
Oui.  Commençons  par  yâk  U  Mar- 
quife. 


SCEI^E 
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se  EN  E     IL 

M.  DE  VIEUSANCOUR^LE  COMTE, 
L  A    BRA  NCHE. 

M.   DE  VI  EUS  AN  COUR  a  parL' 

QUe  -veut- elle  dire  ? 
LA    BRANCHE. 
Voila  un  homme  qui  fort  de  fou  cabinet, 
le  connoilïèz-vous  ? 

LE    COMTE. 
.Non.  Il  paroît  fâché. 

M.  DE   VIEUS  ANCOUR. 
vPourquoy  vouloir  différer  un  mariage... 
Monfieur  ,  je  fuis  votre  ferviceur. 
LE    COMTE. 
Serviteur,  Monfieur.  Vous  venez.appa- 
remment.de  voir  Madame  la  Mai-qjïfe  ? 
M.    DE  VIEUSANCOUR. 
Monfieur  ,  je. .  . 

LE    C  O  M  T  E  y>  tourne  fout  d'un  coup 
du  coté  de  U  ^ruiuhe ,  ^  lui  d:t  ; 
Sçachez  fi. .  . 

M.    DEVIEUSANCOUR. 
Oh,  oh. 

LE     COMTE. 
Attendez.   A -t-clle compagnie,  Mon- 
Jîeur  >, 

lome  IL  S 
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M.   DE   VI  EU  SAN  COUR. 
Monfieur  ,,il  n'y  a.  .  . 

LE    COMTE. 
Qo^e  fait- on  chez  elle  > 

M.    DE    VIEUSANCOU^. 
Je  crois ,  Monfieur ,  qu  elle.  . . 

LE    COMTE. 
Vous  ne  faites  que  d'en  fortir  ? 

M.    DE  VIEUSANCOUR. 
M  onfieur ,  dans  le  temps  que. . . 

LE    COMTE. 
Croyez- vous  qu'on  puilïè  entrer? 

M.  DE    VIEUSANCOUR. 
Je  peiife,  Monfieur,  que... 

LE    C  O  M  T  E  /^  tourne  encore 
comme  il  a  fa.it. 

Scachez ,  vous  >  cependant  fi  elle  eft  vi- 

fibleV&  ^î-.. 

M.    DE   VIEUSANCOUR. 

Oiiâis  5  il  n^  fait  vingt  queftions ,  & 
n'attend  pas  que  j'y  réponde.  Quel  hom- 
me eft-ce  ci  ? 

LE    COMTE. 
Entendez- VOUS)  Monfieur  de  la  Bran- 
che ?  . 

LA    BRANCHE. 
Oui,  Monfieur. 

LE    COMTE   a  Vt^reilh. 
Dites  feulement  que. .  . 

M.  DE   VIEUSANCOUR. 
Juftement.  Au  nom  de  Ton  valet  je  con* 
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hois  que  c*eft  l'homme  dont  Marton  m'a. 
parlé  5  ôc  que  j'ai  vu  aucrefois  à  la  Cour.  Il 
ne  m'a  pas  reconnu.  Voici  pourquoy  elle 
veut  di&rer  le  mariage  :  je  connois  fa  va- 
nité ,  (Se  l'imprudence  de  cet  homme-là  ; 
tâchons  de  le  faire  parler. 

LE    COMTE. 

Comprenez- vous  ? 

LA    BRANCHE. 

A  miracle ,  Monfieur  :  je  lui  dirai  ce 
qu'il  faut. 


» 


SCENE    1 1  L 

M.  DE  VIEUS  ANCOUR,LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

AH  Monfieur,  vous  êtes  donc  encore 
ici? 

M.  DE    VIEUSANCOUR. 
J'ai  oublié  ,  Monfieur ,  de  dire  un  mot  à 
Madame  la  Marquifc. 

LE    COMTE. 
Pour  des  affaires  fans  doute  ? 

M.    DE   V  I  ELf  S  ANCOUR. 
Oui ,  Monfieur ,  c'cft  fur  le  maria^  et 
fa  fille ,  dont  j'ai  oiii  parler. 
LE    COMTE. 
Oiii  parler  î  fort  bien.  Vous  ères  de  fes 

s.) 
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amis,  à  ce  que  je  puis  juger  ? 

M.  DL   VIEUS  ANCOUR. 
Oui,  Monfieur. 

.LE    COMTE. 
Son  parent  peut- être  ? 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 
Non ,  Monfieur  :  mais  je  prens  beau- 
coup d'incerêc  à  ce  qui  la  regarde. 
LE    COMT  E. 
Beaucoup  d  mterêc  !  j'en .  fuis  fort  ,aifc 
vraiment. 

M.   DE    VIEUS  ANCOUR. 
Elle  me  fait  même,  Monfieur,  quelque- 
fois l'honneur  de  me  confiiker  fur  Ces  af- 
faires. 

LE   COMTE. 

•De  vous  confuker  !  oh  .j'en  fuis  .rayj. 
Vous  êtes  un  homme  de  poids ,  à  ce  que  je 
vois  :  ai-je  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ? 
M.    DE    VI  EUS  AN  GO  U-R. 

Il  faudroit ,  Monfieur ,  n'être  pas  de  ce 
pays-ci,  pour  ne  pas  connoître  Monfieur 
te.Çomfe  de  Clincan,  ôc  ignorer  fon  grand 
crédit  à  la  Cour. 

LE  COMITE.  D  e  la  main  fur  l' épaule. 

Oh  Monfiear ,  je  voudrois  bien  vous  y 
rendre,  fer  vice,  ..Mon  ccuycr  tarde  bien  à 
venir,  ne  le  trouvez- vous  pas? 

M.    DE    y  I  EU  S  ANCOUR. 

Ceft  5  Monfieur ,  que  Madame  la  Mar- 
quife  eft  forc  occupée  du  iiianage  de  fa  fille. 
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LE    COMTE. 
Cela-  fe  peut.  Et  vous  fçavez  fans  doute 
avec  qui  on  la  marie  ? 

M.    DE    VI  EUS  AN  COUR. 
On  dit  3  Kionfieui^,  que  c'eft  avec  u» 


nommé 


LE    COMTE. 
Dorante ,  n'eft-ce  pas  ? 

M.   DE    vrEUSANCOUR. 
Juftcment,  Monfîeur. 

LE    COMTE. 
Vous  le  conoilTez  ce  Dorante  ? 

M.   DE    VIEUSANCOURv 
Un  peu ,  M  onfieur, 

LE    COMTE, 
tin  peu  !  voila  qui  nae  plak.  Comment 
trouvez-vous  ce  mariage  ? 

M.    DE   YIEUSANCOUK. 
Monfîeur. 

LE   COMTE. 
Là  5  là  5  franchement ,  franchemente 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 
Pefut-ctre  ne  dèvrois-ie  pas.  .  «. 

LE    COMTE. 
Non,  non  ,  j*aîmè  qu*on  dife  la  vérité. 

M.    DE    VI  EUS  AN  COUR. 
II  me  femble,  Monfieur  ,  que  Madame 
la  Marquifèi  . . 

LE     COMTE. 
J'entens ,  j -entens ,  ne  fait  pas  là  une 
grande  alliance  ;  eh  ? 

S  iij 
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M.    DE    YIEUSANCOUK. 
Pai  oiii  dire  ,  Monfieur  ,  que..  « 

LE    COMTE. 
Que  ce  Dorante  cft  le  fils  d'un  certain. 
Monfieur  de  Vieufancour, 

M.    DE    ViEUSANCOyR. 
Monfieur. . . 

LE   COMTE. 
Et  que  ce  Vieufancour  eft  un  petit  Gen* 
tilhomme  des  plus  minces ,  n'eft-ce  pas  l 
M.    DE    VIEUSANCOUR. 
Monfieur. 

LE  COMTE. 
Je  fuis  parbleu  ravi  d'avoir  appris  cela 
4e  vous  5  des  plus  minces. 

m:    DE    VIEUSANCOUR. 
Monfieur  ,  tout  le  monde  ne  peut  pai 
être  auiïï  grand  Seigneur  que  Monfieur  le. 
Comte  de  Clincan. 

LE     COMTE. 

Oh  pour  cela  non.  Mais  tenez  ^û  je  ne 

me  trompe ,  ce  petit  Yieufancour  eft  un 

homme  q^iie  j'ai  autrefois  donné  au  Roy, 

H.    DE    VIEUSANCOUR. 

Vous  5  Monfieur  ? 

LE     COMTE. 
Oui.  Cependant ,  autant  qu'il  m*en  peut 
.fou venir ,  c'eft  fort  peu  de  çhofe  que  ce 
Vieufancour. 

M.    PE    VIEUSANCOUR, 
Voyez. 
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LE     COMTE. 
Je  penfe  même  lui  avoir  fait  donner  une 
Re/îdence  en  Italie  ,  où  il  eft  encore. 
M.    DE    VIEUSANCOUR. 
Il  vous  a,  Monfieuf  j  Je  grandes  obli- 
gâtions. 

LE    COMTE. 
Oui  :  mais  nous  ne  fommes  pas  trop 
cbntcns  de  lui ,  nous  pourrions  bien  le  faire 
rappellcr. 

M.     DE   VIEUSANCOUR. 
A  ce  contc-là,  Monfieur  ,  vous  ne  con- 
feilleriez  donc  pas  à  Madame  la  Marquife 
de  faire  ce  mariage  ? 

LE  COMTE. 
Moy  >  oh  je  n*entre  point  dans  ces  pe- 
tites affaires-là  :  mais  fi ,  comme  vous  di- 
tes ,  elle  écoute  vos  confeils  ^  vous  ne  fe- 
riez peut-être  pas  mal  de  lui  en  toucher 
quelque  chofe  en  pailanc ,  en  paflant,  en 
paflànc. 


€2» 


Siiij 


41^       L'I  M  PORTANT, 

SCENE     IV. 

tA  MARQUISE,  LA  BRANCHE^. 

M.  DE  VIEUSANCOUR, 

LE    COMTE. 

M.    DE   VIEUS  ANCGUR  i  ?<trf. 

PArbleu  voila  un  hardi  perfonnage  * 
ah-  voici  poarqaoy  elle  veut,  diflferer. 
LA    MARQUISE. 
Moafreur  le  Comte ,  je  fuis  au  defefpoir 
de  vous  avoir  fait  attendre.    Vous  voui 
êtes  beaucoup  ennuyé  ?• 

L  E   C  O  M  T  E. 
Oh  point.  Madame  ,  j'étois  en  foit 
bonne  compagnie. 

LAMA  RQUrSE. 
Ah  ,  avec  M  onfîeur  ? 

M.   DE    VIEUSANCOUR*- 
Oui,  Madame. 

LE    CO  MTE. 
Je  vous  donne  Monfieur  ,  Madame  ^ 
pour  un  homme  de  fort  bon  fens ,  6c  tout 
à  fait  dans  vos  intérêts. 

LA     MARQUISE. 
J*en  fuis  pei  Tuadée  ,  M  onfîeur.  ^ 

LE    COMTE. 
Nous  en  étions ,  Madame ,  fur  le  ma- 
riage du  jour.. 
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LA    MARQ.UISE. 
Avec  Monfieur  ? 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 
Oui ,  Madame. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Il  vous  en  parlera.  Madame,  il  vous 
en  parlera  en  homme  bien  inftruic. 
L  A    M  A  R  Qjg  I  S  E. 

Qui  Monfieur  ? 

LE    COMTE. 

Il  n'eft  point  d'homme  en  France  ,  Ma- 
dame ,  qui  connoiiïè  mieux  vôtre  Dorante 
&  votre  Vieufancour  ,  que  Monfieur  que 
Toila. 

LA    MARQUISE. 

Vraiment,  Monfieur  ,  je  le  crois,  puii^ 
que  c'eft  Monfieur  de  Vieufancour  lui- 
même. 

LE  comte: 

Vieufancour  ! 

LA    BRANCHE. 
Oh.ohî 

LA  MARQ^yi  SE. 
-    Qu'eff-ce  ci ,  Monfieur  ? 

M.   DE  V  lEUS  ANCOUR. 
On  vous  le  dira ,  Madame.  Monfieur 
me  donnoit  ici  certains  avis ,  Se  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  le  remercier  de  la 
Refidence  qu'il  m'a  fait  donner  en  Italie, 
LA    MARQUI  SE. 
C^ooy  ce.  n'eft  pas  Monfieur  ? 
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M.    DE     VIEUSANCOUR. 
Monfîeur ,  Madame  î  il  ne  me  connoîc 
feulement  pas. 

LE  COMTE. 
Eh  doucement,  M oafieur,  doucement  t 
/"eulemeiu  pas  5  voila  une  belle  fuperche- 
1  ie  que  vous  me  faites.  On  ne  vous  con- 
noîc pas ,  c'eft  un  grand  malheur ,  on  ne 
vous  connoît  pas  ;  cela  fe  pourroit  fans 
miracle.  Vous  me  le  difiez  tantôt  vous- 
même  ,  Madame  -,  il  nous  pailè  tant  de 
gens  devant  les  yeux.  .  , 

LA    MARQUISE. 
Il  eft  vrai. 

M.    DE   VIEUS  A  NCOUR. 
Quoy  ,  Monfîeur..  . 

LE   COMTE. 
Hé  bien,  qiiov  ,  quoy  ?  eft-ce  qu'il  n'y 
a  pas  d'autres  Vieufancour   >  prétendez- 
vous  être  au  monde  le  feul  de  ce  nom  ? 
M.     DE    VIEUSANCOUR. 
Non  ,  Monfîeur  :  mais. .  . 

Il  COMTE. 
Hé  bien  ,  mais ,  mais.  Oh  parle  des  au- 
tres, on  parle  des  autres.  Tenez,  Mon- 
teur ,  puifque  Monfcur  le  dit ,  je  veux 
bien  le  croire  :  mais  parbleu  je  jurerois 
quafî  encore  de  lui  avoir  fait  donner  cette 
Reiidence. 

LA    BRANCHE. 
Si  vons  voulez  que  j'en  jure. . . 
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M.    DE    VIEUSANCOUR. 
Vous  oferiez  encore.  . . 

LE    COMTE. 
Tout  beau  5  Monfieur  ,  teut  beau  ;  j*o- 
fcrois ,  j*oferois.  A  cjui  croyez- vous  par- 
ler ?  joferois.  Brifons  là  ,  s-'il  vous  plaît  5 
brifons  là  ,  j'oferois. 

M    DE    VIEUSANCOUR. 
Eh  bien  oui ,.  Monfîeur ,  brifons  là  donc, 
je  vous  prie ,  pour  le  refpec^  que  nous  de- 
vojis  à  Madame. 

•  LE     COMT  E. 

Que  m'importe  après  tout.  Madame, 
que  ce  foit  moy  ,  ou  quelqu'autre  Seigneur 
de  la  Cour  ?  Je  vois  ,  Monfîeur  ,  que  vous 
croyez  que  je  fuis  caufe  qu'on  vous  a  rap- 
pelle. 

M.  DE  VIEUSANCOUR. 
Vous,  Monfieur  ? 

LE     COMTE. 
je  vous  jure ,  Madame ,  que  je  ne  m'en 
fuis  pas  mêlé. 

M.  DE  VIEUSANCOUR. 
Gh  je  n'en  doute  pas. 

LA    BRANCHE. 
Ni  moy  non  plus ,  foy  d'écuyer, 

LE    COMTE. 
Je  fouhaiterois  palfanbleu  que  vous  flif- 
iîez  encore  en  Italie ,  ôc  fi  j'en  étois  crû, 
en  vous  y  renvcrroit  tout  à  l'heure. 

Srj 
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SCENE     V. 

MARTON,    LA  MARQJJISE, 

M.    DE    VIEUSANCOÛR^ 

LA    BRANCHE. 

M  A  R  T  O  N  4«  Comte. 

'%  y|  Oiifieur ,  un  gros  homme  à  manteair 
i  V  I  noir  ,  rouge  de  vifage  ,  aux  maniè- 
res brufcpes,  fort  de  vôtie  appartement» 
Il  vouloic  entrer  ici  pour  vous  parler,  je  lui 
ai  dit  de  vous  attendre  à  la  porte. 
LE     COMTE. 

Je  vois  ce  que  c'eft. 

LA.    BRANCHE. 

Cèfl  faiis  doute  ,  Monfîeur,  le  fptore- 
taira  de  cet  Amb;Uradeur  que  nous  venons 
de.  voir. 

LE      COMTE. 

G'eft.  cela  ménic^  Voyons  cc-qu'il  veut, 
Madame,  je' fuis  vôtre  trés-humblc  fer- 
Titeur  5  bon  joui* ,  Monfieur  le  Refîdenc. 


j 
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SCENE     VI. 

M.    DE    V  I  EU  SA  N  C  DUR,; 
LA  MARQJJISE,  MARTQN,' 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

MAdamCjM  adame.  Ci  vous  vous  amu- 
fez  à  cet  homme-là  ^  vous  pourrie». 
y  être  trompée.  - 

L.A    MARCtUISEi 
Oh  Monfieur ,  je  fçai  de  bonne  part 
qu'il  a  beaucoup  de  crédit  à  la  Cour  5  il  a 
i^it  me.ttre  mon  Chevalier  aux  Cadets,  • 
M.   DE    VIEUSANCOUR. 
De  plus  fins  que  vous ,  Madame,  y  font 
pris  tous  les. jours.    Les  gens  de  ce  carac- 
tère en  font  bien  accroire  à. qui  les  veut 
écouter. 

MARTOR 
La  pefte  foit  le  Refident.  i 

M.  DE  VIEUSANCOUR. 
.  Non,  Madame,  après  les  engagemcns 
que  vous  avez  pris  avec  nous,  ôc  tout  co 
que  mon  fils  m'a  écrit,  je  ne  puis  pas  me 
perfuader  que  vous  penfîez  à  nous  nwn-. 
quer  de.  parole. 

LA    M  ARQJJISE. 
Qh.  non  airurcment  ^^  Monfieur ,  <Ss  ma. 
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parole  vaut  un  contrat ,  tout  le  monde  vou« 
te  dira. 

M  ART  ON  a  fdrt. 
Nous  voila  à  recommencer. 

M.   DE    VIEUS  ANCOUR. 
Adieu  donc ,  Madame ,  je  fuis  dans  quel- 
le impatience  dû  voir  mon  fils. 

SCENE    VI  L 

LA    MARQUISE,    MARTON. 


I 


MARTON. 

L  y  a  long- temps.  Madame,  que  cet 

homme- là  n'a  été  à  la  Cour  :  il  connoïc 
fort  mal  Monfieur  leGomte. 

LA    MARQjJISE, 

Oh  je  le  vois  bien. 

MARTON. 

Vous  ne  lui  avez  fans  doute  parlé  ainfî 
^ue  pour  Tamufer? 

LA    MARQUISE. 

Ah  Marton  ,  je  fouhaiterois  de  tout 
mon  cœur  de  pouvoir  donner  Mariane  à 
Monfieur  le  Comte  :  mais  voila  Monfieur 
de  Vieufancour  arrivé ,  ma  fille  ,  à  qui  j'en 
ai  déjà  parlé,  en  a  été  extrêmement  al- 
jarmée  j  je  tremble  qu  elle  ne  tombe  ma- 
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MARTON. 
Bon ,  malade  5  elle  fe  portera  bien  mieux 
«l'époufer  un  Conace. 

LA    MARQUISE. 

Non ,  Marton ,  je  vais  remettra? le  cal- 
me dans  fon  efpric ,  ea  lui  accordant  ce 
qu  elle  defire» 

MARTON 

La  pefte  foit  de  la  folle.  Oh  je  vois  bien 
que  fi  je  ne  hroiiiile  les  amans  ,  jen'avan- 
cerai  rien. 


SCENE   VI  IL 

DORANTE,M  ARIANE,  MARTON. 

MARTON. 

LEs  voici.   Ils  me  paroifïènt  avoir  quel* 
que  chofe  à  démêler  enfemble;  voyons 
un  peu  de  quoy  il  s'agit. 

DORANTE. 
youJ^  m*en  faites  donc  un  myftere  ? 

M  A  RI  A  N  E   Unant  un  billet  a  la  marn^ 
Gjue  Dorante  veut  voir* 
Je  ne  puis  pas  vous  le  laifïèr  lire. 

DORANTE. 
Tout  de  bon  ? 

MARI  ANE. 
Tout  de  bon. 
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DORANTE. 
Je  VOUS  en  prie. 

MARIANE. 
Non. 

^  DORANTE. 

Je  TOUS  en  conjure. 

MARIANE. 
Non,  vous  dis-je. 

DORANTE. 
.    Si  vous  m'aimiez,  M ariane,  vous  ne  m« 
refureriez  pas  cette  grâce. 
MARIANE. 
Si  vous  m'aimiez ,  Dorante ,  vous  ne  mç 
pi'efTenez  pas  davantage. 

DORANTE* 
A  ce  que  je  vois.  Madame,  vous  ave^ 
^es  fccrets  pour  moy  ? 

MARIANE. 
Je  n'ai  point  de  fecrets,  Monficurj 
B^ûis  j'ai  mes  raifons.  ' 

l>ORANTE. 
"Vos  raifons ,  eh. . .  j'entens. 

MARIANE. 
Entendez. . .  ce  qu'il  vous  plairai 

DORANTE. 
Je  vois.' .  .  ce  que  j'en  dois  croire»  - 

MARIANE. 
Croyez  ce  que  vous  voudrez, 

DORANTE» 
Mài'ia  ne^ 


M  A  R  I  A  N  E. 
dorante. 

DORANTE. 
Si  prés  d'êcre  votre  époux ,  vous  pour« 
riez  me  traiter  autrement 
M  A  R  I  A  N  E. 
Si:  prés  d'être  vôtre  époufe,  vous  pour- 
riez avoir  plus  de  complaifance. 
DO  R  A  N  T  E. 
II  n'y  a  donc  rien  à  faire  ?  - 

MA  R  I  A  N  E. 
N'eft-ce  pas  alTez  dit  ? 

DORAN  TE* 
Eh  -bieoi 

Qnpy 

Adieu» 

Adieu. 

iiiiiiiiiiiiiiiiiiîir^' 

SCENE    IX. 

M  A  RI  A  NE  ,   M  A  R  TO  K.. 


MARI  ANE. 
DORANTE. 
M  A  RI  A  NE, 


•4-^. 
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M  A  R  T  O  N. 

H,  oh  !  Madame,  voila  un  adiôtii 
bien  brufque. 

MARIANB, 
Il  reviendra  bientqt.,. 
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M  ARTON. 
Qujr  a-t-il  donc  ?  vous  ne  me  dîtes 
rien. 

MARIANE. 
Que  veux- tu  que  je  te  dife  ?  Il  eft  entré 
dans  le  temps  que  j'ccrivois  ce  billet  :  il  a 
demandé  à  le  voir ,  je  n'ai  pas  voulu  ;  il 
en  a  pris  de  Tombrage  ,  je  m*en  fuis  o&n- 
fée  ;  nous  avons  eu  quelque  picotcrie ,  il 
fort  comme  tu  vois. 

MARTpN. 
Il  a  tort. 

M  ARIANE* 
Pourquoy  vouloir  lire  ce  que  j'écris  ? 

MARTON. 
Ceft  être  bien  curieux. 

MARIANE. 
Et  encore  malgré  moy, 

MARTON. 
Voyez  r  c*eft  tout  ce  qu'il  poun*a  faire 
«juand  il  fera  vôtre  époux  ,  encore  faudra- 
t-il  voir,  - 

MARIANE. 
Cependant,  Marton,  tu  le  fçaiff,  dcd 
le  billet  que  ma  mère  m*a  commandé  d'é- 
crire à  Cleonte,  pour  le  prier  de  ne  me 
venir  plus  voir.  Tiens,  va  le  rendre  prom- 
ptement. 

MARTON. 
H  n'y  a  poiiu  d'adrclfc. 


■ 
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MARI  A  NE. 

Je  n*ai  pas  eu  le  temps  delà  mettre.  Tu 
j^âis  à  qui  le  domier ,  va* 

S    G  E  N   E     X. 

MA  R  T  O  N  fctdi.    ' 

Oui  !  un  billet  de  fa  propre  main  , 
fans  âdreilè,  pour  un  homme  avec 
qui  on  la  devoit  marier  ^  auquel  elle  donne 
congé* . .  Je  fuis  curieufe  à  mon  tour  m-oy, 
Vô/ons* 

Me  lie. 
On  AVôh  fAflé  i  AionficHT»  de  mus 
V$arUr  tnfcmhU  :  mu  mère  a  changé  de 
dcjf(ep$»  i\n  fuis  fâchés  ;  elle  rn  a  comman» 
dé  de  V.OW-  écrirt ,  fatir  vous  frier  dt  n$ 
mf  venir  pins  voir* 

MARIA  N  E, 
Oh  fi  j*ofois  5  le  beau  coup  à  faire  en  fa- 
veur du  Comte  !  mais  la  pefte,  fi  on  ve-» 
noit  à  le  £çavoii%  . .-  Allons,  pouit  de.  tea-t- 
tation. . 


iiStP»^ 
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SCENE    XL 

M  ARIA  NE,    MARTON.- 

M  A  R  I  A  N  E.' 

AH  Marton ,  je  fuis  bien  aife  que  ta 
ne  fois  pas  encore  fortie.  Je  viens  ds 
feirc  réflexion  que  je  pouvois  peut-êcbe 
avoir  to  t  dans  ce  qui  s'eft  pafTé  ici  avec 
Dorante,  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  re- 
procher. 

M  ART  ON. 
Auriez-vous  cette  foiblelle?' 

MARI  ANE. 
Ce  n*eft  pas   une  foibleife  de  rerènîf 
quand  on  peut  avoir  toit.   Je  veux  que  tii 
paiFes  chez,  lui  conyme  dé  ton  pur  mouve- 
ment5&:  que  tu  lui  fafïès  voir  ce  billet  avant 
que  de  l'aller  rendre  à  Cleonte.   Si  après 
cela  Dorante. . .  Le  voila  qui  revient ,  je 
me  retire  ;  je  ne  veux  pas  être  prefente  i 
Fâv^ntage  qu*il  remporte  fur  moy. 
MARTON. 
L«  lui  donnerai -je  ici  ? 

M  A  R  I  A  N  E> 
Oui^  donne-b*luL- 


I 
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SCENE      XIL 

tDORAJSTTE,   MARTOR 
DORANTE. 

ELle  me  fuit  l 
M  A  R  T  O  N  affeéfartt  me  mine 
irifte^eomme  <jHanâ  fin^ortc 
jine  méchante  nouvelle. 

Ceft,  Monfîeur,  que  vous  Tavcjz  quit- 
tée touc  à  l'heure  allez  bmrquement. 
DORANTE. 

Helas  !  tu  le  vois  j  je  n'ai  pu  feulement 
fortir  du  logis  pour  aller  voir  mon  perc 
qui  eft  arrivé  3  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Je  n'ai 
pu  tenir  un  feul  moment  fans  la  venir  .re- 
voir. Qoe  te  difoit-elle  de  me  donner  ? 

M  A  R  T  O  N   du  plm  trifle. 
Ah  vous  l'ayez  oiii  ?  Ce  billet,  Mon^ 
.iîeur. 

DORANTE  le  prenant. 
Elle  m'écrit?  donne. 

M  A  R  T  O  N. 
Monficur,  elle  m'a  chargé  de  vous  dire 
^que.  .  . 

DORANTE. 
Elle  reconnoît  fans  doute  le  tort  qu'el- 
le a. 


I 
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M  A  RTON. 
Monfieur ,  je  vous  dis  que. .  . 

DORANTE. 
Attcns ,  attcnSj  voyons  comme  elle  s*cn 
^uftifie. 

M  A  R  T  O  N  à  part. 
Oh  puis  qu*il  ne  veut  pas  m*écouter  ,  ce 
ne  fera  pas  ma  faute  s'il  prend  le  billec 
pour  lui. 

DORANTE  après  avoir  le. 
Ah  Ciel! 

MARTON. 
Monfïeur, 

DORANTÎ. 
Ah  jufte  Giel  î 

M  A R  TON. 
Mais,  Monfieur,  Cu  .  . 

DORANTE. 
Quelle  perfidie,  juftc  Ciel,  quelle  per- 
fidie !  Ai-je  bien  lu  ?  recommençons.  On 
A'uoit  pivlé de  nom  mâtrtcr  enfcmble-  Hé- 
las î  jem*en  étois  flaté.  A^a  mer^  d  ch^.ngé 
de  de^ein.  Je  ne  m'en  fuis  que  crop  ap- 
perç û.  yenfhù  f^ cL ce.  Avtc  quelle  f l'oi- 
deur  elle  le  dit  '  elle  ne  m'a  jamais  aime. 
Elle  m* a  commanàé  de  'vom  écme  >  pour 
*V6H5  prier  de  ne  me  venir  fins  voir-  Ma* 
R  I A  N  E.  Non ,  perfide ,  je  n'y  mettrai 
jamais  le  pied. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais ,  Moniîeur ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
écouter  ce... 
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DORANTE. 
,  lC2;ue  veux-tu  que  j*écouce,  quand. elle 
vtn'allaflinc  de  fa  propre  main  ? 
MARTON- 
;  Ce  billet ,  Monfieur.  . . 
DORANTE. 

!^  Eh  n  ai-je  pas  QÎii  qu'elle  t*a  dit  de  me 

4e  donner  ? 
:  MARTON. 

t        î il  ç&  vrai ,  M oiiïîcuf  :  mais  fa  mecc..». ♦ 
\  DORANTE. 

i  Sa  merc  !  Ah  voila  pourquoy  Mariant 

n  a  pas  voulu  la  preiïèr  fur  iiècre  maria* 
ge  ;  voila  pourquoi  elle  na  pas  ofé  mettre 
i  '  elle-mcme  ce  billet  entre  mes  mains  ;  ôc 
"      voila  pourquoi  encore  tout  à  l'heure  elle  a 
fui  jdans  le  moment  quelle  t*a  dit  de  me 
le  donner.  Ah  !  Marianc,  Mariane,  je  ne 
i:  .  meritois  pas  d'être  traité  de  la  forte. 
W  MARTON. 

Ne  remportez  donc  pas ,  s'il  vous  pUît:, 
afin  que  je  le  rende. 

DORANTE. 
A  h  tiens  ;  je  ne  veux  rien  avoir  qui  me 
puilîe  faire  fouvenir  d'une  infidellc. 
MARTON  feule. 
Il  s*e{l  enferre  de  lui-même  -,  je  n'ai  riett 
à  me  reprocher.   Il  n'a  pas  voulu  m'enten- 
dre,  tant  pis  pour  lui.  Laiiïons  couler  Teau, 
te,  fervons-nous  adroitement  de  ce  qnc  le 
hazard  a  commencé  de  taire  pour  nous. 
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SCENE    XI  IL 

M  A  R  I  AN  E  ,    M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  I  A  N  E. 

QU'ai-je  entendu  ?  qu*avoit  Dorante  ? 
il  me  femblc  qu'il  faifoic  ici  beauceup 
.4e  bruit. 

1MARTON. 
Je  ne  fçai ,  Madame  ,  ce  qu'il  a  m^^ngc. 

MARIANE 
Lui  as-tu  fait  voir  ce  billet  ? 

M  AR  T  O  N. 
Il   Ta  tenu  quelque   temps   entre   fês 
mains.  Il  étoit  fi  en  colère  ,  «que  je  ne  crois 
pas  feulement  qu'il  l'ait  regardé. 

MARIANE. 
^   Mais  ne  lui  as-tu  pas  dit. .  . 
MARTON. 
Bon  5  dit,  eft-ce  qu'il  veut  rien  écouter? 

MARIANE. 
Ah  Marton  ,  il  me  foupçonne  peut-être 
de  lui  avoir  fuppofé  un  autre  billet  à  la 
pUce  de  celui  qu'il  m'a  vu  écrire. 
MARTON. 
Par  ma  foy ,  Madame,  j'étois  en  peine 
d'oà  venoit  fa  colère  ;  mais  je  crois  que 
yous  l'avez  deviné. 

MA- 


COM-EDIÈ.  '455 

M  A  R  I  A  N  E. 
Serolt-ce  un  prétexte  pour  fe  dégager  ? 
Voici  ma  mère  ,  ne  lui  dis  rien  de  nos  dif- 
férends. 

SCENE    XIV. 

LA  MARQUISE,  MARIANE, 
MARTON. 

LA   MARQUISE. 

QU'avez-vous ,  Mariane  ?  vous  êtes 
trifte. 

MARIANE. 
Pardonnez-moy.,  Madame, 

LA    M  ARQUI  S  E. 
Non ,  vous  n'êtes  pas  tranquille ,  ma 
fille.  Dorante  fort  tout  en  colère ,  ôc  j'ai 
même  vu  de  la  fenêtre  qu'il  parle  à  fou 
père  avec  beaucoup  d'émotion. 
MARIANE. 
Avec  beaucoup  d'émotion  î  Eh  que  puis- 
je  icavoir ,  Madame. .  . 

LA    M  ARQJISE. 
Croyez-moy ,  Mariane,  vous  feriez plu5 
heureufe  avec  le  Comte. 

MARIANE. 
Oh   Madame  ,  je  vous  dirai  quand  i! 
vous  plaii-a  tout  ce  que  j'ai  à  démêler  avec 
76m$  //.  T 
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Dorante  :  ce  font  de  pures  bagatelles.  ïl 
(èroit  au  defefpoir  11  vous  lui  manquiez  de 
parole  5  5c  fi  vous  aviez  la  penfée  de  me 
donner  à  un  autre  ,  je  ne  fçai ,  Madame  , 
fî  j'aurois  la  force,  ou  fi  Je  fe rois  en  état 
de  vous  obeïr  fans  qu'il  m*en  coûtât  le  rç^ 
pos  de  ma  vie. 

kkkkkkkkkkkkkkHkikkkkk 

SCENE     XV. 

M.     DE     VIEUSANCOUR; 
LA  MARQUISE,  MARIANE,  ^ 
MARTON. 

M.  DE  V I  E  U  S  A  N  C  O  U  R. 

JE  viens  vous  dire.  Madame ,  que  nou5 
vous  dégageons  de  votre  parole. 

MARIANE. 
Ah  Ciel! 

M.   DE    VIEUSANCOUR. 
Et  que  vous  pouvez  donner  Mademoi- 
felle  à  qui  bon  vous  femblera. 
LA    MARCtUlSE. 
Monfieur ,  vous  me  faites  un  vrai  plaifii;, 

MARIANE. 
Ah  Marton  ! 

MARTON. 
Madame. 

M.  DE  VIEUSANCOUR. 
Je  fuis  vôtre  ferviteur. 


î^=. 
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iiiiiiiiiiiilili, 

SCENE    XVL 


LA  MARQUISE,  MARIANE, 
M  ART  ON. 

M  A  R  I  A  N  E  rentrant  en  pleurant, 

POur  fi  peu  de  chofe ,  l'infidèle  !  il  ne 
cherchoic  qu  un  prétexte. 
M  A  R  T  O  N. 
Courage ,  Madame ,  le  plus  difficile  effi 
fait. 

LA     MARQUISE. 
Suivons  ma  fille  ,  elle  me  fait  pitié  e» 
l'état  où  je  la  vois. 


Fift  dfé  troifiéntc  A3;e* 


,  Tii 
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M  m  M  ig  «  ig  m  a 

ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

M.     DE     C  O  R  N  I  C  H  O  N, 
LA    BRANCHE. 

>M.  T).E    CORNICHON. 

*£  s  T   un  peu   précipiter  les 
chofes,  que  d'aller  fi  vite  faire 
la  .demande  de  Mariane  pour 
mon  nevcq. 
LA    BRANCHE. 
Marton  nous  a  fait  dire ,  Monfîeur,  que 
lia  chofe  prefle.  La  Marquife  eft  une  de  ces 
femmes  qu'il  faut  prendre  entre  bond  ôc 
yolée. 

M.    DE    CORNICHON. 
Tu  crois  donc  qu'habillé  de  la  forte  je 
puis  aller  faire  cette  vifite  ? 

LA    BRANCHE. 
OK  Monfieur  ,  paré  comme  vous  êtes  , 
vous  pouvez  paifer  par  tout.  J'y  perds  un 
onde  :  mais  à  la  bonne  heure. 

M.    DE    CORNICHON. 
Quand  je  veux  me  mettre  un  peu  pra- 
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prement,  vois- tu,  je  le  fçai  faire  encore 
comme  un  atitre. 

LA    BRANCHE. 
OuijMonfieur,  vous  voila  à  miracles 
il  n'y  a  que  ce  plumet  qui  fe  reffent  en- 
core un  peu,  ce  me  femble V des  fatigues 
de  Tarriere-ban. 

M.    DE    CORNICHON. 
11  n  eft  que  trop  bon. 

LA    BRANCHE  ^arrêtant 
Attendez,  Monficur.  Pour  parler  à  la' 
Marquife ,  il  faut  commencer  par  Marton  : 
elle  m'a  fait  figne  quelle  alloit  venir. 
M.    DE    CORNICHON. 
Attendons-la  donc. 

LA    BRANCHE. 
Oh  çà  ,  Monfieur ,  fouvenez-vons  bien 
au  moins  de  ce  que  vous  avez  promis  à'- 
mon  maître. 

M.    DE    CORNICHON. 
Et  quoy  ? 

LA  branchée: 

De  ne  rappeller  céans  que  Monfieur  le 
Gomte ,  &  non  pas  votre  neveu.    Nouf 
avons  affaire  à  une  femme  glorieufe  ,  qui' 
fur  cela  romproit  tout  net  un  mariage* 
M.    DE    cornichon. 

A  la  bonne  heure.   Quoy  qu  il  y  ait  en- 
cela  quelque  chofe  à  dire  ,  je  veux  bien 
encore  avoir  cette  complaifance  pour  mon 
•icveu.  ' 

T*... 
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LA    BRANCHE. 
Dites,  je  vous  prie^  pour  Monfîcur  le- 
Comte,  afin  de  vous  exercer. 

M.    DECORNICHON. 
Pour  Monfîeur  le  Comte  foit. 

LA     BRANCHE. 
Voila  qui  eft  bien  3  quand  vous  parle- 
rez ainfi ,  Monfieur,  à  la  Marquife  du  grand 
crédit  de  Monfieur  le  Comte  ^  ayez  la  bon- 
té de  lui  bien  dire.  . . 

M.    DE    CQRNICHON. 
Gh  pour  cela  ne  t'attens  pas  que  je  l'en- 
tretienne des  chimères  de  mon  neveu. 
LA    BRANCHE. 
De  Monfieur  le  Comte  5  de  grâce. 

M.    DE   CORNICHON. 
Je  le  dirai  quand  il  le  faudra.  Vois-tu, 
je  change  d'habit  par  complaifance  ,  mais 
non  pas  de  cœur ,  &  je  ne  fçai  dire  que  la 
vérité.  Je  ne  parlerai  pourtant  que  bien  à 
propos  pour  les  intérêts  de  mon  neveu* 
LA    BRANCHE. 
Vous  voulez  dire  de  Monfieur  le  Com- 
te. 

M.    DE   CORNICHON. 

Eh  bien  ,  eh  bien  foit  :  mais  en  un  mot* 
te  ne  veux  tromper  perfonne. 
LA    BRANCHE. 

Eh  Monfieur,  en  fait  de  mariage  trom- 
pe qui  peut  j  on  ne  dit  jamais  de  part  ni 
d'autre  la  pure  vérité  ,,  c'eft  aujourd'hui. 


â 
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la  grand*  mode  ,  informez-vous-en, 
M.    DE    CORNICHON. 
Je  me  moque  de  la  mode  quand  Thon- 
neur  y  eft  interelfé  ,  &  je  ne  puis  fouftir 
en  cela  ce  que  faic  mon  neveu. 
LA    BRANCHE. 
M  ais ,  mais ,  M onfieur ,  vous  ne  vou- 
lez donc  pas  dire  M  onfieur  le  Comte  ? 
M.    DE   CORNICHON.* 
Qu^importe  à  prefent  ?  Je  te  dis  que  mon 
neveu. . . 

LA  BRANCHE. 
Oh  il  ne  dira  jamais  Monfieur  le  Comte. 
Mais  ft,  voici  Marton.  Là,  Monfieur, 
îïiettez-vous  un  peu  fiir  vôtre  bonne  mine. 
Je  vais  dire  à  Monfieur  le  Comte  de  fe 
rendre  ici  promptement.  Souvenez-vous' 
de  Monfieur  le  Comte. 

S  G  E  N  E     IL 

MARTON,  M.  DE  CORNICHON* 

MARTON. 

Tandis  que  Aîmjletir  de  Cornichon  fe  peigne  ,  é» 
s*ajujie  en  vieillard  dans  un  eoin» 

ILs  tardent  bien  à  venir  faire  demander 
ma  maîtreflè ,  je  leur  ai  pourtant  fait 
^re  que  la  chofe  preflè.  Mais  voici  l'oncle 

%  iiij^ 
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cle  Monfîeur  de  la  Branche  j  que  vknt-îl 

faire  ici  ? 

M.    DE    CORNICHON. 
Voila  donc  la  fille  qui  eft  dans  les  inte^ 
rets  de  mon  neveu  ? 

M  A  R  T  O  N  à  fart. 
Voudroit-on  fe  fervir  de  lui  pour  cela  5 
à  la  bonne  heure. 

M.    DE    CORNICHON. 
Serviteur,  Marton. 

MARTON. 
Monfîcur,  je  fuis  vôtre  fervante. 

M.    DE    CORNICHON. 
Mon  neveu  m*a.  dit  que.  tu  es  de  fcy 
amies. 

MARTON. 
Monfieur , il  vous  a  bien  dit  la  vérité, 

M.    DE    CORNICHON. 
Et  que  je  devois  te  parler  du  deflèin^ 
qu'il  a* 

MARTON. 
Vôtie  neveu,  Monfîeur  !  &  quel  def- 
fein  a-t-il ,  s'il  vous  plaît  ? 

M.    DE    CORNICHONi 
Eh  va  5  va  5  je  fçai  tout. 
MARTON. 
Je  le  crois ,  Monfieur. 

M.     DE    CORNICHON. 
Je  parle  du  deflein  qu  il  a  de  fe  marier,; 

MARTON. 
Oh  MonfieClr  ,  ceft  beaucoup  d!hon- 
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ncur.  à  fart.  Celui-ci  me  vient  demander 
moy  1 

M.    DE    COP.NICHON. 
Il  m*a  dit  auffi  qu'il  faut  fe  dépêcher,  &. 
que  la  chofe  prelTe. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  vous  demande  pardon,  Mx>niîeurj, 
nous  n  avons  aucune  raifon  qui  nous  obli- 
ge à  rien  précipiter. 

M.    DE    CORNICHON. 
Eh  là ,  là ,  ne  fais  pas  la  fine  avec  moy^ 

M  A  R  T  O  N. 
Il  n*y  a  point  ici  de  là,  là,  Monfieur^ 
je  fuis  fille  d'honneur. 

M.    DE    CORNICHON. 
Je  le  fcai  bien  :  mais  quand  c'eft  pour  uii- 
mariage,  on  peut. .  . 

M  ART  ON. 
On  peut  ?  Oh  il  ny  a  point  de  mariage 
qui  tienne ,  je  fuis  votre  fervance. 
M.    DE    CORNICHON. 
Parle- moy  autrement  ,   je  te  prie,,  je 
t'alfure  que  tu  trouveras  tan  compte  avec- 
mon  neveuu 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  Monfieur ,  je  Tefpere  bien  ainfî, 

M.    DE    COR  NICHON. 
Oh  çà  j'en  vais  donc  pai'ler  à  la  Mar*- 
quifé. 

MARTON;^ 
Pourquoy  faire.  2^. 

T  y.' 
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M.    DE    CORNICHON, 
Pour  lui  demander  fon  confentemcAC*-- 

MARTON. 
Gardez- vous- en  bien. 

M.  DE    CORNJCHONv 
Que  je  m'en  garde  bien  ? 

MARTON. 
Sans  doute,  Monfieur ,  la  Marquife  fe 
défieroît  de  moy  après  cela. 

M.  DE    CORNICHON. 

Mais  nous  ne  pouvons  rien  faire  fans  forj 
çonfencemenc. - 

MARTON. 
Te  vous  demande  pardon ,  Monfieur  ^ 
vous  n'avez  befoin  que  du  mien. 

M.  DE   CORNICHON. 
Que  du  tien  ? 

MARTON. 
Aflurement  j  je  ne  relevé  de  perfonne. 

M.    DE    CORNICHON. 
Que  veux-tu  dire  ? 

MARTON. 
Je  veux  dire  ^  Monfieur,  que  je  n'ai  ni 
père  ni  mère. 

M.    DE    CORNICHON.. 
Je  ne  te  comprens  point. . 

MARTON. 
Oh  puis  qu'il  vous  faut  tout  dire ,  fça- 
chez  5  Monfieur,  que  j'ai  trente  ans  paf- 
lez ,  à:  qu'une  fille  à  cet  âge*li. ..  - 
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M.    DE    CORNICHON. 

Oh  bien ,  parce  que  tu  as  trente  ans  je 
n'irai  pas  demander  à  la  Marquife. . . 
MARX  ON. 
Vous  n'irez  pas^Monfîeur^s'il  vous  plaît. 

M.   DE    CORNICHON. 
Tu  te  moques  de  moy  ,  je  veux  lui  aller 
parler ,  je  l'ai  promis  à  mon  neveu. 
M  A  R  T  O  N. 
Vôtre  neveu  eft  un  fou.  Vous  n'entre- 
rez pas  afTurcment ,  vous  gâteriez  l'afiaire 
de  Monfieur  le  Comte. 

M.    DE    CORNICHON. 
Oiiais ,  que  veut  dire  ceci  ? 

SCENE    I  IL 

LE  COMTE,    LA   BRANCHE, 

M.   DE    CORNICHON, 

M  ART  ON. 

LE    COMTE. 

COmme  je  fuis  perfuadé,  Monfieur  3. 
qu'on  vous  aura   parfaitement  bien 
reçu. . . 

M.    DE    CORNICHON. 
On  ne  peut  pas  mieux. 

LE    COMTE. 
J'ai  cru  que  je  pouvois  venir  ,  fans  at- 
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tendre  aucune  réponfe. 

M.    DE    CORNICHON; 
Vous  avez  fort  bien  fait. 
LE    COMTE. 
Eh  bien  nôtre  affaire  ? 

M.  DE    CORNICHON. 
Il  faut  en  demander  des  nouvelles  à  cette 
.fille. 

LE    COMTE. 
Comment  ? 

M.    DE    CORNICHON. 
Elle  eft  fort  dans  vos  intérêts  vraiment.  • 

MARTON. 
Oui  fans  doute,  Moniieur,  j'y  fuis..- 

M.    DE    CORNICHON. 
Oui:  mais  elle  n'a  pas  voulu  que  je  fols? 
entré  feulement  pour  parler  à  la  Mar- 
quife. 

LA    BRANCHE    'a  part. 
Ah  î  il  n'aura  fçû  dire  Monfîcur  Icj 
pomte.. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Mais  qu'efl-ce  donc  que  tout  ceci,  Mar- 
ton  5  qu  etl-cc  ci  ?  fe  joaë-t-on  de  moy  ? 
eft-ceainfî  que  tu  me  fers  ? 
M^ARTON. 
Monfieur  ,  je  vous  fervirois  fort,  mal  ,;- 
û  Cl  l'état  oà'font  vos  affaires ,.  je  foufïi'ois 
que  Monfîeur  de  Co/'iiichon  m'allât  da- 
mander  moy  à  la  MarquiTe  pour  Monlieur 
fojDL  neveu.. 
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LA   BRANCHE  4  p4rf, 
t'y  voila,  ' 

LE    COMTE. 

T*allât  demander  toy  ?' 

M.    DE   CORNICHON  à  part] 

Ah  l  je  vois»'.  . 

et  part.       LA    BRANCHE. 

Il  n'y  a  rien  de  gâté.  Attendez  ,  Mon--; 
fieur  ^  écoute  j.  Marton.  Il  y  a  ici  du  mal  ' 
entendu  :  Monfieur  n'eft  venu  ici  au  moins' 
que  pour  demander  Mariane  pour  Mon-- 
neur  le  Gomte.  Vous  gâteriez  tout. 
M  ART  ON. 

Ccft-ce  que  je  lui  difois. 
LE    COMTE. 

Oh  ça  5  Monfieur ,  prenez  donc  la  peine 
de  voir  la  Marquife  3  puifque  me  voici ,  j*at- 
tcndrai.  Dépêchons,  Marton,  dépêchons ^^ 
ces  longueurs,  commencent  à  me  déplaire  5. 
cela  me  fâche. 

M  ART  ON. 

Oh' venez ,  Monfieur  5 Je  vais  vous  faire-^ 
jarlèr  à  elle. 
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SCENE    IV. 

LE  COMTE,  LA    BRANCHE. 

LA    BRANCHE. 

O  Serais  je  vous  demander,  puilque  vous 
venez  du  Palais,  fi  vous  vous  êtes 
informe  du  procès  de  Madame  la  Mar-, 
quife,  qui  fe  doit  juger  aujourd'hui  ? 
LE    COMTE. 
Je  n  y  ai  pasfongé  d'abord ,  j'ai  eu  autre 
^hofe  en  tête  ;  mais  depuis  j'ai.  * . 
LA    BRANCHE. 
Te  comprens ,  Monfieur ,  vous  êtes  allé 
communiquer  vôtre  mariage  à  vos  créan- 
ciers, afin  qu'ils  demeurent  en  repos. 
LE    COMTE. 
Sur  cette  efperance  aucun  ne  bougera  i 
2$  me  l'ont  propis. 


m 
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SCENE     V. 

BA      MARQJJISE,    M.     DË^ 

GORNICHON,  MARTON, 

LE  COMTE,LA  BRANCHE. 

LA    MARQ,UIS  E. 

'  Â^  H  Moniieur  le  ComEe,  j'allois  chez 
JlIL  vous. 

LE    COMTE. 
Je  m'en  fuis  doncé ,  Madame ,  j  ai  vouIu| 
vous  prévenir. 

LA   MARQJJISE. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 
Monfieur  peut  vous  dire  avec  quelle  joyç 
j'ai  d'abord  accepte  la  proportion. 
LE    COMTE. 
Oh  j'ai  bien  cm  y  Madame  ,  qu'elle  ne 
vous  déplairoit  pas. 

M.    DE    CORNICHON. 
Il  eft  vrai.  Madame,  qu'on  ne  peut  fai- 
r€  les  chofes  de  meilleure  grâce ,  ôc  que 
mon  ne. . . 

LA    BRANCHE   /ô  tirant  a  part., 
Monfieur  le  Comte. 

M.    DE    CORNICHON. 
Et  que  Monfieur  le  Comte  eft-  fort  heu- 
reux. . 
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LA    MARQUISE. 
Tout  le  bonheur  eft  de  nôtre  côté,  Mon« 
fieur  le  Comte ,  je  ne  me  fens  pas  de  joyCe^ 
LE    COMTE. 
C eft  que  vous  êtes  bonne.  Madame,, 
5fe  j*aime  à  faire  plaifîr. 

M.    DE   CORNICHON. 
Pour  moy ,  Madame ,  je  fuis  bieni  aifc 
ic  m'être  rencontré  à  Paris  pour  me  trou- 
yer  aux  noces.  . . 

LA  B  R  A  N  C  H  E  /tf  tirant  parie  brm. 
De  Monfieur  le  Comte. 

M.    DE    CORNICHON. 
De  Monfieur  le  Comte. 

LA     MARQUISE. 
Nous  les  ferons ,  M  eflîeurs  ;  quafid  iï^ 
vous  plaira.  Afin  quema  jofe  ÇviX  parfaite» 
'|e  fouhaiterois  feulement  que  mon  procésr 
lût  jugé  :  il  faut  que  j'envoye  chez  mon  ^ 
ProGurcur.  » 

LE  COMTE. 
Il  n'eft  pas  befoin ,  Madame, 
LA    MARQUISE. 
Gomment ,.  Monfieur  ? 

LE    COMTE. 
Je  viens  du  Palais. 

LA     MARQUrSE, 
Du  Palais,  Monfieuf? 

LE    COMTE. 
Oui ,  Madame.  Un  Duc  de  mes  inti-- 
ÎBCS ,  qui  m'eft  venu  voir  ce  matin ,.  m'a-- 
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Voit  conjuré  inflamment   de  m'y  rendre 
pour  foliiciter  un  procès  qu'il  y  avoit ,  je 
lui  ai  fait  Ton  affaire  fur  le  champ, 
LA    M  A  R  QUI  S  E. 
Sur  le  chaînp,  Monfieur  ! 

LE    COMTE. 
Oui ,  Madame.    Vôtre  Procureur  m'a- 
dit  que  la  vôtre  étoit  fur  le  bureau  -,  qu  elle 
étoit  délicate  :  mais  que  pour  peu  que  je 
voululîè  men  mêler. .  .• 

L.A    MARQUISE. 
Enfin  5  Monfieur. .  . 

LE    COMTE. 
Enfin ,  faut-il  le  demander ,  Madame  } 
Voila  vôtre  Arrêt ,  voila  vôtre  Arrêt. 

LA     MARQJJISE. 
J'ai  gagné  mon  procès  ! 

LE   C  GMT  F, 

Oh  ,  oh ,  oh  parbleu  j'euffe  bien  voulu 
voir  que  non,  jeulFe  bien  voulu  voir  que^ 
non,. 

LA   MAKQUrSîw 
Ah  Monfieur  ! 

M  A  R  T  G  N. 
Get  homme-là  gouverne  le  Parlement^. 

LA    BRANCHE. 
Il  y  a  autant  de  crédit  qu'à  la  Cour. 

LE     COMTE. 
Quand^vous  auriez  vous-même  diélS' 
A>AiTec.  Si loa  y  a  oublié  quelque  choie ,, 
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vous  n  avez  qu'à  parler.   Madame,  VOUS 
n'avez  qu'à  parler. 

LA    MARQUISE. 
Marton,  envoyez  vite  quérir  le  No- 
taire. 

M  ART  ON. 
Ne  faut-il  pas  dire  aufïî ,  Madame ,  à 
votre  Intendant   d'aller  quérir   les  deux 
cent  mille  livres  ? 

LA    MARQ.UISE. 
Oui.  Allons  5  que  par  le  mariage  de  ma 
fille  je  m'acquitte  au  plutôt  envers  Mon- 
sieur le  Comte  de  toutes  les  obligations 
que  je  lui  ai. 

M.    DE  CORNICHON. 
Serviteur ,  Madame ,  je  vais  me  dcba- 
ràllèr  de  quelques  affaires ,  pour  me  trou- 
ver au  mariage  de  Monfieur  le  Comte. 

LA    BRANCHE. 
l    GK  l'y  voila, 

M.   DE    CORNICHON.' 
Serviteur ,  MadamCé 


^M,- 
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SCENE     VI. 

M  ARIA  NE,  LA   MARQUISE,: 
LE  COMTE,  LA  BRANCHE. 

LA    MARQUISE. 

VEnez,  Màrianc.  Apres  tout  ce  quô' 
Monfieur  le  Comte  a  fait  pour  nous , 
nous  lui  devons  encore  le  gain  de  nôtre 
procès.  Il  faut  aujourd'hui  même  faire  les- 
noces.. 

MARI  ANE. 
Je  venois  vous  fupplier ,  Madame ,  de 
me  donner  encore  quelques  jours  j  Mon»- 
fieur  ne  s'y  oppofera  pas  fans  doute  ? 
LE    COMTE. 
Moy  5  Madame  ?  oh  je  fèrois  au  défef^ 
poir  de  vous  déplaire.    Cependant,  Ma- 
dame, je  crois  qu'il  feroit  à  propos  de  ner' 
pas  differer ,  pour  prévenir  les  obftacles 
qui  me  pourroient  furvenir  du  côté  de  lai 
Cour.  Vous  comprenez  bien ,  Madame  5 
LA    MARQUISE. 
Oui,  Monfieur. 

LE   COMTE. 
Les  petites  gens ,  Madame  ,  comme.  .  ?. 
comme. .  .  ne  nommons  perfonne ,  fe  ma-  - 
rient  quand  ils  veulent,,&.comme  il  kur^ 
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plait  :  mais  pour. . .  pour. . .  qu  cft^il  bc- 
ibin  que  je  m'explique? 

LA   MARQUISE. 
Ma  fille ,  vous  n'y  fongez  pas, 

LE    COMTE. 
Apres ,  Madame  ,  quand  la  chôfe  fera 
faite  on  en  informera  la  Cour. 
LA    MARQUISE. 
La  Cour  fçaura  donc  que  je  marie  ma 
fille  r 

LA    BRANCHE. 
Vous  moquez  -vous  ,  Madame  ?  toute 
l'Europe  le  fçaura^  :  les  articles  du  contrat 
feront  regiftrez  dans  les  Gazettes  ôc  dan$  ' 
lé  Mercure  Galant. 

MARI  A  NE. 
Mais,  Madame,  quel  mal  y  a-t-il. .  . 

LA   M  A  R  QJI,  I  S  E  avec  un  air 
d'autorité, 

Mariàne,  après  Tîn juré  que  nous  a  fait  ■ 
Dorante ,  je  crois  que  vous  avez  le  coeur 
trop  bon  pour  fonger  encore  à  lui. 
^    MA  RI  ANE. 
Moy ,  Màdamie  ?  oli  non  afïurémcnt.  - 

LA    MARQIJISE. 
Éh  bien  me  promettez- vous  de  prendre 
ïïonfieur  pour  époux  ? 

MARIA  NE. 

AkCidir 

LA    MARQUISE. 

Répondez^-*ïno7: ,  ma  fille.»  ;  répondez  - 
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MARI  ANE.  V 

tje  VOUS  obéirai.  Madame. 

LA    MARQUISE. 
Ceft  ailez.  Comte ,  laifTez-moy  tnena- 
ger  le  refte.   Suivez-moy  ,  Marianc ,  j*ai 
un  xuoc  à  vous  dire  ea  particulier. 

SCENE    Vli 

MARTON,     LE    COMTE: 
LA    BRANCHE.! 


V 


M  A  R  TON, 

Oici  Dorante ,  padèz  vite  chez  ii 
Marquife ,  ou  rentrez  chez  vous. 
LA    BRANCHE. 
Que  prêtais- tu  faire  ? 

MARTON. 

L'empêcher,  fi  je  puis ,  de  parler  à  m?.' 
^maîtrelïe.  - 


\ 


^S4     L'IMPORTANT; 
SCENE    VUL 

DORANTE,    MARTON, 

DORANTE. 

NOn ,  je  n'aurai  point  de  repos  que  je 
ne  lui  aye  reproché  fa  perfidie. 
M  ART  ON. 

Ah  Monficur ,  que  venez. vous  faire  ici:? 

DORANTE. 
nÇçft  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie, 

MARTON. 
Après  réclac  qu  a  fait  ici  Monfieurvô-; 
att  père. 

DORANTE. 
Je  n'ai  point  de  mefures  à  garder.  Out 
.eft-elle  ? 

MARTON. 
Oà  voulez- vous  aller ,  Monfieur  ?  De- 
"puis  que  vous  avez  retiré  vôtre  parole  elle 
a  donné  la  fienne. 

DORANTE. 
La  perfide  !  LaifTe-moy  aller,  je  veux 
;tout  à  l'heure. . . 

MARTON. 
Oh  pour  cela ,  Monfieur ,  vous  ne  fçau- 
riez  à  prçfent  lui  parler. 
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S  C  E  N  E     I  X. 

'MARI  ANE,    MARTON, 
DORANTE. 


A 


MARI  ANE. 

H  Ciel  1 

:  M  A  R  T  OV.  Mlle  va  de  Vun  ^ 
V autre i  é*4ls  ne  Uifient  ^ 
Àe  fe  répondre. 

Madame, 

DORANTE. 
Vous  êtes  furprife  de  me  voir, 

MARTON. 
Monfieur. 

M  A  RI  ANE. 
:Quel  peut  être  fon  dcflèinî? 

MARTON. 
Eh  rentrez. 

DORANTE. 
Ce  n  eft  pas  de  m*oppofer  a  vôtre  bon^ 
heur. 

MARTON.' 
Mais,  Monfieur. 

MA  RI  ANE. 
Mon  bonheur  î  Ah  infidèle  !  il  n  y  en  a 
plus  pour  raoy. 
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M  ART  ON. 
.    Mais,  Madame  ! 

DORANTE. 
Moy  infidèle ,  après  la  cruelle  Ictttrc  î 

MARIANE. 
La  cruelle  lettre ,  p&rddQl 

DORANTE. 
Moy  perfidej 

MARIANE. 
Vous  deviez  prendre  un  meilleui'  pre- 
^ccxtc. 

MARTON. 
Je  tremble. 

DORANTE. 
Un  prétexte  !  ah  Ciel  ! 

MARIANE. 
Venez- VOUS  ajouter  quelque  dureté  à  la 
3)arbarie  de  vôtre  père  ? 

DORANTE. 
Cruelle ,  ne  Tavez-vous  pas  voulu  ? 

MARIANE. 
Je  Tai  voulu,  que  veut-il  dire? 

DORANTE. 
Ma  prefence  vous  gêne ,  je  m'en  apper- 
■çois.  Adieu ,  infideïïe  j  vous  ferez  obeïe , 
j'en  mourrai  ,  je  ne  vous  verrai  de  ma 
vie. . .  //  s'arrête-  Que  veut  ce  laquais.de 
Oeonte  ? 

LE    LAQUAIS. 
Madame  ,  vous  trouverez  au  pied  de 
votre  billet  la  réponfe  de  mon  maîti:e. 

DO- 
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DOR  AN  TE. 
A  quoy  eft-ce  que  je  m'arrête  ? 

M  A  R  I  A  N  E  lui  jet  tant  le  billet. 
Tiens,  traître,  voila  ce  que  je  faifois- 
pour  toy  j  tu  ne  meritois  pas  que  je  prillc 
xant  de  foins. 

Dorante  ramajfe  ,  &  Ih  le  billet. 
M  A  R  T  O  N. 
Ak  tout  va  être  fçô.  Madame,  ileft  de 
vôtre  gloire  de  ne  rien  écouter  de  fa  part. 
M  ARIANE. 
Il  revient  chez  moy  de  fon  pur  mouvc* 
j     ment ,  tranfporté  de  courroux ,  le  feu  dans 
les  yeux ,  les  reproches  à  la  bouche  5  s'il 
ne  m'aimoit  pas ,  feroit-il  fi  agite  ? 
DORANTE. 
Ah  Madame,  voila  ce  qui  fait  tout  Ic- 
clat.  Vous  aviez  commandé  à  Marton  de 
m  2  le  faire  voir  avant  que  de  Taller  rendre  ; 
il  n*y  a  point  d'adrelîe ,   je  Tai  pris  pour 
moy  ,  je  me  fuis  emporté,  je  vous  en  de- 
mande pardon. 

MARI  ANE. 
Tu  m*as  donc  trahie  ,  Marton  î 

MARTON. 
Moy  5  Madame  ? 

DORANTE. 
Non,  Madame,  c'eft  ma  faute,  je  ne 
lui  ai  pas  donné  le  temps  de  s'expliquer. 
M  ARIANE. 
Ne  devoit  -  elle  pas  me  le  dire  ?  Oftc- 
Tom^  JL  V 
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toy  de  mes  yeux  ,  malheureufe. 
MARTON. 
Allons  trouver  la  mère. 

DORANTE. 
Empêchez  -qu'elle  ne  la  prévienne  jje 
vais  moy  faire  tous  mes  ejïorts  pour  h 
.^efabufcr  du  Comte. 

MA  RI  ANE. 
Faites  revenir  Monficur  vôtre  pci'ç. 


Fin  4h  qHAtriémt  Acle» 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

LA    BRANCHE  fetil: 

Ui  ceci  tourne  mal.  Les  amans 
d'accord ,  des  gens  en  campagne 
pour  déterrer  ce  que  nous  Tom- 
mes -y  Monfieur  de  Cornichon  que 
nous  n'avons  pu  trouver  ,  ôc  qui  ne  man- 
quera pas  de  venir  dire  ici  quelque  véri- 
té ;  des  Banquiers  en  croupe  j  une  Suivante 
rufée  5  qui  lur  le  moindre  mot  tournera 
cafaque  j  une  mère  folle  qui  change  com- 
me le  vent  :  Tout  cela  ne  me  dit  rien  de 
bon  5  &:  je  tremble  qu'à  la  fin.  . .  qu'à  la , 
la  j  la,  la. 

Appercevant  Marion  ,  il  fiiit  fimbUnt 
de  rêver  en  chantant. 


€3» 


•*• 
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SCENE     IL 

MARTON.,    LA    BRANCHE. 

M  A  R  T  O  N  ,  après  Vavoir  ehfer^ué 
quelque  iemfs. 

Quoy  rêves-tu  ? 

LA    BRANCHE. 
Ah.  . .  à  l'inconftance  des  chofes  hu- 
maines. 

M  ART  ON- 

Tu  prens  bien  ton  temps. 

LA    BRANCHE. 
Eh  c  eft  qu«  je  viens  d'apprendre  que 
Monfieur  de  Vieufancour  Se  ion  fils  cou- 
rent toute  la  ville  pour  s'informer  ,de  moîi 
maître  (k  de  moy. 

M  ART  ON. 
Eh  de  quoy  as- tu  peur  ? 

LA    BRANCHE. 
De  quelque  faux  rapport. 

MARTON. 
Les  gens  de  bien  n'ont  rien  à  craindre. 

LA    BRANCHE. 
Il  eft  vrai  :  mais..:  il  y  a  de  méchantes 
langues ,  &  la  Marquife  e(l  une  giroiiette. 
MARTON 
Pour  l'empccher  de  fe  dédire ,  je  viens 


COMEBIE.  4^1 

de  lui  perfuader  de  donner  ce  foir  même 
à  ton  maître  les  deux  cent  mille  livres  de 
la  dot,  &  pour  cela  elle  a  envoyé  quérir 
fon  Banquier. 

LA     BRANCHE. 
Un  Banquier  ,  diable  !  comment  Tap- 
p,eUes-tu  ? 

M  ART  ON. 

Et  que  t'importe  ? 

LA    BRANCHE. 
Ceft  que. .  .  je  ferois  bien  aife  de  fça- 
voir..  ..  s'il  ne  doit  rien  à  mon  maître^ 
nous  prendrions  ce  temps-là  pour  lui  par- 
ler. 

M  ART  ON. 
Ton  maître ,  pour  un  grand  Seigneur , 
a  bien  de  l'argent  à  Tintercc  :  ce  n  eft  pas 
le  vice  des  gens  de  Cour. 

LA    B  R  A  N  C  rtÎE. 
A  Pinterêt  !  oh  je  me  donne  au  diable 
s'il  en  prend  de  perfonne,  ces  gens- là  lui 
gardent  de  l'argent,^  il  en  prend  daiis 
les  befoins* 

MARTON. 
Oh  bien  jd  ne  fçâipas  le  nom  de  ce 
Banquier  -,  tout  ce  que  je  puis  te  dire,  c'eft 
qu'il  n'eft  pas  de  Paris ,  ôc  qu^il  ne  fait  ce 
métier  que  depuis  deux  mois.  Regarde  fi 
à-  cela.  .  . 

LA    BRANCHE. 
Non ,  nous  n'avons  rien  à  démêler  avec 

V  iij 
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cet  homme-là  ,  il  ne  nous  doit  rien ,  nos 
dettes  font  plus  vieilles ,  il  peut  venir  quand 
il  voudra^    J'entens  la  Marquife,  empê- 
che qu  elle  ne  change. 

M  ARTON. 
Va  5  toy  ,  dire  à  ton  maître  que  lors 
qu'elle   lui  offrira  cette   fomme ,  il  ne  la 
îaiiîe  pas  échaper  ,   mais  d'une  manière 
pourtant.  .  . 

LA    BRANCHE. 
-    Ne  te  mets  pas  en  peine ,  nous  touche- 
rons cette  corde  deUcatement. 

SCENE    1 1  I. 

LA  MARQUISE,   MARTON, 
MARTON. 

EH  hlm  ,  Madame,  wm  m%  %m\à 
jQ]^v  paiir  vous. 

tA    MARQUISE. 
Je  ne  fçai. 

M  A  R  T  O  N. 

Comment  je  ne  fçai  ? 

LA    MAR-QUISE. 

Je  ne  fçai ,  te  dis-je  ,  Mariane  n'eft  pas 
contente ,  «3c  je  fuis  extrêmement  combat- 
tue. 
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SCENE     IV. 

M  A  RI  A  NE,  LA  MARQIJISE, 
M  ARTON. 

MARIANE. 

Uoy  ^  Madame,  poiivez-vous  encore 
écouter  cette  malheureufe  y  3c  fon- 
ger  à  me  donner  au  Comte  ? 

LA    MARQJJISE. 
Nous  verrons ,  Mariane. 
MARTON. 
Songez ,  Madame  y  aux  grands  avantâ* 
gies  qui  vous  en  reviennent. 

LA    MARQ^UISE. 
y  y  Tonge,  Marton. 

MARIANE. 
.  Voudriêz-vôus  refufer  un  homma  que 
vous  m*avea5  commandé  d'aimer } 
LA    MARQUISE,   . 
Non ,  ma  fille. 

MARTON. 
Voudriez- vous  refufer  un  homme  qui   , 
fait  tout  ce  qu'il  veut  à  la  Cour  } 
LA   MARQJJISE, 
Non,  Marton. 

MARIANE. 

Je  ferai-  malheureufe. 

V  iiij 
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LA    MARQUISE. 
Non,  ma  fille. 

M  A  R  T  O  N. 
Vôtre  fils  fera  Colonel. 

LA     MARQUISE. 
Gui ,  Marton  :  mais  elle  aime  Dorante, 
Se  Dorante  l'aime. 

MARTON. 
Dorante  Taime  trop ,  Madame, 

LA    MARQUISE.. 
Comment  trop  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Vraiment'  oui  trop.  Le  quart  des  fem- 
mes enrage  pour  être  trop  aimées  de  leurs 
époux  ,  les  autres  pour  ne  l'être  pas  aifez. 
Si  vous  en  doutez ,  recueillez  les  voix. 
LA    MARQUISE. 
Ileftvrai,  ma  fille ,  que  ceux  qui  ai- 
ment trop  font  jaloux. 

M  A  R I  A  N  E; 
Oh  Madame ,  je  connois  ti'op  bien  Do- 
rante. 

LA    MARQUISE. 
Ne  comptez  pas  fur  cela  ,  ma  fille-,  le 
Dorante   d'aujourd'hui  n'eft  pas  celui.de 
demain. 

MA  RI  ANE. 
Qne  je  fuis  a  plaindre ,  fî  vous  me  don- 
nez au  Comte  î 

LA     MARQUISE. 
Ne  pleurez  pas,  Mariane^^ 
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M  ARTON. 
Qu'elle  aura  à  fouffrir  ,  fi  vous  la  dan- 
nez  à  Dorante  i 

LA    MARQUISE. 
Ne  pleure  pas ,  Marton. 
MARIANE. 
Je  mourrai  dans  quatre  jours. 

MARTON. 
Je  m'irai  enterrer ,  Madame  ^  je  m'irai 
enterrer. 

LA    MARQJJISE. 

Ma  fille,  c*eft  à  caufc  que  je  vous  aimô 

que  je  dois  vous  rendre  heureufe  malgré 

que  vous  en  ayiez.  Je  vous  ai  promife  au 

Comte ,  je  le  veux ,  je  le  veux ,  je  le  veux; 

MARTON  s'en  allant. 

Ah  Madame,  je  ne  l-cufTc  jamais  crû. 


f^^' 

ft 
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SCENE    V. 

lECOMTE,    LA   BRANCHE, 
LA  MARQUISE ,  MARTON. 

LE    COMTE. 

QU'eft-ce  5  Madame ,  qu*e{l-cc  donc  ? 
Il  me  paroît  que  je  Caufe  ici...  qu  on 
y  pcnfe  ,  Madame. 

LA    MARQUISE. 
Monficur,  je  vous  répons  de  ma  fille. 
Vous  voulez  toujours  que  ce  foie  aujour- 
d'hui même  ? 

LE    COMTE. 
On  fait  de  moy ,  Madame ,  tout  ce  qu'on 
veut  y  pourveu  qu'on  y  penfe. 
M  ART  ON. 
On  y  penfera^  Monfieur. 

LA    BRANCHEà/4  Mar^uife. 
Prenez  garde.  Madame,  qu'il  ne  vous 
éfehape  ,  fongez  à  Tcagager. 

LA    MARQUISE. 
Marton ,  allez  fçavoir  fi  mon  Intendant 
a  reçu  les  deux  cent  mille  livres. 

LA     BK  A  l^CnE  afin  maîtrsi 
Voici  Foccafionr 


CGMÊDïE  4^7 

SCENE     VI. 

LA  BRANCHE,  LA  MARQUISE, 
LE    COMTE. 

LA    MARQUISE. 

MOnfieur ,  pour  vous  faire  voir  que 
j'y  penfe,  c'eft  que  ce  foir  iriême  je 
veux  vous  faire  toucher  Targent  des  no-: 
ces. 

LE    COMTE. 

-  A  moy.  Madame  ? 

LA    MARQUISE. 
Oui,  Monfîeur. 

LE    COMTE. 
Eh  Madame,  croyez-vous.  .  , 

LA    MARQJJISE. 
Non  ,  Monfîeur  :  mais  cependant. . . 

LE    COMTE. 
Eh  Madame ,  cependant,  eh  Madame» 

LA     BRANCHE. 
Vous  l'avez  choqué,  Madame,  de  lui 
offrir  de  l'argent  -,  c'eft  fon  foible ,  on  a  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  lui  en  faire  rece- 
voir ,  il  a  l'ame  noble. 

LA     M  A  R  QU  I  S  E. 
Monfîeur ,  je  ne  croyois  pas  que  cela 
vous  dût  fâcher.  - 

Vvj 
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LE     COMTE. 
Fâcher ,  Madame  !  oh  pour  cela  point 
.du  tout. 

LA    MARQJJISE. 
Non  ,  Monfîeur ,  je  Yois  que  cela  vous 
a  déplu. 

LE    COMTE. 
Déplu  ,  Madame*?  non  ,  je  vous  jure. 

LA    MARQ^UISE. 
Au: moins 5  Monfîeur...- 
LE    COMTE. 
Eh  ne  parlons  plus  de  cela  ^  Madame- 
Voila  qui  eft  fait ,  vous  le  voulez ,  je  le. 
veux  de  tout  mon  cœur  pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  fuis  point  piqué.  Faites- 
vous  donner,  vos  deux  cent  mille  livres , 
ee  foir  on  les  portera  chez  moy.  Unautre 
me  defobligcroit  :  mais  je  prens  en  bonne 
part ,  Madame ,  tout  ce  qui  vient  de  vous. 
Monfieur  ,'vous  fçavez  ma  coutume  :  mais 
ne  refufez  pas  au  moins  l'argent  de  Ma- 
dame. 

LA    BRANCHE. 
Oh  Monfîeur,  puifquc  vous  me  Tor- 
donnez ,   vous  aurez  fatisfaétion.   Mada- 
me ,  il  cfl  délicat  fur  ce  chapitre-là .;  mais, 
il  eft  bon ,  il  fc  rend  d'abord.. 
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SCENE      VII. 

M.   D  E    V  I  E  U  S  A  N  C  O  U  R  ; 

DORANTE.  LA  MARQUISE^ 

LE  COMTE,LA  BRANCHE. 

M.   DE   VIEUSANCOUR. 

VOus  êtes  furprife.  Madame,  de  nous 
revoir  chez  vous  ? 

LA    MARQUISE. 

Jxa  ai,  Monfieur,  quelque  raifbno  - 

DORANTE. 
MaisT  vous  avez  fçu  ,  Madame ,  pouN 
quoy  nous  avions  reBiré  nôtre  parole ,  êc 
que  Marton. . . 

L  A    M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Oui ,  Monfieur  :  mais  après  votre  bruf^ 
querie  je  me  fuis  engagée  ailleurs, 

MTDE  VIEUSANCOUR. 
Oh  Madame,  voila  qui  eft  fait,  je  ne 
vous  en  parle  donc  plus  pour  ce  qui  nousv 
regarnie  :  mais  pour  vôtre  propre  intérêt 
feulement  ,.  on  peut  vous  faire  voir  que 
Monfieur  vous  repaît  ici  de  châteaux  eu. 
Efpagne. 

LA  MARQUI  SE. 
Oui ,  Monfieur  ,  mon  procès  gagné , 
châteaux  en  Efpague,?  ^le  rçgimaent  quci 


'4^0     ^important; 

Monfîeur  va  faire  donner  à  mon  fils,  cha-^ 
teaux  en  Efpagne  ? 

LE    COMTE. 
A  propos ,  Madame ,  je  n'avois  pas  fon- 
gé  à  vous  le  dire ,  cela  eft  accorde. 
M.    DE    VIEUSANC  OUR. 
Accordé.  J'en  avois  oiii  parler.  Mada- 
me .  ce  matin  à  Verfailles  )'ai  eu  occafion 
de  m'en  informer  :  mais  je  fçai  tout  le  con- 
traire, ôc  je  dois  même  avoir  fur  moy. . , 
jlfoutile  dans  fa  poche  ,  (^  ^»  ^'»'^  *»  ^a^ter. 
L  E    COMTE. 
Quoy,  cppY  y  Monfieur  5  pretendez- 
vôus  empêcher  le  fils  de  Madame  d'avoir 
un  régiment  ? 

>  M.  DE   VÎEUS  ANCOUR. 
Ah  parbleu  vorcl  le  Placet  même  qui 
m'a  été  rendu. 

LE    COMTE. 
Eh  bien,  Monfîeur,  le  Placet ,  queft- 
ce  ?  le  Placet ,  voyons  un  peu  ce  Placet. 
M.  DE   VIEUSANCOUR. 
Voyez  ,  Madame ,  vous  le  reconnoif- 
fcz  ? 

LA    MARQUISE. 
Ced  le  même. .  ^  en  effet. ,,.  Monfîeur 
îè  Comte  5  que  veut  dire  ceci  2 

LE   COMTE,  après  avoir  été  un  peu 
embaraffé  t  la  tirant  a  part. 

Mous. . .  nous. . .  nous  fommes  d'accord 
Ifô  Miniftre  6c  woy ,  la  confequence. . . 


Il 
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LA    MARQUISE. 

A  caufe  de  l'âge, 

LE    COMTE. 
J^ftement. 

M    DE   VIEUSANCOUR. 
Eh  bien.  Madame,  avois-je  raifon  ? 

LE    COMTE. 
Oh  beaucoup  raifoii.  Ce  petic  Vieufan- 
cour,  N  adame,  fait  l'importanc,  comme 
vous  voyez. 

LA    MARQUISE. 
Il  me  prend  pour  une  Provinciale. . . 
Monfîeur  ,    je  fçai  ma  Cour  auffi  bien 
qu'une  autre- 

M     DE  VIEUSANCOUR. 
Oui,  Madame  :  mais  vous  connoifîèz 
fort  mal  celui  que  vous  préférez  à  mon 
fils. 

LE    COMTE. 
Tout  beau ,  mon  cher ,  tout  beau,  points 
point ,  point  de  comparaifbn  fur  tout.  Tu- 
bieu  comme  vous  y  allez  3  mon  fils  i 

DORANTE  Avec  tranfporr. 
Eh  *qui  croyez- vous  être  ? 

LE    COMTE. 

Qujsft-ce  à  dire  î  mon  écuf  er ,  ne  vous 
en  allez  pas. 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 

N'êtes-vous  pas  Monfieur  Clincan,  à^ 
peine  Gentilhomme  ? 
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LE     COMTE. 
Oh  parbleu  je.  . . 

DORANTE. 
Ne  vous  êtes-vous  pas  donnomne  Com- 
té chiHierique  ? 

LE    COMTE. 
Eh  ventrebleu  vous. . . 

M.     DE     VIEUSANC  OUR. 
N'avez-vous  pas  érigé  en  ccuyçr  co 
maraut  de  valet  ? 

LÀ    BRANCHE  a  fart. 
Il  eft  vrai. 

LE    COMTE.   • 
Oh  je  vous  montrerai. .  . 
DORANTE. 
N*ctes- vous  pas  accablé  de  dettes } 

LE    COMTE, 
Oh  je  vous  apprendrai.  . . 

DORANTE. 
Apprenez  vous-mcme  qu'un  honnctc 
homme  ne  déguife  jamais  fon  nom ,  ni  fk 
qualité.  Madame ,  pardonnez  cet  cmpor-^r 
cernent. 


^ 
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SCENE   VIII. 

MARTGN,MARIANE,  DORANTE, 
M.  DE  VIEUSANGOUR  ,  M.  DE 
€ORNICHON,  LE  COMTE,. 
LA- MARQUISE,  LA  BRANCHE., 

DORANTE. 

AH  Madame  ,  voici  Monfieur  qui  nc^ 
doit  pas  vous  être  fufped ,  puifqucL 
c  eft  l'oncle  de  Monfieur. 
MARTON. 
L'oncle  de  Monfieur  ? 

M.    DE    CORNICHON/ 
Airurémcnt  je  le  fois. 

MARTON. 

Fourbe  î 

LA    BRANCHE. 
Je  fuis  auffi  fon  nevrfi  à  la  mode  de 
Bretagne; 

MAR'ToN.' 
Je  crains  bien  que  eu  ne  le  fois  à  la  mode 
de  Gafcogne.  à  fart-  M*auroit-il  trompée  î 
DORANTE. 
Madame  ,  on  nous  a   fait  connortrc 
Monfieur ,  &  je  fçai  que  rien  ne  peut  obli« 
ger  un  honnête  homme  à  déguifer  la  vç*;- 
ritc.-. 
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M.    DE    CORNICHON. 
Sans  douce.   De  quoy  s*àgit-il  ? 

LE    COMTE. 
Eh  quels  procédez  font- ce  là.  Mada- 
me ? 

LA     MARQUISE. 
Pour  avoir  le  plaifir  de  le  convaincre  ^ 
laiffons  parler  Monfieur  votre  oncle.  Di- 
tes,  Monfieur,  dites,  je  vous  prie. 
M.    DE    CORNICHON. 
Je  m*en  vais  vous  dire  au  vrai  ce  que  je 
fèai  de  la  Terre  de  Clincan.  Il  y  a ,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  environ  cinquante  ans 
qu'elle  fut.  .  . 

LE    COMTES  part  a  laMar^uifi. 
Erigée  en  Comté. 

M.    DE    CORNICHON. 
Oui  5  qu  elle  fut  donnée  par  Gilbert  de 
Clincan. .  * 

L  E  C  O  M  T  £  à  U  Mar^uifi. 
Pi'cmier  Comte. 

M.    DE    GORKI  CH ON. 
A- Pierre  de  Clincan  fon  fils. 

L  E    C  o  M  T  E  dUAfar^Hife. 
Second  Comte. 

M.    DE    CORNICHO»N. 
Et  fubftituée  à  Ton  premier  enfant  mâle^ 
qui  eft  Gilles  de  Clincan  que  voila, 
LE    COMTE. 
T^ifiéme  Comte. 
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La  marqjjise, 
En  voilà  5  Monfieur  ,  plus  qu'il  n*eii 
faut. . .  Eh  bien  ,  Monfieur ,  n  eft-il  pas  ^ 
Comte  ? 

DORANTE. 
Qùoy  5  Madame  ,  cfl-il  poflîble  que  h 
prévention  vous  falFe  entendre  ce  que  per- 
fonne  ne  vous  dit  ? 

LE    COMTE. 
Au  moins  ce  n'eft  pas  moy  qui  le.  fais 
parler* 

M.    DE    VIEUSANCOUR. 
Mais  y  Madame  5  Monfieur  vous  die 
feulement. .  . 

M.    DE    CORNICHON. 
Oh  Monfieur,  je  dis  la  chofe  comme 
elle  eft  5  &  nous  pouvons  le  prouver  par 
des  âcles  aiitêntiques. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Teneg,  Madame,  auusnciqueij  js  ne 
f|avois  pas  c^la. 

MA  RI  ANE. 
Je  ne  comprens  pas ,  Madame. .  • 

LA    MA  RQUI  SE. 
Vous  ne  comprenez  pas ,  ma  fille  ?  il- 
n'eft  rien  de  plus  clair.  Premier  Comte  ^ ., 
fécond  Comte ,  troifiéme  Comte. , 
LA    BRANCHE. 
Un  enfant  comprendroit  cela, 
MARTON. 

Euh^je  ne  trouve  pas  là  mon  compte  moy.  - 
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S.CENE    IX. 

M.  DE  ViEUSANCOUR,  M.  DE 
CORNICHON  ,  L  A  MARQUISEi 
DORANTE,  MA  RI  A  NE, 
LE  COMTE,  LA  BRANCHE, 
LE   BANQUIER,  MARTON. 

L'A    MARQUISE. 

AH  Monfiear,  avez- vous  donne  Ics^ 
deax  ccm  mille  livres  à  mon  Intea^ 
dftnc? 

LE   BANQUIER. 
Je  loi  en  ai  déjà  compte  la  moidc  ,  Mà«  ^ 
^ame,  &  je  yenms  vous  prier  de  youloiS' 
aCtcndFe  le  Ttùt  jnrqu'i  demain  madn. 
L^A    MARQUISE. 
Non,  Monâenr,  je  veux  cQic  paycd 
tbat  à  Theore.  Ceft  pour  la  doc  de  ma  fîUe  ; 
fe  veux  donner  ce  ^oir  même  cecce  fommc 
âr  Monfîear.  - 

tE    BANQUIER, 
limifîear  anra  donc  la  boncc.  Madame  , 
de  OTcndre  des  bilkcs  cndoUèz  par  les  geas^ 
de  Paris  les  plos  iblvaUcs  s  uns  cela  )e  ne 
m'en  ferois  pas  chargé. 

LE   COMTE. 
Ub  konu^  cpmmc  ^boj.  n'a  que  Ëôre 
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.-d'aller  courir  après  ces  gens-là. 
LA    MARQUISE. 
Monfieur  ,  allez  quérir  de  l'argent,  puif- 
quc  Monfieur  le  Comte  de  Cliacan  ne  les 
veut  pas. 

LE  BANQUIER. 
Monfieur  de  Clincan  !  Ah  parbleu ,  Ma- 
-dame  ,  cela  ne  pouvoit  mieux  venir.  Mon. 
fieur ,  vous  iie  refuferez  pas  de  les  prendrç, 
quand  vous  fçaurez  qu'il  y  en  a  pour  plus 
âe  vingt  mille  écus  des  vôtres. 

LA    MARQUISE. 

Pour  plus  de  vingt  mille  écus  ! 

LE    COMTE. 

Eh  bon ,  bon ,  Madame ,  ce  n*a  été  que 
pour  faire  plaifir  :  ce  font  des  gens  qui.  . . 
LA    BRANCHE. 
Oui ,  Madame ,  qui  contrefont  l'écri- 
ture des  gens  de  qualité. 

LE     BANQUIER  aUdnt  k  lui. 
Avec  le  refpeâ:  que  je  dois  i  la  compa- 
gnie ,  vous. . . 

L  A    M  A  R  QU  I  SE  Varritant. 
Doujcement,  Monfieur,  il  cft  Gentil- 
homme. 

LE    BANQUIER. 
Lui ,  Madame  ?  Je  le  connois  il  y  a  long- 
temps ,  il  eft  de  mon  pays  j  c'eft  le  fils<i*un 
Vitrier  de  Nevers  ,  il  n'y  a  que  trois  jours 
qu'il  portoic  les  couleurs. 
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LA   MARQjJI  SE. 
Les  couleurs  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Ah  le  ladre  ! 

LA    BRANCHE. 
Délogeons  d'ici. 

LE    COMTE. 
Il  le  prend  pour  un  autre.  Madame,  il 
ne  fçaic  ce  qu'il  dit. 

L  E  B  A  N  Q.U  I  E  R  tf«  colère. 
Monfîeur  vôtre  ©ncle ,  dont  je  fuis  con- 
nu, îçait  fi  je  dis  la  Ycrité.  Et  puifque 
l'on  me  force  de  parler ,  fçachez ,  Mada- 
me ,  que  Monfieur ,  à  qui  je  vois  que  l'on 
donne  ici  la  qualité  de  Comte ,  eft  à  peine 
•  Gentilhomme ,  ôc  très- mal  dans  Tes  affai- 
res. On  m'avoit  prié  de  faire  palier  Cts 
billets  :  mais  je  vois  bien  que  c'eft  une  mar- 
chandife  qu'on  gardera  long-  temps.  Je 
vais  les  rendre ,  ôc  vous  quérir  du  com- 
ptant. //  fort^ 

LA    BRANCHE. 
Il  ne  fait  pas  bon  ici. 

M.    DE    CuRNICHON   s' tn  allant. 
Il  mcrit€  bien  cette  confufion. 

LA    MARQUISE. 
Comment  l'homme  d'importance  ! 

LE     C  O  M  T  E  ^z  recuiini. 
Oh  çà  ,  çà  ,  Madame  ,  point  d'explica- 
tion 5  s'il  vous  plaît ,  point  d'explication  ; 
je  ne  pretens  pas  vous  donner  ici  davan- 
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tage  la  Comédie.  Puifque  vous  preioez  mal 
les  chofes ,  tant  pis  pour  vous  j  reiioiiez , 
reiioiiez  avec  vos  gens ,  je  recire. . .  m^ 
parole.  En  revenant-  Ne  comptez  plus  fur 
jnoy  ,  je  retire  ma  parole.  Adieu  ,  adieu. 

Ils' en  va» 
MARTON. 
Et  toy  ,  Gentilhomme  de  verre  ? 

LA  BRANCHE^»  recuUni, 
Oh  çà ,  çà ,  Marton ,  point  tant  de  bruit, 
je  te  prie,  point  tant  de  bruit.  Puifque 
-tu  le  prens  fur  ce  ton-là  ,  tant-pis  pour 
toy.  Je  retire  auffi  ma  parole. . .  ne  com- 
pte plus  fur  moy,  je  retire  ma  paroler 
Adieu ,  adieu. 

SCENE   DERNIERE. 

M.  DE  VIEUSANCOUR,DORANTE, 

LA  MARQUISE,  MARIANE, 

M  ART  ON. 

M,  DE  VIEUSANCOUR. 

LE  hazard,  Madame,  vous  fait  heu»- 
reufement  voir  la  vérité. 
MARTON. 
Madame ,  f^n  ai  été  la  dupe  la  première; 

MARIANE. 
Je  te  pardonne. 
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LA    MARQUISE. 
Allons  tout  oublier,  Monfieur,  dans k 
réjoiiiflânce  de  vos  noces. 
M  A  R  T  O  N. 
La  peÛ€  foie  àcs  Importais. 
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RECUEIL 

D  E 

PIECES  EN  VERS, 

ADRESSÉES 

A  S,   A.  S. 

MONSEIGNEUR     LE    DUC 

DE  VENDOSME; 

ET  DE  PLUSIEURS    ESSAIS 
de  Poëfies  diverfes. 

AVEC 

Une Lettreà  M.  B.  P.  M.  D.  M.  conteiiam 
quelques  légères  Obfervations 
fur  une  Devife. 


SON  EXCELLENCE 
MONSEIGNEUR 

D.A.M.A.  DE  TOLEDE, 
DUC   D'ALBE,&c. 

Al  parefcer  de  Laha  fafcondan  IfU  EjireUfU, 
Al  nombre  de  ToLedo  cdlen  todes  los  timlo'$. 
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favois  hefoin  et  une  proteBion  auJB 
refpeBable  que  celle  de    V  o  ST  K  E 

âij 
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Excellence  pur  me  garantir 
de  tout  ce  qui  me  menat^oit  en  expofant 
au  jour  le  Recueil  que  fofe  prendre  la 
liberté  de  lui  offrir.  Les  reproches  de 
f  Auteur  (^  les  murmures  du  Public 
èioient  également  dangereux  pour  moy  : 
je  craignois  que  le  premier  ne  fe  plai" 
gnit  que  fi  je^  ne  lui  avois  pas  tout 
À  fait  arraché  ces  petits  ouvrages  par 
violence  ni  par  furprife ,  je  rnétois  au 
moins  fervi  d'appas  fi  puiffan s  j  ^  lui 
^vois  tendu  des  pièges  fi  inévitables , 
que  je  ne  fen  avois  pas  lai(lé  le  maU 
tre.  Je  riétois  pas  dans  de  moindres  in- 
quiétudes du  coté  du  Public  ,  ^  je  ne 
f^avois  foint  [i  après  ni  être  donné  des 
foins  pour  lui  plaire  ,  il  ne  trouveroit 
piis  ces  bagatelles  trop  pm  dignes  de 
lui. 

Le  parti  fage  é"  hardi  que  je  prens 
de  les  confacrer  «è  V.  E-  fera  applaudi 
de  tout  le  monde  y  ^  diffîpe  toutes  mes 
craintes,  L'Auteur  fe  trouvera  trop  ho^ 
noré  d^  trop  glorieux  d'être  dans  un 
azyle  auM  augu/le  que  le  votre ,  dans 
finfaniiuairc  oit  efi  imprimée  la  ma^ 
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jefie  iun  Roy  y  héritier  ^  conquérant 
à  la  fois  de  tant  de  Royaumes  ^  qu'il 
reiinit  pires  de  Couronnes  furja  tète  qu'il 
ny  en  a  de  feparées  fur  les  chefs  facrez^ 
de  totis  les  Rois  de  l'Europe,  Et  pouf 
ce  qui  regarde  le  Public  >  quand  même 
ces  bagatelles  auroient  le  malheur  de  ne 
lui  plaire  pas  y  le  reJ^eB  qu'iï  a  pour 
vous  l'empêchera  de  le  publier  ^  s*il  ap^ 
prend  quelles  ont  trouvé  grâce  devant 
Votre  Excellenee. 

On  regarde  y  on  confdere  en  Elle  toute 
l'Ej^agne  y  rien  ne  fcauroit  s'oppofer  dé- 
formais à  ce  qui  Je  décide  aujourd'hui 
dans  ce  grand  Efiat,  La  Fortune  y  laffe 
des  reproches  d'inconftance  dont  on  lafa-^ 
tiguoit  depuis  fi  long-  temps  ^a  voulu  faire 
voir  enfin  quelle  fçavoit  devenir  le  pfuc 
de  la  confiance  j  elle  s'êft  rendue  a  la  fer- 
meté des  Ef^agjfiols  :  ^  comme  cette 
vertu  ch  enjeux  y  fur  tout  dans  tes  vrais 
Caftillans  ,  ejl  fuperieure  à  celle  de  totts 
le  s  peuples  yil  efljufte  auljique  leur  fortu- 
ne foit  de  même  y  &  quelle  entraîne  au- 
jourd'hui celle  d'une  infinité  de  natims. 

Pourquoy  les  Lettres  ne  fe  flateroicnî" 
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elles  pas  de  -pouvoir  tirer  avantage  de 
tette  fortune  aujjî  bien  que  les  armes  f 
La  [(gavante  Minerve  eft  la  même 
Déejje  que  la  guerrière  Pallas ,  qui  seji 
déclarée  ouvertement  pur  iEj^ayie.  Et 
fai  tout  lieu  de  croire  que  les  ouvrages 
que  je  mets  fous  fa  froteciion  (  en  les 
mettant  fous  la  votre  )  imp  feront  par 
la  aux  Mufes  les  plus  feveres  y  d^  que 
quelque  envie  quelles  eujfent  d'en  faire 
des  critiques  ,  elles  les  abandonneront 
peur  concourir  à  célébrer  la  gloire  des 
Meros  dont  les  grands  noms  brillent  i 
la  tète  de  ces  ouvrages, 

jl  eft  vrai  quk  la  faveur  des  Vers 
a  qui  les  noms  de  Philippe  ^  de  Ytnr 
éomQ  fervircnt  de  Dieux  tutelaires  y 
j^ai  has^trdé  d'en  faire  pajfer  bien  d'au- 
tres ,  qui  ne  feront  pas  parex^  de  ces 
grands  crnemens  :  mais  outre  que  pref. 
que  tous  ils  ont  étufjî  leurs  proteileurs  y 
il  ny  en  a  point  qui  n'ayent  effuyé  mil 
épreuves  particulières  dans  Us  rnanu^ 
fcrits  qui  en  ont  été  dans  les  mains 
de  tout  Paris.  Et  a  l'égard  de  la  faut 
gênerai  quils  vont  foùtenir  aujourd'hui^ 
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m  ifô^^  fuppliant  ,  MON  S  £  /- 
GN  EV  R^  de  vouloir  bien  les  dèfen^ 
dre ,  ^  les  avouer  four  une  chofe  qui 
vous  appartient ,  fai  trouvé  le  moyen' 
de  les  armer  d'un  bouclier  a  toute  épreu-- 
we  y  ^  contre  lequel  fejpere  que  les 
traits  les  plus  forts  ne  fçauroient  porter. 
J'y  ajoute  une  Lettre  qui  traite  de- 
la  T)evife  h  &  je  crois  en  cela  ^  MON-. 
SEIGNEUR ,  ne  vous  rien  offrir  qui 
me  [oit  du  goût  de  V'.  E.  L'E^agne  a 
toujours  été  le  théâtre  oie  la  Devife  a 
paru  avec  le  plus  d'éclat  y  dans  queL 
que  s  occajîons  que  les  Chevaliers  l'ayent 
employée  y  [oit  dans  leurs  galanteries  ? 
foit  dans  leurs  faits  <£  armes.  Mais  de 
quelque  belles  Devi [es  EJpagnoles  dont 
la  mémoire  fe  foit  confervée  ,  //  n'y  en 
eut  jamais  de  plus  magnifique  ^  de 
plus  naturelle  que  celle  dont  fi  para  un 
de  vos  Ayeux  ,  ^  dont  fai  fait  U 
frontifpice  de  ce  Livre.  Cette  JDevife  ^ 
MO NSEIGN EUR ,  convient k 
V.  E.  par  plus  d'endroits  encore  dans 
les  conjonctures  pre fentes  y  qu'elle  ne 
convenoit  au  grand  Homme  qui  la  par-- 
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ia  le  premier  dans  Nccajton  ou  il  s^eîi 
fervit,  il  ne  vouloit  que  faire  allufion 
aux  étoiles  qui  étoient  dans  les  armes 
du  chevalier ^"^  après  lequel  il  entroit 
dans  la  lice,  Ma^  quelles  clarté^  ne 
falijfent  pas  devant  les  vôtres  /  Les 
plus  grandes  lumières  de  la  politique 
ri  approchent  pas  de  celles  que  votis  ave:^ 
fait  paroïtre  depuis  les  révolutions  de 
tE^agne  ^  ^  ne  peuvent  tout  au  plus 
être  regardées  que  comme  des  étoiles  er^ 
tantes ,  au  prix  de  ces  vues  claires , 
perchantes    ^  toujours  fixes  que  vous 
ave%^  eues  fans  relâche  pour  le  fervics 
de  vbtre  Maître  ,  ^  qui  viennent  ds 
lui  être  fi  avantageufes. 

Je  ne  puis  penfer  fans  émotion  k  défi 
grands  èvenemens.  Je  fens  que  je  pajfe 
malgré  moy  les  homes  de  la  fimplicité 
d'une  Dédicace ,  que  je  ne  puis  refifter 
i  temphafe  ,  a  la  métaphore  (^  aux  fi- 
gures les  pltM  élevées  qui  viennent  al- 
lumer mon  imagination ,  d^  que  je  vais 
donner  un  ample  champ  de  critique  h  nos 
Orateurs  François ,  quelque  pardonna-- 
*  Fonfcquc. 
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Me  que  je  dùfie  être  £  avoir  des  idées  Q* 
des  exprejjims  Efpagnoles  en  parlant  ^ 
Votre  Excellence, 

Toutes  les  critiques  du  monde  m 
font  pas  ajje ^fortes  pour  arrêter  mon 
enthoufiafme  :  je  ne  puis  y  MON  S  El" 
GN EIJ  R  ^  être  fat is fait  de  la  rete^ 
nue  de  la  Profe  ^  ^  me  livrant  au  lan- 
gage hardi  ô"  figure  de  la  Poéfie  fofc 
dire  que  quand  vom  n^aurie^pas  re^â 
de  vos  pères  le  brillant  nom  ^'Alva  > 
que  voué  porte x^^  les  éclatantes  circonf 
tances  de  votre  vie  devroient  vous  le 
faire  donner. 

Si  lE/pagne  a  regarde  fin  jeune 
Xoy  comme  un  Soleil  naijfant  qui  lui 
alloit  donner  une  face  nouvelle  ,  ^  la 
rendre  plus  fioriffante  ^  plus  féconde 
quelle  navoit  jamais  été ^  les  jufles 
mefures  que  vous  avc^prifes  pour  pre-- 
parer  y  pour  amener  ^  pour  ajfurer  di- 
sette heureufe  terre  le  calme  &  la  /?- 
curité  des  beaux  jours  dont  elle  va  bien- 
thv  jouir ,  doivent  vous  faire  regarder 
d'elle  comme  laurore  de  ces  beaux 
jeurs  ?  (§^^our  traduire  littéralement  Usa 
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propres  termes  d'un  BJ^ayfiol^  comm^ 
Taube  avant- couricre  de  ce  Soleil 
vif  êc  ardent  qui  a  eu  bien  de  nua- 
ges à  diflîper  j  &  d'obftacles  à  vain- 
cre pour  arriver  au  midi  où  nous  le 
voyons,  à  ce  degré  d'éclat  le  plus 
haut  où  il  peut  monter  ,  6c  d'où: 
rien  déformais  ne  peut  l'obliger  à 
defcendre.  Le  Héros  dont  il  a  fait 
choix  pour  fournir  fous  lui  cette  pé- 
nible carrière  ,  fçaura  bien  >  non 
pour  un  temps  de  peu  de  durée  5 
comme  autrefois  le  Chef  des  Hé- 
breux, mais  pour  toujours,  l'arrê- 
ter ôc  le  fixer  dans  ce  dernier  pé- 
riode d  élévation  ôc  de  fplendeur. 

*  Cùma  eî  alva  precurfora  de  aquel  Sol  vivo  y 
étriiente  que  para  llegAY  al  medio  dia  donde  h 
vemos  prefidir  yen  el  ma4  fublime  grada  de  refpUn' 
dor  a  que  pndo  a^irar  y^y  del  quai  nad»  de  ot  mtii 
le  obligera  n  defcmder ,  fHc  precîfo  a  faltar  mural- 
IfU  de  nuves  :  y  vencer  exercitos  de  ebftaculùi  ;  nfi 
el  Heyoe  que  ha.  elejido  ,  y  de  euyô  vaUr  en  efia 
fabigable  carrera  ,  ha^  querido  fer  ACompaHado  ,  fati- 
ra  ,  no  folo  detenerle  por  brève  exacte  como  hiço  el 
Caudillo  Hebreo  ,  pero  eterTiamertte  fixarle ,  immor- 
talsiondo  fa  gloria  en  efie  ulîimo  perioda  deelevo' 
cion  radiante.  Pancg.  de  Philip.  V.  Imp.  a  Ma- 
drid, 17 II» 


epistrë: 

Cette  Bpitre.MONSEIGNÊVÉ^. 
Tiefi  uniquement  que  four  V,  E.  J*au^ 
TOPS  trop  à  faire  fi  je  voulois  Cuivre  le  fi  ile 
ordinaire  des  Epitres  dedicatoires  ^  ^ 
parcourant  cette  longue  fuite  de  vos 
u4yeux  ,  remonter  jufqu^à  t antique 
fource  de  vbtre  illuftre  Maifon,  Il  ny 
a  pourtant  ptere s  perfonne  à  qui  il  fut 
plus  aise  de  ramafer  des  extraits  des 
yandes  actions  âe  vos  ancêtres  ^  quà 
nn  homme  de  ma  profeffion.  Je  nau- 
rois  pas  hefoin  de  recourir  aux  fçavan^ 
tes  jBiblioteques  qui  confervent  les  hif 
foires  de  ces  grands  Hommes  y  d^  fans 
fortir  de  chezjnoy  je  n'auroU  quà  fcUiU 
letter  les  Tables  de  Mariana  ,  de 
Strada  ,  é^  de  tant  d'autres  Hifio-^ 
tiens  Latins ,  Efpagnols ,  Italiens  ^ 
François  y  que  les  hauts  faits  des  Hé- 
ros de  la  M  ai  [on  de  Tolède  rendent 
tous  fi  curieux  ^  fi  recherche %^^  que 
par  le  débit  qne  j'en  fais  tous  les  jours 
je  me  trouve  devoir  à  cette  grande  M ai-^ 
fon  une  partie  du  fuccês  de  mon  com^ 
merce ,  ^  me  vois  obligé  d'avoUer  que 
U  petit  prefent  que  je  prends  la  libfné- 
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de  vous  offrir  aujourd'hui  ,  e/i  autant 
U7i  ho7nmage  de  reconnoijiance  quun  tri^ 
but  £  inclination  ^  de  refpeîL 

Que  je  trouverois  dans  les  Frideri  c^y 
les  Gare  i  as,  ^  fur  tout  dans  ce  grand 
Ferdinand  ,  qui  rendit  de  fi  confide* 
râbles  fervices  ^Charles  V.  ^à  Phi- 
lippe II.  des  endroits  par  ou  vous  lem 
veffembleriez^farfaitement^ji  vous  ne 
les  aviei^pas  furpaffe:^  En  effet ,  pour 
ne  parler  que  du  feul  Ferdinand ,  l'ur^ 
de  vos  plus  illufires  Ayeux  ,  //  eft  vrai; 
quil  acquit  far  fes  armes  a  Philippe 
II.,  la  Couronne  de  Portugal ^  ^  le^ 
vaftes  Provinces  qui  en  dépendent  dans 
le  mvveau  monde.  Mais  combien  par 
vos  Cages  négociations  avez^vous  con- 
fervé  de  Couronnes  à  Philippe  V.  Tout 
ce  que  Vendôme  ,  animé  par  la  ccn* 
fiance  ^  par  l^ exemple  de  ce  jeune 
Héros  j  vient  d'exécuter  fous  fis  or- 
dres 5  eft  l'heureux  fruit  de  votre  per^ 
fiverance  :  ^  je  crois  déjà  voir  ce  jeune 
^  infatigable  Vainqueur  ^  à  qui  la 
gloire  étoit  refervée  de  rendre  tant  d'E- 
tats dus  à  fia  naiffance  plus  dignes  dt 
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lai ,  en  fe  voyant  forcé  de  les  devoir  mtt 
féconde  fois  a  fa  valeur  3  je  crois  ^  àk-- 
je ,  voir  déjà  ce  jeune  Roy  viclorieux  y 
faifihle  fur  fon  Thrbne  ^  vous  appeller 
auprès  de  lui ,  four  partager  avec  vous 
les  cœurs  de  tant  de  peuples  ,  (  recom-- 
penfe  qui  feule  peut  égaler  vos  fervi- 
ces)  en  faifant  fentir  a  totés  fes  fujets^ 
quils  devront  à  la  fagefe  ^  ala  dou- 
ceur de  vos  confeils  une  grande  partie^' 
de  la  félicité  d'un  Règne  ^  qui  fera  le 
plus  doux  ^  le  plus  glorieux  que  l'Ef- 
pa^e  ait  jamais  vu, 

Daipie2,yS*il  vous  plaity  MOJST^ 
S  E IGN EV R  3  accepter  cet  heu^ 
reux  prefage  de  la  part  d'un  homme 
qui  j  k  force  d! avoir  imprimé  des  Poè- 
tes y  entre  aujourd'hui  dans  toutes^ 
leurs  fureurs  ,  ^  fur  tout  dans  celle 
quils  ont  de  croire  pénétrer  l'avenir.. 
Mais  je  ri  ai  pas  hefoin  que  le  Dieu 
qui  les  in  (pire  ni  en  révèle  les  fecrets  3 
ce  que  je  vois  ef  garant  de  ce  qui 
arrivera.  Je  fonàe  les  pronofiics  qui 
regardent  Vostre  Excel- 
le n  c  e  >  fur  la  juftîce  du  Monar^ 
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iy»? ,  ^  fur  le  mérite  du  Sujet, 

Cet  oracle  eft  plus  fur  que  tous  ceux  d'A- 
pollon, 

^^ai  P honneur  d^ètre  avec  une  fres-frû^ 

fonde  (^  tres-refpecîueufe  vénération  y. 


monseicnevr^. 


0E  VosTRE  Excellence 


le  tres-humble  &  très-- 
©beïfTant  ferviteur  ^ 
Pierre  Ribou* 


ÎE  n'ai  pas  ofé  mettre  à  la  tcte  de  rtî# 
Dédicace  les  Qoalitcz  de  Monfeigneur- 
le  Duc  d' Albe  j  elles  font  Ci  grandes ,  «^^e». 
quelque  accufée  peut-être  que  fera  mon- 
Bpître  liminaire,  d'être  montée  fur  des^ 
échaires5elle  nauroit  gueres  paru  davan- 
tage qu'une  Lettn  de  i..acedcft,o>:itn  ^  à  la 
fuite  de  tant  de  Titres.     Mais  comme  ce 
Seigneur  eft  auffî  paflîonnément  aimé  qu'il 
eft  refpcdé  généralement ,  j'ai  crû  que  je 
ferois  plaifir  au  Public  de  mettre  ici  les- 
Qualitez, 


D 


ON   ANTONIO    MAMTJN   ALVAfl^Z 
DETOLEDO,     T  BEA'VMONTy 
MNRRlQ^VEZ  y  DE  RirERA  ,  FERNAN- 
T>EZ  ,  MANRRlQ^E  ,  T>nque  de  Alva ,  y  de 
JtiitepdY  ,  Conàt  de  Lerin  ,  de  Salvatierra  ,  Oforno^ 
piedrahîta  ,y  el  Bcirco  ,  Aï  arques  de  U  Ciudad  de 
CoYta  ,  y  de  VdUnueba  del  Rio.  Senor  de  Valdecof- 
'fioja  ,  Boojo  ,  y  U  Orcajada  ,  del  Eftado  de  Gtêr- 
nada  ,  fanéîo  Deferto  de  Itn  Batuecoâ  ;  y  de  loi  £a* 
fonifis  de  Guiten  ,Curîon  ,  Pinos ,  MaîafUna. ,  Al* 
colea  de  Cinca  ,  y  Cafitllon  de  Farfania  ;  y  de  //ir 
ydliis  de  /ilcaVéi  deGuadayra  ,  BerUngay  y^alverde, 
pumîe  del  Cong9fto  ,  Cafiro  nuevo  ,  Suella-  Cuhra^  , 
la  Erguijuela  ,  Fuenîe  Guinaldo  ,  y  San-  Felices  de^ 
hi  Gallegos ,  y  4el  CeUbrado  Cafttllo  de  Sernardo  der 
el  Carpio ,  Alcayde  perpeiuo  de  los  Reules  yllcazntres> 
de  Carmona.  ,  C  onde  fiable  ,  y  Chanaller  Mayor  del 
Meyno  de  Nat^arra  ,  ^c  Sumiller  de  Corp  de  elReyh 
nueftro  Senor  ;  y  fu  Embajador  cerca  de  U  Perfifî^ 
iU  p*  Aîajeftad  CrifiUmJfima. 
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LE    LIERAI  RE 

AU    LECTEUR. 

I  L  m*eft  échapé  de  dire 
îj  dans  TEpître  dedicatoi- 
re,  que  pour  arracher  ces 
ouvrages  à  leur  Auteur  je 
lui  avois  tendu  des  pièges  5  je  crois- 
que  pour  mon  honneur  je  dois  de^ 
clarer  comment  la  chofe  s'eft  paf- 
fée. 

Je  m  e'tois  aflfuré  de  fon  eonfeiî- 
cernent  pour  une  nouvelle  édition 
des  Comédies  qui  ont  paru  toutes 
fous  fon  nomj  { quoique  dans  ces  ou- 
vrages de  Théâtre  il  ait  eu  un  aflb- 
cié,  auquel  il  n'a  jamais  prétendu 
rien  dérober  de  ce  qui  lui  en  ap- 
partient )  j'en  parlerai  plus  ample- 
ment dans  les  Avant  Propos  de  ces 
Pièces  5  quand  je  donnerai  cette 
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nouvelle  édition.  J'avois  ramafTé  ttî 
des  temps  difFerens  une  affez  gran- 
de quantité  de  fes  Poëfies  pour  en 
faire  un  petit  Recueil.  Une  copie  de 
la  Lettre  àM.  B.  (  quiln'avoitpas 
certainement  faite  pour  la  rendre 
publique  )  étoit  tombée  en  dernier 
lieu  entre  mes  mains.  J'étois  averti 
qu'on  alloit  faire  imprimer  quel-* 
qu'une  de  fes  Pièces,  dont  les  ma- 
nufcrics  ont  ,été  iî  favorablement 
reçus.  Toutes  ces  circonftances 
m'obligèrent  à  penfer  ferieufemenc 
à  donner  au  Public  le  Recueil  que 
je  lui  donne  aujourd'hui. 

Je  connoiflbis  à  l'Auteur  un  élou 
gnement  invincible  d'être  impri- 
mé. Cet  éloignement  venoit  de  fa 
tranquilicéj  de  fa  négligence  &  de 
fon  indifférence  naturelles  :  j'ajod- 
terois  de  la  modeftie ,  fi  elle  étoit 
croyable  en  un  homme  de  fon  païs. 
Mais  ce  qui  eft  pourtant  bien  vrai, 
c'eft  qu'il  a  une  crainte  du  Public  , 
^ui  julqu'ici  avoit  été  infurmonta^ 
lie,    11  veut  perfuadcr  que  cette 
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crainte  vient  du  refpeft  infini  qu'il 
a  pour  le  Public, qu'il  trouve  très- 
ibuvent  n'être  pas  aflèz  refpefté  r 
il  le  regarde,  dit-il,  avec  une  vé- 
nération qui  tient  de  la  frayeur.  J'ai 
bien  de  la  peine  à  être  for  cela  tout 
à  fait  fa^  dupe. 

f*aipi^tsfemmea  Bordeaux  y  je  connoU  Us  Gafcons  j 
£eurs  fins  beaux fennmem  me  donnentdesfoupçons^ 
j'en  crains  jufqu*aux  'vertus  ,  fy  trois  delafineffe  ^ 
Comme  Laocoon  aux  prefens  de  la  Grèce, 

Je  me  fouviens  en  ce  moment 
(  quoique  ce  ne  foit  pas  peut-être 
tout  à  fait  bien  à  propos^  )  d'un  tour 
que  fit  un  de  ces  Meffieurs  pour  dé- 
rober une  Demoifelle  de  (qs  amies 
aux  Argus  de  la  Police  qui  veilloient 
d'un  peu  trop  prés  fur  elle.  "^  14  la 
fit  palTer  eiFrontément  à  leurs  yeux 
fous  le  voile  d'uâè  Religieufe.  Etr 

*  Le  même  homme  a  quelques  jours  de  la.  fit  pre- 
fent  a  faint  Ovide  ,  de  la  manière  que  tout  Paris  et 
ffu  ,  d*un  enfant  dont  il  étoit  embaraj^é  y  d'un  petit' 
Momulttf  que  ce  Mars  apparemment  a'V oit  mdeft^ 
p£ tendus  KefiaU. 


afi  Zefleur. 
qtîî  me  répondra  que  celui  -  ci  ne 
veuille  pas  mettre  à  couvert  fa  va-- 
RJcé  fous  la  refpedable  fimplieité  de 
la  modeftie  ?  Quoy  qu'il  en  fût, j'en 
voulois  faire  Texperience. 

Voila  quelle  étoit  la  fituation  de 
cet  Auteur  quand  je  le  menaçai  j 
en  riant,  que  j*allois  faire  impri- 
mer un  Recueil  de  (es  Oeuvres.  Il 
ne  crut  pas  d'abord  cette  menace 
ferieufe  i  cependant  je  l'y  accou- 
tumai. Je  le  pris  par  tous  les  endroits 
cil  je  le  crus  leplusTenfible,  &  fur 
tout  par  la  manière  favorable  dont 
il  ne  dcvoit  pas  douter  que  le  Pu- 
blic recevroit  les  marques  de  fou' 
attachement  pour  M.  de  Vendô- 
me. Je  l'apprivaifai ,  pour  ainfi  di- 
re 5  de  cette  forte  peu  à  peu  3  ôc 
quand  je  vis  qu'il  commençoit  à 
être  moins  effarouché  ,  je  pris  mes 
mefures  pour  l'imprefTion  >  5c  m'en- 
gageai fi  avant  dans  toutes  les  dé- 
marches neceflaires  ,  (  perfuadé 
qu'il  n'auroit  jamais  la  rigueur  de 
me  laiffer  en  chemin  faute  de  fon^ 
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coilfentement  )  qu'enfin ,  moitié  de 
bonne  grâce ,  Se  moitié  par  necef- 
fité  5  il  a  tendu  le  col  à  ce  glaive 
trenchant  6c  formidable  qui ,  ne  te- 
nant jamais  qu'à  un  filet»  eft tou- 
jours prêt  à  tomber  fur  la  tête  de 
tout  malheureux  qui  s'y  expofe.  Je 
me  fers  de  fes  propres  termes  i  c'eft 
ainfi  que  je  l'ai  oui  fouvent  appel- 
ler  ce  redoutable  jugement  du  Pu- 
blic,  dont  il  croit  que  tout  homme 
un  peu  fage  ne  peut  jamais  fe  faire 
de  terreur  aifez  grande. 

Je  fuis  d'une  opinion  particulière 
touchant  les  Auteurs  5  &  je  crois 

?[u^on  peut  dire  d'eux,  en  quelque 
açon  y  fur  le  plus  ou  moins  de  re- 
tenue qu'ils  ont  à  le  livrer  au  Pu- 
blic? c^  qu'on  die  des  femmes  fur 
la  galanterie,  ^  qu'on  en  -^ eut  trouver 
qui  ri  ont  jamais  eu  de  galanterie  :  mais 
quil  eft  rare  d'en  trouver  qui  rien  ayent 
jamais  eu  quune.  On  voit  auffi  deS' 
gens  qui  ont  rcfiité  toute  leur  vie 
aux  attraits  de  fimpreffion  :  mais 

*  Môchefoucaut, 
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<m  n'en  voie  gueres  qui  les  ayant 
goûtez  une  fois  ->  me  s'y  laiuenc 
entraîner  une  féconde  ,  s'ils  ont 
de  quoy  le  faire.  Je  fuis  donc  per- 
fuadé  que  rAuteur  de  ct%  Eflfais 
s'embarquera  une  féconde  fois, 
pour  peu  que  cette  première  navi- 
gation lui  foit  heureuie. 

Je  puis  dire  véritablement  que  je 
n'ai  fait  aucun  choix  fur  fes  ouvra- 
ges, hors  ceux  qui  regardent  M-  de 
Vendôme  ,  qui  font  aujourd'hui 
plus  de  faifoii  que  jamais ,  quelque 
bien  reçus  qu'ils  pûfl'ent  efperer 
xi' être  en  tout  temps  ,  par  la  difpo- 
fition  où  l'on  eft  pour  un  nom  jî 
chéri.  Quant  à  tous  les  autres,  je 
puis  alTurer  avec  vérité  que  je  les 
ai  pris  fans  aucnne  diftindion,  com- 
me je  les  ai  trouvez,  dans  le  petit 
amas  que  je  prenois  foin  d'en  faire, 
à  mefure  que  j'en  pouvois  attraper 
quelque  morceau  3  ce  qui  fait  que 
les  dattes  de  cts  petits  ouvrages  fe* 
ront  fort  confondues,  &  que  les 
4eraiers  £c  les  premiers  feront  pla- 
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ctz  fans  aucun  ordre. 

Au  refte ,  fi  ces  bagatelles  plaî- 
foient  par  bonheur  afiez  pour  que  le 
Public  en  dût  fçavoir  quelque  gré  à 
celui  qui  les  lui  donne  ^  c'elt  à  moy 
ièul  qu'il  le  devroit  fçavoir  tout  en- 
tier. Je  n'en  aurois  eu  gutrcs  en 
mon  pouvoir,  fi  je  m'étois  attendu 
à  les  avoir  des  mains  de  TAutcuri 
prefque  toutes  me  font  venues  par 
des  mains  étrangères  :  &  à  dire  vrai, 
on  ne  peut  fans  injuilice  refufer  à 
cet  Auteur  d'avouer ,  que  dans  ce 
débordement  eiFrené  de  faifcurs  de 
Vers  dont  Paris  eft  inondé  j  il  n'y  a 
gueresperfonne  qui  ait  moins  d'em- 
prefl'ement  que  lui ,  non  feulemenc 
à  faire  courir  fesproduftions,  mais 
même  à  les  reciter  à  ks  meilleurs 
amis.  Mais  enfin  il  a  fait  des  Vers , 
&  Ton  fçait  fur  quels  bords  il  eft 
né  5  c'elt  aflcz  pour  ne  pas  douter 
qu  il  fuccombera  à  la  tentation  de 
donner  tous  ks  ouvrages ,  pour  peu 
que  le  Public  témoigne  de  curiofité 
de  ÏQS  voir  ?  par  faccueiil  qu'il  fera 


au  Ze&eur. 
à  ceux-ci.    Je  defire  de  tout  moa 
cœur  qu'ils  lui  plaifent  pour  fa  fa«^ 
tisfadion  &  pour  mon  intérêt. 

Je  vais  inceiîamment  travailler 
à  la  nouvelle  édition  des  Pièces  de 
Théâtre  dont  j'ai  déjà  parlé  i  j'y  eii 
ajouterai  quat-re  qui  n'ont  pas  été 
imprimées.  Il  y  en  a  une  cinquième 
que  je  ne  fçaurois  trouver ,  quoy 
.^u'on  m'ait  afiuré  qu'elle  a  été  im^ 
primée  ailleurs  qu'en  France  :  elle 
a  pour  titre  >  Ze  fot  toujours  fit ,  ou  U 
^aron  P  aï  fan.  Ce  fut  la  dernierei 
Pièce  nouvelle  oii  joiia  cet  excel*» 
lent  Adeur.,comique  que  le  Thea^ 
tre  perdit  vers  le  mois  d'Août  de 
l'année  1653.  Elle  eut  beaucoup  de 
fuccés  dans  fa  nouveauté  5  cepen* 
dant  ni  its  Auteurs ,  ni  Meffieurs  les 
Comédiens ,  ni  moy  n'en  avons  poinjt 
de  manufcrit.  J'ai  mis  ici  le  titre 
de  cette  Comédie ,  afin  que  fi  elle 
exifte  encore  au  pouvoir  de  quel-- 
qu'un  ,  il  foit  invité  par  là  à  me 
faire  le  plaifir  de  vouloir  bien  me  U 
4onner, 
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J'aurai  auffi  de  quoy  faire  deux 
petits  volumes  des  Poëfies  de  cet 
Auteur.  Le  premier  contiendra  î^% 
œuvres  provinciales  &  les  faillies 
de  fa  jeunelfe.  Si  ces  Poëfies  ne 
font  pas  les  plus  châtiées  ,  on  peut 
efperer  qu'elle  s  ne  paroîcront  pas  les 
plus  froides.  Le  fécond  volume  fera 
compofé  des  ouvrages  qu'il  a  faits 
depuis  qu'il  eft  attaché  à  Paris,  c'eft 
à  dire  depuis  1(386.  jufqu'au  jour  de 
kur  imprefîîon.  Je  ne  promets  tou- 
tes ces  chofes  que  fuppofé  que  je 
roy€  dans  le  Public  quelque  impa- 
tience que  je  lui  tienne  ma  promelTe. 

J*ai  eu  allez  de  foin  de  Timpref- 
fion  de  cts  petits  EfTais  pour  croire 
qu'il  ne  s'y  fera  pas  gliffé  des  fautes 
qui  vaillent  la  peine  d'en  faire  un 
errata,  La  plus  grande  faute  peut- 
être  eft  celle  que  j'ai  faite  en  les 
imprimant.  Si  le  Public  en  acheté 
beaucoup,  &:  qu'il  n'en  foit  pas  con- 
tent après  les  avoir  lus,  je  lui  ferai 
volontiers  autant  d'excufes  d'avoir 
abufé  de  fa  bonté ,  qu'il  aura  acheté 

•   d'exem- 


^u  ZeFleur, 
d'exemplaires  ;  mais  fi  j'en  garde 

*  L'aman  toujours  entier  au  fond  de  ma 

Boutique , 

ma  punition  fera  affez  rude  >  fans  y 
ajouter  la  honte  d'avouer  que  j*ai 
failli.  Il  faudroit  être  auffi  rigou- 
reux à  mon  égard  que  le  Seigneur 
des  Contes  de  La  Fontaine  à  Tégard 
de  fon  païfan ,  pour  ne  me  pas  faire 
grâce  des  coups  de  bâton  ,  après 
que  j'aurai  commencé  par  facrifier 
mon  argent. 

*  Ou  Rib»u  le  Lihraîfe  au  fond  de  fa  Bcutiquê 
Sem  'Vingt  fidelki  clefs ,  ère- 

Vers  de  Defprcaux. 
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APP  ROÈATION. 

*Ai  lu  par  or(ïrc  ^c  Monfcigncur  le  Chan- 
_  celicr  ,  Les  Oeuvres  de  M,  de  Palaprat ,  aug- 
mentées de  pluficurs  Comédies,  &c.  &  j'ai  crû 
que  rimprcflion  en  feroit  reçue  du  Public  avec 
beaucoup  de  plailir.  Fait  à  Paris  ce  Z4.  Jan- 
vier 17  ji. 

Sigtlé,    ÏONTINlLli. 


PRIFILEG  E    DV    ROT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Con- 
feiilers  les  Gcr^s  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nô- 
tre Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs,  Scncchauxjleurs  Lieutcnans  Civils,  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra.  Salut. 
Nôtre  amc  le  Sieur  De  Palaprat  Nous  ayant 
fait  remontrer  qu'il  dtfireroit  donner  au  Public 
tin  ouvrage  de  fa  compofition  intitulé.  Les 
Oeuvres  du  Sieur  de  Palaprat  ^  nouvelle  édition, 
augmentée  de  plujleurs  Comédies  qui  n'ont  pfi4  encore 
été  imprimées  ;  d'un  Recueil  de  Pièces  en  Vers  adref- 
fées  a  M.  le  Duc  de  Vendôme ,  ^  de  divers  Epais 
de  différentes  Po'éfies  ,  avec  une  Lettre  a  M.  S.  P, 
Ai.  D.  M,  contenant  quelques  légères  obfervaîions 
fur  une  Devife  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceffaires,Nous 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefcntes 
audit  Sieur  Palaprat  de  faire  imprimer  Icfdits 
ouvrages ,  en  telle  forme ,  marge  ,  caractère,  en 


un  ou  pluficurs  volumes ,  tonjoîntemcnt  ou  (c- 
parement,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fcm*- 
bicra,&  de  les  faire  vendre  Se  débiter  par  tout 
nôtre  Royaume,  pendant  le  temps  de  huit  an- 
nées confecutivcs  ,  â  compter  du  jour  de  la  datte 
dcfdites  Prcfentcs.  Faifons  dcfenfcs  à  toutes 
perfonncs  ,  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foîcnt  ,  d'en  introduire  d'impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre  obeïflance  » 
&  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  d'im- 
primer, faire  imprimer,  vendre, faire  vendre 
&  débiter  ,  ni  contrefaire  aucun  defdits  ouvra- 
ges en  tout  ni  en  partie  ,  fans  la  permifïjon  cx- 
prefle  &  par  écrit  dudit  Sieur  Expofant ,  pu  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  con- 
fifcation  des  exemplaires  contrefaits  ,de  trois 
mil  livres  d'amende  contre  chacan  des  contre* 
vcnans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hô- 
tel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Sieur  Ex- 
pofant, &  de  tous  dépens,  dommages  &  inté- 
rêts. A  la  charge  que  ces  Prcfentes  feront  en- 
regiftrées  tout  au  long  fiir  le  Regiftrc  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris ,  &  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icel- 
les  i  que  l'imprelTion  defdits  ouvrages  fera  faite 
dans  nôtre  Royaume ,  &  non  ailleurs,  en  bon 
papier  &  en  beaux  cara«£tcres ,  conformément 
aux  Reglemens  de  la  Librairie  î  &  qu'avant  que 
de  les  cxpofer  en  vente  il  en  fera  mis  deuxexem- 
plaires  de  chacun  dans  nôtre  Biblioteque  pu- 
blique ,  un  dans  celle  de  nôtre  Château  du  Lou- 
vre ,  &  un  dans  celle  de  nôtre  trcs-cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  de 
Phelypeaux  ,  Comte  dePontchartrain,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres.  Le  tout  à  peine  de  nul- 
lité des  Prefentes  j  du  contenu  defquellcs  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expo- 


fimt  ou  fc$  ayans  caufc  pleinement  &  paifible- 
mcnt ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  on  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie de  fdi  tes  Prefcntcs,  qui  fera  imprimée  au 
commencement  ou  à  la  fin  defdits  ouvrages , 
foit  tenue  pour  dùcmcnt  fignifice ,  &  qu'aux 
copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amez  & 
féaux  ConfeiIlers&  Secrétaires  foy  foit  ajou- 
tée comme  a  l'original.  Commandons  au  pre- 
mier nôtre  Huiffier  ou  Sergent  de  faire  pour 
l'exécution  d'icclles  tous  Aftcs  requis  &  necef- 
faires,  fans  demander  autre  permilïion,  &  non- 
obftant  Clameur  de  Haro ,  Charte  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires  i  Car  tel  cft  nôtre 
plaifîr.  Donne  à  Verfailles  le  huitième  jour  de 
lévrier  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  onze ,  &  de 
nôtre  Règne  le  foixante-huiticmc.  Signé  ,  Par 
le  Roy  en  fon  Confeil  ,  De  Lambt  ,  &  fcelié 
du  grand  Sceau  de  Cire  jaune. 

Il  efl  ordonné  par  £dit  de  Sa  Majeilé  de  i  (  8  é|. 
&  Arrêts  de  fon  Confeil ,  que  les  Livres  dont 
rimpreffion  fe  permet  par  chacun  des  Privi- 
lèges ,  ne  feront  vendus  que  par  un  Libraire  ou 
Imprimeur. 

JRegiJifé  fur  le  JRegiftre  ».  5.  de  la  CommuvMHté 
des  Liùraires  e§»  Imprimeurs  de  Paris  ,  page  14.  ». 
i$tf.  conformément  aux  JReglemens ,  éi»  notamment 
a  l* Arrêt  du  13.  Août  1703.  A  Paris  le  %l.  Mars 
1711. 

Signé ,  DiLAUNAY,  Syndic. 

Et  ledit  Sieur  Palaprat  a  cède  fon  droit 
«u  prefent  Privilège  à  P  i  e  i.Ri  Ri  b  o  u ,  Li- 
biaixe  l  Paris ,  fuivant  l'accord  fait  cntr'eur. 

RE- 


RECUEIL 

DE    PIECES 

EN    VERS 
ET     EN     PROSE. 

iA  S.  A.  S.   Monfeigneur   le  Duc  de 
y  E  N  D  o  s  M  E ,  fur  l'affaire  de  B  rihuega.     ' 

COMPLIMENT. 
Du  lo.  Deamhre  1710. 

W^^  UisQUE  Palapracvit, 
m  ^^  Palaprat  vous  adore, 
î^ rince, qui  méritez  bien  mieux  le  nom  AtCid 
Que  r  Amant  de  CJoimtnc  &:  le  vainqueur  du 
More  , 
Il  faudra  que  j'aille  à  Madrid 
Faire  éclater  l'ardeui'  qui  pour  vous  medé- 

Tore: 

A' 


2  Recueil 

Ici  j*ai  beau  crier  comme  un  Crieurd'Edk^ 

J'entens  de  cous  cotez  crier  plus  haut  ea- 

core  5 
Elever  vos  projets  fui  vis  d'exploits  heureux 
Sur  ceux  des  plus  grauâsClercs^fur  ceuxde^ 

plus  grands  Preux , 
Avec  Une  chaleur,  une  égale  poitrine 
A  celle  de  DeùeauJ^e  ardent ,  impétueux 
En  élevant  Corneille  au  delfus  de  Racine^ 
OJÏvous  nomme  le  Cid ,  le  Rodrigue  nou- 
veau , 
Et  les  Peuples  des  bords  du  Tage  S>c  de  la 

Seine 
Ont  détourné  fur  vous  ces  beaux  vers  dç 

Boileau  : 
En  lain  contre  le  Cid  Fenvieux  fe  déchaîne^ 
V  Europe  four  RodrlgHt  a  les  yeux  de  ChU 
mene^ 


de  Pièces.  3 

L  E  T   T   RE 

A  S.  A,  S.  Monfeigneur  le  Duc 
de  Vendôme. 

\/lprês  la  Bataille  de  ViUavicibfa. 

A  Bellebat  le  18.  Décembre  17 10. 

JE  VOUS  écris ,  Seigneur  ,  de  ces  lieux  fi 
charmans , 
Lieux  de  vôtre  prefence  honorez  chaque 

année , 
Où  méprifant  de  Tart  les  embelillèmens , 
De  Tes  fimples  beautez  la  nature  eft  ornée. 

Dans  ces  aimables  Heux  voifins  de  UFerti  ^, 
Nous  ne  nous  occupions  que  de  plaifirs 

tranquiles , 
Et  nous  y  refpirions  la  pure  liberté 
Qu'on  ne  goûta  jamais  dans  le  cahos  des 

Villes.    ■ 

Tous,  gens  connus  de  vous,  ôc  j*ofc  dire  ai- 
mez , 

"^  Terre  de  M.  de  Vendôme. 

Ai; 


4  Recueil 

Deftinions  à  la, paix  cette  douce  retraite  j 

y  os  exploits  tout  à  coup  dans  les  airs  fpnf 
femez , 

De  la  Nymphe  rapide  .on  entend  la  trom- 
pette. 

Tout  dit  queFEfpagnol  a  des  aîlesfous  vous^ 
l^ne  vos  chiens  ne  vont  pas  (î  vite  dans  \ti 

plaines , 
î^t  qu'ils  ne  foricent  point  iîtôt  de  jeunes 

loups , 
^Qujll  force  en  vous  fuivant  les  plus  vielix 

Capitaines. 

AufficQt  l'ious  changeons  d'humeur  (Se  df .. 

propos. 
Il  ie  fait  en  nos  cœurs  une  naetamorphofe , 
La  gloire  les  en-flâme  au  grand  nom  du  He* 

ros, 
•Et  nous  n*avons  depuis  fçû  pailer  d'autre 

chofe. 

Un  grave  Magiftrat  qui  trouve  fort  humaiqi 
X-e  cqeur  du  pieii^  Çnée  , 


I 
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"bit  qu  avec  même  cœur,  par  un  plus  coarf 

chemin 
Vous  arrivez  au  but ,  &  qu'en  une  journée 

Vous  aflurez  la  deftinée 
D'un  Empire  aufli  grand  que  l'Empire  Ro" 
main, 

te  Maître  de  ces  Iieux,qui  vous  cft  dévoiic, 
A  fon  affedion  on  diroit  qu'il  déroge  ; 
Il  dit ,  &  je  puis  bien  Ten  avoir  avoiié , 
Que  de  vôtre  valeur  vous  êtes  trop  loué  y 
Et  que  votre  bonté  doit  partager  l'éloge. 

Ce  Colonel  difcounois ,  incivil , 
*  Qui  fur  le  Mbicio  reçut  fi  mal  Eugène, 
L aillons  là  fa. bonté  pour  aujourd'liui,dit-il 
-  Donnons-lui  les  talens  d'un  Conde^d'un  Tu- 
renne. 

D'ambition  j*ai  Tame  pleine , 

Ici  je  touche  au  rang  d'OfScier  gênerai,' 

Et  j'irois  dés  demain  fervant  de  Caporal 

"^  il  V  empêcha  de  pu/^er  cette  rivière  eniyo^.au 
SoHTghet ,  oU  il  étoit  pofié  avec  fon  rerimem  dt 
Mreta^, 

A  iij 


6  Recueil 

Apprendre  mon  métier  fous  ce  grand  Capi^ 
ttaine. 

Parmi  nous  un  Convive  aimable 
Soutient  que  l'on  ne  fait  fon  devoir  qu'ï 
demi , 

Si  Ton  n^eft  plus  long -temps  à  table 
Que  vous  ïxen  employez  à  battre  Tennemi* 

Un  jeune  Bachelier  qui  par  mots  &par  vaux 
A  la  chaflè  après  vous  comme  un  piqueur 

galope. 
Dit  qu'il  vous  auroit  cru  des  fentimens  plus: 

beaux  j 
Qoe  vous  ne  deviez  pas  prcndl'e  au  gîte: 

Stanope  \ 
Qinci  vous  en  ufez  bien  mieux  avec  le» 

loups , 
Et  que.  c'eft  en  pleins  champs  que  vous  lesi 

prenez  tous. 

Deux  freresjdont  Taîné  dans  les  plus  grands^ 

hazards 
A  vil  l'heureux  fens  froid  que  vôtre  efprïlt 

conferve , 
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Ùirent  qu'avec  le  bras  àc  Mars 
Il  faut  que  vous  ayez  la  tcce  de  Minerve. 

Un  denousjfurnommc  lePrincedeBcrgame, 
Qui  pour  vos  intérêts  fe  feroic  échiner , 
Sérieux  quand  il  veut^mais  qui  fçaic  badiner. 
Nous  contredit  exprés,  fçachant  bien  quil 

enflâme 
N  os  eiprits  toujours  prêts  pour  vous  d'ima^ 

giner 

Tout  ce  qu'on  peut  penfer  d'une  belle  amc 

Inébranlable  aux  plus  grands  coups, 

i)ont  jamais  la  fortune  à  fon  gré  ne  difpofe , 

Et  qui  nous  force  à  croire  à  la  metampficofej 

Voyant  Iô  Grand  Henry  revivre  tout  eiî 

vous. 

Celui  qui  fur  le  Po  payoit  vôtre  oft  vain- 
queur 5 
Et  qui  fait  une  faulce  avec  fi  bonne  grâce. 
Dit  qu'il  auroit  voulu  vous  faire  de  bon  cœur 
Au  retour  du  combat  un  falmis  de  becaflè. 

Le  feul  qui  parmi  nous 

N'a  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous>, 

A  iiij 


^  Recueil   - 

Eft  un  Flamand ,  comme  bien  tï'autrcà 

A  de  nouvelles  loix  fournis , 
Retenu  par  Tes  biens  parmi  nos  ennemis  > 

Qui  ne  font  nullement  les  vôtres , 
Et  qui  tiennent  de  vous  dans  HJlt ,  à  cd 
qu'il  dit. 

Même  langage  quà  Madrid, 

Quant  au  Poëte  Clerc  Curé  de  Couriiman^ 

che , 
Par  lui  prôné,chanté,haragué,  haut  perché 

Sur  Ton  pegaie  scrofliché  , 
Il  efpere  qu  au  moins  quelque  part  dans  /4 
M  Ane  ht 
Vous  lui  ferez  un  Evêché- 

Chariot  vient  mettre anffi  (on  nez  dans  Teiir- 

tretien , 
Et  tout  enfant  qu'il  e(ï^faifànt  des  Centuriei 

Sur  U  Prince  des  A[iHries  , 
Dit  qu'il  fçaura  régner  ,  pHi6  fnil  vow  d* 

me  Ifien.  ^ 

*  On  a  vu  dans  une  Lettre  de  M.  U  P.  des  'Vrjtn:^ 
.que  le  P.  dn  jijlurleidit  ^u'il  aime  bien  M-  dty^ 
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Hier  dans  un  plein  Confeil  chacun  de  nous 
s'aflîc , 
Et  notre  Prefident  me  dit  : 
Travaille  en  vers, vieillard,  produis  quelque 
merveille. 

Ma  vieillelîè  lui  répondit  : 
Il  faut  être  jeune  Se  Corneille  , 
Pour  parler  dignement  du  Cld, 
Le  Prefident  loiia  cette  fagellè  extrême] 

Dans  un  zele  pareil  au  mien. 
On  m'apporta  duCid  le  merveilleux  Po'ëme, 
Et  j'en  parodiai  des  vers  tant  mal  que  bien , 
Qui  viennent  au  fujet  comme  Mars  en  Cîu 
rême. 

Ces  vers  ne  m'ont  coûté  ni  fatigue  ni  veille 
A  les  raflembler  dans  Corneille  , 
Et  je  mets  au  pis  les  railleurs  , 
De  vous  en  faire  de  meilleurs. 

Ou  fi  dans  ce  delTein  Apollon  les  exauce  ^ 
J- aurai  mon  recours  à  Bebeauffe. 


r 


A  y 


I  o  Recueil 

A  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc 
de  Vendôme. 

E    P    I    S    T    R    E , 

parodiée  du  Cid, 

X7  Nlîii  vous  l'emportez ,,  teflime  d*uu 
-^       grand  Roy 

Vous  élevé  en  un  rang,en  un  fublime  employa 
Qui  vous  fait  protedeur  du  Trône  de  Caf- 

tille. 
Cette  marque  d'honneur  qui  fur  vôtre  front 

brille , 
Eft  celle  d'un  Roy  jufte,  &  fait  connoîtrc: 

allez 
OunlTçait  recompenfer  les  fervices  pafTez, 
Pour  grands  que  foient  les  Rois,ils  font  ce 
que  nous  fommes , 
Ils  fe  peuvent  tromper  comme  les  autres^ 

hommes  : 
Mais  le  choix  de  ce  Prince  apprend  aux 

courtifans 
Que  les  exploits  pallèz  lui  font  toujours  pre- 
fens , 
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Puifque  pour  affermir,  éternifer ,  étendre 
Le  Trône  d'un  Philippe,  il  veut  un  Alexan- 
dre, 
Un  Héros  qui  foûmet  les  peuples  ibus  fi 
loy 
Ouvre  décent  citez  les  portes  à  leur  Roy  f 
Chaque  jour,  chaque  infiant  pour  rehauflèr 

fa  gloire 
Met  laurier  fur  Iaurier,vi(ftoire  fur  vidoire. 
Lui  fait  à  fes  cotez,  au  milieu  àç^s  combats  ^ 
Signaler  fon  courage  à  Tombre  de  fon  brasj 
Le  mené  tout  couvert  de  fang  &  de  poulîîere 
Porter  par  tout  l'effroy  dans  une  armée  en- 
tière , 
Chalïer  par  fa  valeur  cent  efcadrons  rom- 
pus : 
Et  pour  penfer  encor  quelque  chofe  de  plus. 
Sur  fa  tête  en  un  jour  de  palmes  fi  couverte 
Fait  lire  à  T  Archiduc  le  deftin  de  fa  perte  ^ 
Lui  fait  imaginer  qu'à  fes  premiers  exploits 
Les  Royaumes  entiers  tomberont  fous  fes 
loix^ 

Il  n  efpere  plus^rien  ^  ôc  tout  le  perfuadc 

A  vj 


I  z  HeCtteif 

Qa^il  voit  Philippe  afEs  au  Tronc  de  Gi*e^ . 

nadc  , 
Les  Catalans  fournis  trembler  en  l'adorant  5. 
Gironne  recevoir  ce  nouveau  Conquérant , 
LePortugal  fe  rendre, &  Tes  nobles  journées 
Portant  delà  les  mers  Tes  hautes  deftinées  , 
De  tout  Tor  du  Batave  enrichir  £ç,s  lauriers-. 

Enfin  tout  ce  q^u'on  dit  des  plus  vaillans. 
Guerriers  ,. 

On  l'attend  dôVendôme  après  cette  viâ:oire; 
Dans  unfanglant  adaut  il  fe  couvre  de  gloire^ 
Force  huit  bataillons ,  va  combattre  à  l'in- 

(lant ,. 
Et  prend  commtRodrîgHe  halelm  en  les  com^ 

Il  vole,  il  va  chercher  un  fameux  Capitaine^ 
Qui  de  l'art  èi  Hannlhui ,  de  la  valeur  Rc*. 

maine 
Cent  fois  a  fait  briller  Taflemblage  achevé , 
Que  Vendôme  lui-même  a  jadis  éprouvé.. 
StArtmhtrg  en  un  mot ,  qud  plUs  beau  nom 

de  guerre  \ 
S  jce  graiidCiief  a  fui  devant fbn  cimeterre. 


J 
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PiroiiTez  3  HoUandois  ,  Poitugars  ,  Alle- 
mands , 

Et  tout  ce  que  la  Ligue  unit  par  fes  fermcns. 

Que  Vendôme  conftant ,  fagc ,  à  qui  tout 
fuccede  5 

Soit  déformais  le  Cid  ;  qu*à  ce  grand  nom 
tout  cede.^ 


^4  Recueil 
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A  S.  A,  S.  Monfdgneur  le  Duc 
de  Vendôme,- 

Sur  le  Virelais  de  M.  Campifiron ,  do7lt 
le  refrain  ejl  :  Ah  le  beau  coup  que 
r Amour  vient  de  faire  ! 

CAPRICE. 

D'Un  Prince  abfent  defœuvré  Se-^ 
cretaire. 
Depuis  un  mois  j'étois  hors  de  combat , 
Dans  mon  marais  languilïànt,  Solitaire  ^ 
Par  rhume  afïi*eux  réduit  fur  le  grabat  : 
Apollon  vint>  Je  crûs  fon  miniftere 
De  Médecin  pour  ma  toux  falutaire  : 
Mais  à  ce  foin  loin  qu'il  fe  préparât , 
A  fes  cotez  j'apperçus  un  Notaire. 
Ouaiis ,  qui  voudrait  être  mon  légataire^, 
Pcnfai-je  alors  ?  Les  biens  de  Palaprat 
Nepairoient  pas  les  frais  de  l'inventaire^ 
L'Amour  fui  voit.  De  ce  triumvirat  >. 
Dit  Apollon  5  voici  tout  le  myftere. 
Yendôme  époufe ,  3c  tu  peufes  te  taire  5,. 
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Tieux  parelFeux ,  à  mes  dons  refradaire  '^ 
Quoy  faloit-il  que  quelqu'un  celebrâc> 
A  tout  l'olympe  une  fête  fi  chère 
Plutôt  quetoy  l  Rougis,  écoute,  ingrat  ,s 
Quîl  P^irclais  Campiflron  vient  de  frire» 

Il  me  le  lut.  Eft-ce  le  caradere 
D'un  Euripide  au  vingtième  carat  f 
Il  vient  de  lui  comme  moy  de  CiotaJrej- 
Vous  vouliez  bien,dis-je,qu  il  s'en  parât. 
Et  l'avez  fait  vous-même  3  oui  vous,pour 

plaire 
A  cette  Cour  où  fe  pa{Ià  l'affaire , 
Où  vous  n'ofez  aller  qu'en  apparat  ;' 
Dont  le  facré  Vallon  cft  tributaire , 
Où  les  Amours  régnent  mieux  qu'à  Ci- 

there , 
Où  le  deftin  a  permis  qu'on  livrât 
De  Jupiter  la  foudj'e  meurtrière , 
Et  de  Venus  la  ceinture  ouvrière  , 
De  grâce  vive  &  de  brillant  éclat 

Au  couple  beureux  qu'en  ce  ciel  on  ré- 
vère : 
Enfin  à  Seaux.  Bien  traitez  la  matière^ 


J^^  Heeueîî 

Mais  comme  un  Dieu  fidèle  au  celiW 
Ne  doit  fç avoir  telle  légende  entière , 
Vous  avez  dit^croyant  qu'on  s'y  trompât; > 
jQ«e/  VinUù  Campifiron  vient  défaire. 

Ah  !  j'aurois  fait,  par  ce  jour  qui  m'é-f-^ 

claire , 
Le  beau  premier  un  terrible  fabat , 
Chantant  Hymen ,  fi  j'eufl'e  eu  la  voir 

claire  :  ■ 
Mais  elle  eft  telle  encor  qu'à  Bellebat.  ^. 
Oui,mon  Héros , ^  mon  Dieu  tutelaire  : 
Non  feulement  la  veine;»  naàis  l'artei'e 
J'aurois  ouvert ,  j'aurois  crié  vivat 
Comme  un  perdu  ,  ne  m'embaraflàntj 

guère,- 
Dans  les  tranfports  d'une"  al'dèur  noi|' 

Vulgaire, 

Qujon  applaudît ,  ou  qu'on  invedtivât. 

Oh  vit  à  Seaux  les  plaifirs  à  l'enchère  3, 

Parmi  les  Dieux,  pas  un  qui  s'en  privât  s 

XJ Hymen,  Cornus  avec  fa  bonne  cRerc,,^ 

*  favois  eu  l'honneur  d'y  paj?er  les  Fêtes  de  PÂ" 
^es  Ave€  M*  d^  Vendôme ,  ^  f  et  ois  fm  enrhumé^- 


îvlârsjes  neuf  Sœurs,  les  Amours  5c  leut 

Mère  y 
Rien  n'y  manqua.  Seigneur,  que  vôtni 

Frère  r 
Mais  fi  le  Ciel  faifoit  qu  il  arrivât 
Sept  ou  huit  mois  avant  que  fuflîez  peré; 
Lors  je  voudrois  qu  Apollon  relevât  ; 
j^«f/  Finlals  Fala^rat  vient  dcfain. 


îS  'S.ecueîl 

A  S.  A.  S.  Madame  la  Duchefle 
de  Vendôme. 

Sûr  ce  qui  fe  fafSa  au  Temple  le  jour 

que  «S.  A.  V honora  de  fa  prefence 

pur  la  première  fois. 

RONDEAU. 

QUe  dans  le  Temple  on  fit  de  feuxd^' 
-    joye  ! 
Du  Boulevard  jufques  à  faince  Avoye 
Quel  bruit  !  quels  flots  d'un  peuple  cu-f 

rieux , 
Qui  vous  voyant ,  s*écrioit  jufqu  aujt- 

cieux  :• 
O  que  de  biens  "Vendôme  nous  envoyé  f 

Oh  prodigua  les  flmrs  fur  votre  voye  , 
Et  tous  les  foins  que  le  refpect  employé  'y 
Soins  qui  pour  vous  a  ont  jamais  brill^ 
mieux 

Que  dans  le  Temple.- 
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Si  ces  tranfpons  fçurcnt  plaire  à  vos 

yeux , 
Priiiceflè ,  à  qui  Pon  compte  pour  ayeux 
Plus  de  Héros  qu'on  n'en  vit  devanç 

Troy  e  , 
Nous  méritions  une  fi  noble  proyc. 
Où  pouvoit-on  placer  le  fang  des  Dieux,' 
Qîie  dans  le  Temple  ? 
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A  S.  A.S.Monfeigneur  de  Vendô- 
me, Grand  Pricurde  France. 

Pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s'étoit  paffe  au  Temple  quand  MU'^ 
dame  la  JDuchejJe  de  Vendôme  y  tinU 

BAL  A  de: 

QtJand  la  Princefle  avec  Vendôme 
'    unie 
Nous  viiîca  pour  là  prerniei*e  fois , 
De  fa  vifîte  adoncne  fiic  pun^'e  ,  j 

Ains  vie  raeciieil  qu'on  faic  au  fang  deî^  \ 

Rois. 
Ces  lieux  d^azyle  &  paifibles  de  cois  j 

Furent  forcez  jk  prelle  y  fut  (î  forte  ^> 
Q^on  s'étouffoit,  on  Criôit  àla  porte 
Plus  qu'au  feftin  *  de  laS.  Êaniabé, 
Plus  qu'àla  Foirej^^oi^  par  neiïl^s  tombée' 

*  Grand  repas  de  fondation  au  T'emfU  y  otibîen'^' 
ries  gens  tâchent  de  je  fourre f: 

**   Le  jour  de  la  S.  Simon ,  S.  Juàe  la  Foire  efi'\ 
dnns  le  Temple.  C'efi  un  vieil  nfage  de  dire  qu'on  y^ 
donne  des  nefjies  y  éf  on  y  barboiiille  de  noir  ceuif^ 
<pii  fint  aj^ex,  fim^les  pur  en  aller  chercher. 
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Dans  le  paneau^maint  fot  à  rire  apprête  ; 
Çepuis  jqii*on  mit  Tempiier^  jl  jubé , 
Jamaû  an  Temple  on.n/t  va  telle  f etc. 

Soudain  fentis  .m^  verve  rajeunie^ 
Et  raifpnna  la  lyre  fous  mes  doigts 
De  chants  joyeux  fur  la  gloire  infinie) 
Des  deux  Epoux,  ^  fur  leur  digne  choix. 
Du  Frerp  abrent  ppînt  n  oubliai  les  droits. 
JL* Abbé  ^  de  qui  Texemple  nous  cxhortç 
Fit  tes  honeurs  Dieu  fçait  de  quelle  forte: 
Moy  qui  feryois4*AcolyteàrAbbé , 
De  la  terraflê ,  ainfi  que  d'un  Jubé , 
J'allois  criant  au  peuple  4  pleine  tête  : 
Que  ce  jour  foit  dans  la  joye  abforbé  ^^^ 
Jamais  J0H  Temple  s>nn  a  v^  telle  fste, 

Combien  Minervt  6c  -Venu^  Vramc 
Vont  ^enrichir  de  tr^fors  à  la  fois  ! 
^Tu  fçais,  des  temps  inftruite  Folymnhîe^ 
Qu^iLn*en  eut  onc  de  pareils  autrefois. 
N  os  Chey  aliers^Commandeurs  &  Graçid- 
Croix, 

$  M*  VAhbé  de  Ch^ylieHt    \ 
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Qui  font  la  guerre  au  Tyran  de  la  Porte, 
Et  fans  fixer  Tardeurqui les  emporte , 
^  Où  s'arrêta  le  fier  Epoux  d'Hebé 
Pafient  les  murs  **  teints  4u  fajig  de 

Thifbé,  '  '"  / 

N'ont  titre  aucun  de  femblable  conquête^ 
Etl'Ordre  a  dit^  tout  Regiftre  exhibé, 

^  Jamaii  au  Temple  on  na  vu  telle  fhe, 
E  N  r  O  T. 
ï^our  redoubler  la  bonne  compagnie 
Qu'Hymen  prend  foin  d'aflèmbler  fous 

tes  toits , 
N'attends  le  jour  de  la  cérémonie, ^ 
Be  ta  famille  augmentée  en  neuf  mois,' 
LeCiel^dit-on^n  eft  plus  fourd  à  nos  voix. 
Et  dQS  zephirs  la  légère  cohorte 
A  ton  vailTeau  fera  bientôt  cfcorte  s 
Le  bruit  en  eft  avidement  gobé. 

<i'  Que  je  fois  roche  ainfi  que  Niobé  ,   - 
Siledeftin  admet  notre  requêtCi     ..- 
Prince  à  nos  yeux  trop  long-tems  dérobe. 
Jamais  an  Ttmple  on  na  vu  telle  fête. 

*  Aux  Colonnes  d'HeYcuie,      *'>'  Bal>^lem»  ^ 
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^  S.  A.  S.  Madame  la  DuchefTe 
de  Vendôme. 

Pour  la  cmfervation  de  mon  ' 
franc-falé. 

RONDE  A  U. 

UN  peu  de  fel  tous  les  ans  pour  Ta- 
fage 
*De  mon  petit  ôc  peu  riche  ménage 
M'eft  par  Aubry  "^  délivré  duÇrenier  ij 
-Yeu  que  deifein  n^'ai  d'être  fauiTonnier  ^ 
Reine  d'Anet^confervez  mon  partage. 

Retranchez-en  plutôt  auCuiiînier  ; 
Avec  prudence  il  le  doit  manier  , 
Et  le  plus  fur  met  parfois  au  potage 
Un  peu  de  fel. 

Il  en  viendra  jchez  vous  plus  qu'à  broti^ 

Si  le  fel  eft  le  fymbole  du  fage  : 

*  Concierge  d'Amt ,  ^  Maître  du  Gremer  et 
SeL 
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One  en  ce  fens  n*en  eus  pour  un  denieivs 
Et  tout  au  plus  moins  piquant  que  Ré- 
gnier, * 
J'ai  par  hazard  jette  dans  quelque  ou- 
vrage 

Un  peu  de  fèL 

É  Auteur  deSaf^res. 


A  M. 
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^i^- A^  J^$^^  ^  Ji,  J^ 

A  M.   R. 

Qiii  rriavoît  demande  une  Lettre  que 
favois  écrite  au  fu jet  des  Fêtes  d!A^ 
net  al  arrivée  de  S.  A.  S,  Madame 
la  Buchcjffe  de  Vendôme. 

CHer  voifin ,  toujours  prêt  à  rire  ^ 
Reftaurateur  de  la  gayté , 
Qui  d'un  enjoûment  fans  fatire 
Rcreilles  la  focieté. 

Imitateur  de  la  nature , 

O  toy ,  dont  le  talent  heureux 

En  toute  forte  de  figure 

Te  transforme  quand  tu  le  veux. 

Copide  adroit  ;  gentil  Prothée , 
Qjj,  rends  (  quoique  maigre  &  fluet  ) 
Le  riche  Auteur  de  Galatée ,. 
Et  le  pauvre  Auteur  du  Muet. 

Grand  Clerc  en  Metopofcopie ,  * 
*  L(i  fiitnct  de  U  ^hijiontmie^ 

B 
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Qui  vois  de  loin  un  fat  banal^ 
Et  fçais  en  faire  une  copie 
A  corriger  l'oiiginal. 

Convive  éternel  fans  crapule , 
Gaillard  Ariftarque  des  fots,  ^ 
Que  l'un  6c  l'autre  crepufcule 
Trouva  fouvent  parmi  les  pots,. 

Qui  (ans  que  rien  de  bas  s  y  mêle. 
Prends  la  débauche  fur  un  ton  , 
QVen  ta  faveur  on  renou^lle 
Le  décret  qu  on  fit  pour  Caton. 

Oui  plutôt  Paris  équitable 
Fera  par  une  exprefïè  I07 
Des  vertus  des  plaifirs  de  table 
Qu*un  homme  vicieux  de  toy,. 

Dans  ces  délices  innocentes 
Que  Ton  a  du  contentement  î 
Qujon  eft  charmé,  foit  que  tu  chantes. 
Soit  que  tu  contes  feulement  1 

♦  Critique, 
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Enrichilîanc  par  tes  peintures 
Et  par  la  beauté  du  jargon 
La  plus  fimple  des  avantures 
Arrivée  à  quelque  Gafcon. 

Mais  quel  excès  de  plaifir  gagne 
L'efprit  &  le  cœur  à  la  fois , 
Lorfque  ton  tuorbe  accompagne 
Les  tendres  accens  de  ta  voix  \ 

O  toy  qui  prends  grand  foin  de  rendre. 
Buvant  fouvent ,  ton  gofier  net  y 
Tu  viens  donc  de  te  faire  entendre 
A  la  Divinité  d'Anet  ? 

Pour  moy,  pauvre  bête  éclopée. 
Et  qui  n'ai  plus  que  àQS  defirs , 
Dans  la  vive  Profopopée 
Je  me  fuis  tracé  vos  plaifirs, 

*  Et  dans  mon  cabinet ,  aflîs  au  pied  à^^  hS- 
tres , 
Pour  tâcher  de  me  confoler , 

*   Ken  de  M»  DeJ^reaux, 


I 


Bii 
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J'ai  fait  joiier ,  danfer ,  parler 
Tous  vos  perfonnages  champêcrcs. 


Mais  puifque  tu  n'as  pas  vu  la  Lettre 
xjue  j'ai  écrite  fur  ce  fujet  à  une  Dame  de 
îa  Cour  de  S.  A.  &  que  tu  me  témoignes 
dedrer  de  la  voir ,  je  vais  te  contenter  ,  au 
moins  en  partie  ,  éc  t'en  donner  Its  frag- 
m^ïss  dont  je  me  fpuviendrai. 

Deffus  de  la  Lettre, 

A  Madame, Madame...  Epoufe  d'un  Epoux 
Qm  ne  craint  gueres  les  coups , 
^  Pour  les  fauyer  à  Ton  Maître 
Qui  s'offre  à  les  recevoir. 
C'eft  la  nommer.  Cotron  eft  feul  peut-ctrc 
Qm^penfe  ainfi  fur  fpn  devoir. 

Après  quelques  lignes  de  profe,  où  je  la 
priois  de  vouloir  bien  ne  laiilèr  pas  ignorer 
à  S.  A.  la  douleur  que  j'avois  eue  de  n'a- 
voir pu  lui  faire  la  révérence  avant  fon 
départ  pour  Anet ,  ce  mot  d'  '-^«e/  3c  celui 
de  noire  Frincejit ,  langage  de  vieux  do- 
meftique  ,  qui  avoit  échapé  à  mon  affec- 
tion 3  ces  mots  ,  dis-je  ^  de  notre  Brinct^e 

*  Aâiin  iié  Cêmht  de  Cafan, 
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éc  à'^net  réveillèrent  ma  verve,  ôc  yx^ 

poftrophois  ainfi  ce  fejour  délicieux. 

Anet  5  quelle  eft  ton  alicgrefTe  r 
Tu  peux  enfin  dire  ,  Notre  PrinctJ!e^' 
Qu'après  ce  bien  long- temps  nous  avions 

roûpiré  î      ^ 
Du  Fils  du  Grand  Henry  Palais ,  bcUecam-- 

pagne 
ou  Mars  S'eft  avec  lui  fi  fouvent  retiré  ^ 
Charme  par  cent  plaifirs  fbn  auguftc  Com- 
pagne ^ 
Tandis  que  ce  Héros  fur  VEbrc  defiré^ 
Par  TEnvie  elle- me  ne  à  regret  admiré  , 
Vole  au  fecours  des  Trônes  de  rEfpagnc» 

Quand  la  Princellè  paroîtra , 

Quel  fera  TemBarras  de  TOrateur  timide  i 

Ciel  !  que  deviendra-t-il  quand  en  elle  il  verra 

Le  fang  de  Mars  &  TEpoufe  d'Alcide  ^ 

•    Il  va ,  fiirpris  à  ion  afped , 

Lui  prefenter  le  fécond  tome 

Du  compliment  du  Maire  de  Vendôme; 

Le  trouble  eft  un  effet  de  joye  &:  de  re(pe(St? 

B  iij 
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Qu'il  dépêche  en  tremblant  fon  pompeux 
coq  a  i  ane , 
Et  qu*au  moment  qu'il  parlera  le  mieux  g 
La  jeuneffe  du  Bourg  ,  lafïè  du  ferieux  y 

L'interrompe  d'une  forlâne  ; 

Qje  tout  le  peuple  rej^ni. 

Malgré  la  lifîere  Normande, 
Plus  encline  au  procès  que  Moines  de  Cluni, 
Ne  fonge  qu'à  danfer  &  boire  à  T Alle- 
mande , 

Et  que  paré  d'une  guirlande. 
Le  chenu  Gouverneur  ^  de  trente  ans  ra- 
jeuni 

Des  jeunes  gens  mène  la  bande^ 
Que  le  Comus  d*  Anct ,  le  délicat  Petit ,  * 
Du  temps  de  Galatée  ^  imite  la  bombance, 
Qu^il  falïè  à  l'appétit  fucceder  l'abondance^ 

A  l'abondance  l'appétit  ; 
Q^  fur  tout  le  fouper  y  foit  joyeux  &  long, 

I  C*efi  un  vieux  Gentilhomme  èUne  temme  un 

X  Mutin  d'Hôtel  de  S.  A, 

3  Ftte  donnée  4  Anet  4  Menfeigmuf  en  i€%€. 
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Que  ît  tout  Fentretien  les  ris  foient  la  mstw 
tiere , 

Et  que  pour  faire  chère  entière , 
Petit  au  fruit  prenne  le  violon.  "^ 
Je  l'entends ,  je  vois  qu*on  Tadmire  ; 
Il  va  palier  pour  Apollon, 
Si  mon  coufin  ne  prend  fa  lyre. 
Ah  que  pour  les  foupers  jufques  au  joue 
portez 
Ne  pofledons-nous  le  Grand  Maître  ï 
Jufte  Ciel  que  n'y  peut-il  être , 
Et  moy  combattre  à  Cqs  cotez  r 

Que  le  vertumne  adroit  d'un  plus  beau  po« 

tager 
Que  ceux  d*AIcinous  craints  par  le  fagc 
'  Ulyfle, 
Aille  tous  les  matins  fcs  tributs  partager 

Entre  la  cuifine  &  l'office. 
Que  les  pêches  y  foient  moins  rares  quflt 

verjus , 

*  Jl  en  joH'é  dans  U  dernkrt  perfseiian, 

B  iii> 
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Que  mon  friand  coufin  y  fa{Ie  larges  brc* 

ches  : 
On  Tçait  depuis  long  temps  qu'il  ne  hait  pa^ 

les  pêches , 

Qiiand  elles  ont  une  pinte  de  jus.  ^ 

Qje  du  Concierge  Aubry  refprit  univerfel  ' 
En  bons  vins,enbons  lits,  à  la  fête  réponde:. 
Qa'il  brille  à  loger  tout  le  monde. 
Sans  pourtant  oublier  mon  fel.  * 

Q^e  le  Canal  Dauphin  ait  mille  jeux  fem- 

blables 
A  ceux  du  grand  Canal  '  protégé  par  faint 
Marc , 

Sur  Tes  bords  qu'on  tire  de  lare  y 
Q^on  y  dreile  cinquante  tables , 
QVon  donne  aux  Cordeliers  ^  du  Parc 
Liberté  de  faire  les  diables.. 

I   C*ét$it  un  bon  contt  du  celehe  fgtiM,  Raijîn^ 
.  a    Voyez,  le  ^onÀeat*  à-deJfM, 

3  Le  grand  Canal  de  Venife, 

4  il  y  a  un  petit  Convent  de  Ctrdeliers  dans  U 
Parc  d'Anet, 
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Par  les  ardeurs  du  Soleil 
Que  la  côte  feche  &  cuite 
De  S.  Germain  de  la  Truite 
Soit  un  parterre^  vermeil 
D'anémones  &  de  rofes 
Plus  brillantes  que  faphirs. 
Par  les  amoureux  zephirs 
Toujours  fraîchement  éclofes. 
Du  Prieure  de  D'mianet 
Que  les  cailloux  deviennent  des  dragées^ 
Que  toutes  les  pierres  d'Anet 
En  émcraudes  foient  changées  : 
Plus  forts  que  le  bélier  ce  feroient  des  outils 
Pour  reprendre  les  murs  pris  par  le  Piincc 
Eugène  j 
Nous  en  aurions  plus  que  Pointig 
N'en  apporta  de  Cartagene. 
Que  de  Tes  bords  marécageux' 
L'Eure  à  grands  flots  d'argent  forte  dans  les 

prairies  j 
CJii^à  pleines  mains  celui  qui  payra  tous  ce« 
j^ux  â  y 


h 
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Jette  Tor  ôc  les  pierreries. 
Mais  non ,  quand  il  en  jetteroir 
A  Thonneur  d'une  telle  fête , 
Je  crois  qu  encor  il  trouveroit 
Des  gens  qui  fecouroient  la  tête  : 
On  ne  peut  jamais  contenter 
Sa  femme  &  tout  le  monde ,  a  bien  dit  laf 
Fontaine  ; 
L*un  plus  que  Tautreen  voudroit  empor-^ 

ter^ 
Et  Von  pourroit  enfanglanter  la  fcene. 

Pour  ne  faire  entrer  fur  les  rangs 
Que  les  combats  que  rallegreflè  infpirc  ^ 
Qujon  ferre  Tor ,  fource  des  difïêrends ,. 

Et  que  Ton  ne  {bnge  qu'à  rire. 
Que  de  bon  vin  chez  foy  chacun  pourvu 
Célèbre  ce  grand  jour,  61:  le  marque  en  Ton 
livre. 
Qn^enfîn  ce  jour  la  Fleur  s'enyvre» 
*  Phénomène  non  encor  vu. 

*  Contre-vérité  nujft  grande  que  fi  c»  la  difoit 
au  lever  dt*  Soleil, 
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Qu'en  beaux  caroufels  Se  tournois 
On  falfe  de  grandes  dépenfes. 
Que  ne  puis-jc  en  galant  harnois 
Aller  y  rompre  quatre  lances , 
Et  de  mon  adreiïe  ébahi 
Rendre  le  fpedatear  des  fêtes 
Entre  moy  feul  &  Dufaï  ^ 
Balançant  fur  le  prix  des  tctes  ? 
QtTon  n*entende  par  tout  que  cris 
De  vivat  ^  de  des  chants  de  joyc , 
Et  que  Ton  prodigue  les  prix 
Et  pour  Tarquebufe  de  pour  Toye. 
Que  le  vainqueur  foit  haut  placé 
Sur  un  char  que  mené  Grand-erre 
"^^  Sonnet. . .  Mais  Sonnet  a  verfé , 
Je  donne  auili  du  nez  à  terre...  (Sec, 

*  officier  de  la  Compagnie  des  Gardes  de  At.  de 
yendome,  il  étoit  non  feulement  Cavalier  aujlege 
de  la  Rochelle  ,  mais  Brigadier  dans  fa  Compagnie, 
Or  en  ce  temps-la  les  Cavaliers  avaient  de  grandes 
tnoHJiaches ,  ^  les  Cornettes  étaient  beaucoup  plM 
vieux  qu'aujourd'hui  les  Mefires  de  Camp. 

♦'^  Vieux  C9ch$r,  grand  virfeur. 

B  v) 
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EGL  O  GU  E 

Mife  en  Mufique  par  M.  Lully ,  fî& 
du  celcbre  M.  Jean-BaptUte 
Lully. 

chantée  a  Anet  devant  Monfeigneur 
le  de  Février  16^1. 

DAPHNIS,   ME  N  AL  QUE, 

P   A    L    E    M    o     N. 

DAPHNIS. 

T    E  fils  du  grand  Sy Ivaiidre  honore  ces. 

-^^      hameaux 

De  Ton  augufte  prefence  : 

Bergers  ,  par  mille  chants  nouveaux 

Signalons  aujourd'hui  nôtre  rcconnoiflànce». 

MENAI  QUE. 
Q^  pouvons-nous  entreprendre 
Q^  la  faire  éclater  mieux , 
Que  de  remplir  ces  heux 
D'autelsjd'encens,  de  vœux  en  Thonncur  as 
Sylyandre  ? 
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Commençons  par  chanccr  fcs  vertus ,  Tes 
exploits. 

PALEMON. 
tes  Mufes  nianqueroient  de  voiX' 
Pour  un  dcffein  fi  téméraire. 
Soyons  zclez ,  fans  ctre  trop  hardis  : 
Au  fils  de  ce  Héros  efforçons-nous  de  plaire^. 
L'encens  qu'on  brûle  pour  le  fils  , 
Eft  toujours  agréable  au  perc, 
DAPHNIS. 
Sur  la  tei're  &:  dans  les  cieux 
Tout  eft  plein  de  ces  exemples  r 
Q3nd  Mercure,  Apollon,  &  Bacchus  otîÈ 

des  Temples", 
C'tfl:  un  honneur  qu  on  rend  au  Souvemia 
des  Dieux. 

MENAldUE. 
L 'olympe  approuve  ces  partages , 
Sylvandre  y  trouvera  de  fccretes  douceurs. 

Il  règne  feul  dans  nos  villages  : 
Mais  fon  fils  avec  lui  règne  dans  tous  le» 
cosurj. 
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P  A  L  E  M  O  N. 
Que  cet  augufte  Fils  occupe  vos  mufcttes  , 

Que  leurs  plus  agréables  fons 
Soient  d*uii  ardent  refped  les  tendres  inter- 
prètes. 
Je  donnerai  pour  prix  mon  chien  &  deux 

houlettes 
A  qui  dira  pour  lui  de  plus  nobles  chanfon^i. 

DAPHNIS. 
Athènes  de  Minerve  a  reçu  mille  grâces  ^ 

Rome  cft  de  Mars  le  célèbre  féjour, 
Thcbes  du  Dieu  du  vin,  Delphes  du  Dieu  da 

pur. 
Et  Cichere  &  Paphos  des  Amours  &  des 
Grâces. 

Mais  fi  nos  vieux  ormeaux , 
Nos  jeunes  bois ,  nos  prez  ,  nos  voix ,  nos- 
chalumeaux 
Au  Fils  du  grand  Sylvandre  ont  le  bonheur 

de  plaire, 
Rome,  Athènes,  Paphos,  Delphes,  Thebcs^ 
Cithere , 
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Vou?  ne  valez  pas  nos  hameaux. 

MENALQ.UË. 
Le  Priiitertips  de  fc  fleurs  embellit  \\o% 
prairies , 

L'Efté  fait  meurir  nos  moillons , 
L'Automne  de  fes  fruits  remplit  nos  berge- 
ries , 
Le  trille  Hyvei*  déplaît  par Tes  glaçons^ 
Mais  fi  le  Héros  que  je  chante 
N'attend  pour  nous  quitter  que  la  faifon 
riante  y 
Froids  aquilons  vous  faites  nos  plaifîrs , 
Nos  beaux  jours  finiront  au  retour  des  ze- 
phirs. 

DAPHNIS. 
Ce  féjour  fi  charnunt  n  eft  qu'un  dcfèrt  af- 
freux 

En  fon  abfencc, 

M  EN  AL  QUE. 
Un  moment  de  (a  prefenee 
Suffit  pour  nous  rendre  heureux^ 
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DAPHNIS. 
Par  elle  tous  nos  foins ,  tous  nos  foucis  notai 
quittent,. 

Rienn  en  peut  mieux  exprimer  le  pouvoir. 
Nous  cherchons  autant  à  le  voir: 
Que  fes  ennemis  l'évitent. 

MENALQ.UE. 
ta  Déelle  des  Amours 
Rend  Ton  repos  plein  de  charmes;- 

DAPHNIS. 
M ars  l'accompagne  toûj ours 
Auflitôt  qu'il  prend  les  armes. 
MENALQJ[JE. 
QujlI  brille  dans  le  fein  de  l'Empire  des  Lys,. 
Qja'il  aille  fe  couvrir  d'une  noble  pouflîercj. 
Il  eft  partout  l'image  de  fon  pcrc. . . 

PALEMON,   en  Vintérrempant. 

Que  dirois-tu  de  plus  ?  Viens  recevoir  la* 
prix. 
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Vers  pour  être  chantez  à  un  Souper 

qu'on  donna  à  Monfeigneur  le 

Grand  Prieur  en  iéi6. 

'T\  leii  n  eft  comparable  au  Hero» 
^Donc  nôtre  table  eft  hohorcéj 

Il  furpaiîè  en  beauté  le  Fils  de  Citherée  ,   7 
Il  boit  mieux  que  le  Dieu  des  pots^. 
Il  a  le  port,  la  noble  audace , 
La  valeur  du  Dieu  de  la  Thrace  ,> 
Pareil  mépris  pour  les  hazards. 
Enfin  telle  cft  leur  redemblancc , 

Qoe  la  feule  Venus  entre  ce  Prince  5c  Marf 
Pourroic  faire  la  diifcrencc. 


% 
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A  Monfeigneur  de  Phelypeaux  , 
Secrétaire  d'Eftat. 

Pour  le  remercier  de  l'honneur  de  fin 

Jouvenir  fendant  que  f  ètois  au  Siège 

de  Valence  en  i6p6. 

RONDEAU. 

QU'avec  des  Vers  avouez  du  Par- 
naflè 
A  Meccnas  Clio  pre fente  Horace , 
On  n'en  Terà  ni  furpris  ni  jaloux  : 
Mais  moy ,  par  où  m*êcre  attiré  de  vous 
Tant  de  bonté  \  Ce  bonheur  me  fur- 
pâflfe. 

J''en  fuis  fi  fier,  que  j'efluirois  les  coups^ 
Que  de  Valence  on  lait  pleuvoir  fur  nous^ 
Si  Ton  n*étoit  repoulTé  d'une  place 
Qu'avec  àts  Vers. 

Vous  avez  trop  excité  mon  audace , 
Et  deforniais  qu  eft-il  que  je  ne  falîè  i 
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Sails  être  hetireux  les  Poètes  font  fous. 
Mais  quelque  vain  qu  on  foit  d*un  fort  fi 
doux , 

On  n'oferoit  répondre  à  vôtre  grâce 
Qu^avec  des  Vers. 
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Sur  ce  que  pendant  ce  nicme  Sicge 
de  Valence  on  confondoit  fou- 
vent  k  ûofn  de  M.  de  Lapara 
avec  le  mien ,  &  qu'à  tous  mo- 
lîiens  on  difoit  l'un  pour  l'autre, 

RONÎ)  EAV. 

Y)  Ôur  Lapara  mainte  charette  traîne' 
-*    Cet  attirail  qui  groflît  le  domaine 
Et  les  créfors  de  ràvàre  Plucon  j- 
Comme  mortiers ,  bombes ,,  poudre  ,ca-.=^ 

nmi. 
Don  Colmcnere  ^  en  a  chaude  rtiigraine. 

Je  n'en  ai  moins^Sc  l'y  vrogne  Goulon  ^* 
Par  quiproquo  p®urroit  jetter  fon  plorabn' 
Sur  Palaprat ,  tant  il  a  grande  haine 
Pour  Lapara.- 

Or  s'il  alloic  faire  cette  fredaine' 

^  il  défendoit  U  Place, 

*  *  li  commandait  VariiUerU  de  U  £laci,- 
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De  m' honorer  de  la  mort  d'un  Turenne, 
Si  prompte  mort  préyient  Tart  d'Apol- 
lon ^ 
Et  je  m'en  ykis  changer  exprés  de  nom^ 
Pe  peur  quun  coup  étourdi  ne  mepreo 
ne 

.Pour  Laparî^. 


4-6  Recueil  ^A 

A  Monfeigneur  le  Comte  de  Mau- 
rcpasj  Secrétaire  d'Eftat. 

JPour  répondre  à  une  Lettre  dont  il  nia- 
voit  honore  ^  dans  laquelle  il  nous 
traitoit ,  M,  Campifiron  &  ^oy ,  de 
Cajior  é^  PoHux  ^  pendant  l'affem^ 
hlée  des  JEjiats  généraux  de  la  Pro^ 
vince  de  Zanguedoc  >  dont  favois 
t honneur  dètre  en  qualité  de  Député 
de  la  ville  deToulQufe, 

A  Montpellier  le  t8.  de  Novembre  169-7. 

JEuiie  Miniftre,  héritier  de  TAtlas 
Qui  de  l'olympe  cil  l'appui  ncceilaire. 
Accoutumé  par  les  foins  d'un  tel  perc , 
A  voir  ce  poids,  &  ne  t'étonner  pâs  j 
Contente- toy  ,  généreux  Maurepas  ^ 
De  m'honorer  de  tes  Lettres  fre<]uentes  ; 
De  ta  bonté  ces  marques  furprenantes 
Dans  mon  païs  font  aiîèz  de  fracas , 
Et  fur  les  bancs  déjà  de  nos  Eftats 
On  va  chercher  ma  naiflànce,  ma  viej 
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De  nies  aycux  on  femille  les  cercueils  y 
Prélats  ,  Barons ,  tous  me  portent  envie. 
Jamais  faveur  fut-elle  fans  éciieils  î 
De  trop  d'ecUt  la  grandeur  eft  fuivic,. 

Appelle-raoy  ,  lorfque  tu  m^écriras , 
Mainard,  Racan,  Voiture,  la  Fontaine, 
Et  donne-moy  des  Héros  d'Hypocrenc 
h^s  plus  beaux  noms  autant  que  tu  vou- 
dras. 
Je  n  en  croirai  que  ce  que  j'en  dois  croire. 
Et  joiiirai  cependant  d'une  gloire 
Dont  mille  gens  ne  s'appercevront  pas. 
Mais  de  Caftor ,  de  PoUux ,  je  te  prie , 
Retranche-moy  les  noms  trop  glorieux  j 
pe  fi  grands  noms  pallent  la  raillerie. 
Dés  ^u  un  mortel  s'élève  au  rang  des 

Dieux  , 
A  tout  le  monde  il  fait  ouvrir  les  yeux. 
Je  ne  puis  voir  fans  une  crainte  extrême 
Tous  les  dangers  de  la  grandeur  fuprê- 
pie. 
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pour  la  pouvoir  regarder  fans  effrojr. 
Il  y  faudroic  être  né  conime  toyi. 
Je  ne  chéris  que  les  honneurs  paifibles  , 
■Point  de  bonheur  qui  faite  tant  de  bruit  : 
Trop  de  fortune  a  des  revers  terribles , 
Tu  vas  le  voir  dans  l'exemple  qui  fuit. 


LE 
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LE      POIRIER. 

CONTE. 

AU  temps  jadis  qu*on  avoit  far  les 
Dieux 
Une  croyance  abfurde  Se  ridicule , 
Et  que  l'abus  fut  tel,  qu'en  quelques  lieux 
Le  Singe étoit  en  même  rang  qu'Herculej 
t)ans  un  Village  aiïez  prés  de  chez  nous , 
•(  Peuple  forti  du  tedtofage  antique  ,  ) 
Eftoit  gifant  fur  la  place  publique 
Un  vieux  tronc  d'arbre  abandonné  de  tous, 
En  fon  vivant  Poirier ,  dit  la  cronique. 
Poires  porter  n'ctoit  pas  fa  vertu  , 
Ombrage  moins.  N'étant  d'aucun  ufage^ 
Pauvre  Poirier  par  le  commun  fuffrage 
A  coups  de  hache  un  jour  fut  abattu. 
Le  voila  donc  étendu  dans  la  place 
Tout  de  fon  long.  Recevant  mil  affront? 
Et  des  enfans  &"  de  la  populace  , 
Jufqu'à  fervir  de  mangeoire  aux  grifons 
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Das  les  marchez.  Que  tes  mctamorphofes, 
Déelïè  aveugle  ^  fourde  à  tant  de  vceux, 
A  ton  caprice  expoient  toutes  chofes  î 
par  un  chemin  de  myrtes  &  de  rofes 
Mené  un  magot  chez  le  fexe  amoureux. 
En  brallelets  fais  porter  les  cheveux 
D'une  guenon  reçrepie  à  vingt  dofes  j 
Fais  un  Seigneur  d'un  maltotier,  d'un 

gueux  j 
Ce  peu  que  j'ai  prends4e  encor^tu  le  peux. 
Viens  attaquer  mon  humeur  fi  turofes, 

Sur  un  Poirier  c'eft  trop  moralifer  5 
Reprenons  donc  l'hiftoire  de  nôtre  arbre. 
Un  Prêtre  en  vain  voiiloit  folennifer 
Un  vieux  Mercure.  Il  n  ctoit  pas  de  mar- 
bre , 
Ains  d'un  bois  blanc  ,  mol  &  prompt 

s'ufer. 
A  peine  encor  connu  de  quelque  vieille  , 
Au  Dieu  tantôt  il  tomboit  une  oreille , 
Ec  puis  un  bras.  Il  n'ofoit  Texpofer 
On  eût  écç  tenté  de  méprifer  • 
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Jupiter  même  en  figure  pareille. 
Il  faut  des  Dieux  dorez  pour  impofer. 
Le  Prêtre  fin  du  Temple  du  Village 
A  voit  de  quoy  fon  malheur  reparer  :  , 
Son  père  étoit  Sculpteur,  lui  de  doreî* 
A  voit  jadis  fait  fon  apprentifTage 
Avant  d'entrer  aux  Myfteres  facrez. 
Pour  faire  un  Dieu  tout  brillant  de  lumière. 
Tout  battant  neuf,  à  nos  Maîtres  Jurez 
Il  ne  manquoit  qu  une  bonne  matière  : 
Mais  bonne  ou  non ,  qu'importe  ?  6c  qu» 

ne  peut 
Un  ouvrier  de  qui  les  mains  excellent  ? 
Ah  î  par  ma  foy  quand  I  or  ôc  Fart  s'en 

mêlent , 
On  fait  un  Dieu  de  tout  ce  que  l'on  veut. 
Saule,  Poirier  fert  dans  la  conjondbure; 
Et ,  n'en  déplaife  au  proverbe  ancien  , 
ToHt  hoù  ncft  propre  à  former  tén  Mcr^ 

cure  : 

C'étoit  déjà  chofe  facile  ôc  fûre , 

Q^nd  la  façon  fur  tout  ne  coutoit  rien. 

Cij 
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Témom  ce  tronc  rebut  de  la  contrée  ? 
On  le  façonne  dic  peint  en  camayeu  y 
Eft-il  brillant ,  doré ,  mis  en  beau  lieu , 
De  mille  fots  Tldole  eft  révérée , 
Et  chacun  vient  rendre  homage  à  ce  Dieu. 
Son  Prêtre  étoit  riche  comnie  un  augure. 
S'il  avoit  fçu  ménager  l'avanture.  . 
Joignant  l'erreur  à  la  dévotion, 
Jl  fe  perdit  par  trop  d'ambition  : 
Jl  ne  fçavoit  vanter  qu'à  toute  outrance 
Et  fon  Mercure  &  fa  protedion. 
te  n  étoit  rien ,  s'il  n'eut  eu  l'imprudence 
De  l'étaler  à  la  Proceffion. 
Vous  vous  montrez ,  c'eft  là  vôtre  ruine. 
Riches  mortels  élevez  du  néant  5 
Toujours  le  peuple  a  quelque  fainéant 
Trop  curieux  d'aller  à  l'origine. 
Tel  fainéant  à  ce  Dieu  fut  fatal. 
On  le  portoit  en  pompeux  équipage  5 
Pour  Ton  malheur  un  vaurien  du  village 
Le  vit  paffer  j  c'étoit  le  Maréchal , 
De  fon  tpartier  le  goguenard  b^nal, 


1 
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i    Dont  les  bons  mots  paflbicnt  pour  do# 
oracles. 
Il  s*écria ,  Tindifcret  î  le  brutal  t 
Portons  nos  voeux  à  d'autres  tabcrn*cl^#, 
N'aurions-nous  pas  honte  de  le  prier  ? 
Quoy  c*eft  donclàce  faifeurde miraclesl 
Le  plaifant  Dieu  î  nouç  r#iyom  vu  PpIi 
riçr. 


C  ii| 
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A  M.  De  la  Chapelle,  de  TAca- 

demie  Françoiie  ,    Receveur 

gênerai  des  Finances,  &c. 

Au  mois  de  Juin  169%. 

Tour  le  prier  de  prévenir  M.  (tArgen- 

fin  en  ma  faveur  fur  un  Jeu 

qui  étoit  cheijncy. 

EPISTRE. 

TO7  qui  du  facré  Mont  fis  d*abord  un 
beau  choix  \ 
•Mais  qui  n'y  boniant  pas  toutes  ces  efpc- 
nmces , 

As  fçû  cultiver  i  la  fois 
L'Académie  &  les  Finances  ; 
T07  qui  viens  d'allier  Plutus  &  Icsncu: 

Sœurs , 

Exemple  peu  fréquent  d'une  union  fî  belle  j 
Qui  peux  joindre  i  ton  grc  d'ime  façon  nou- 
velle 
Les  chimères  du  Pinde  aux  folides  douceurs  ï 
Tu  fçais  l'art  de  joiiir  de  ces  douceurs  foli- 
des. 
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Range  des  cofïi*es  fores  dans  le  facré  Vallon, 
£c  fais  porter  aux  arbres  d'Apollon 
Les  pommes  d'or  des  Hc(pcridc& 

Fais  feulement  connoître  à  ce  grand  Ma- 

giftrat. 
Des  ordi'es  de  la  Cour  cquicable  interprète. 

Les  mœurs ,  refpric  de  Paîaprat , 
Ton  Confrère  Sdele  en  plus  d'un  Dodorat , 

Et  ton  antipode  en  recette. 
Réponds-lui  de  mon  cœur  3c  de  ma  prob':<^j 
Donne-lui  pour  garants  les  murs  du  Tcvlo- 

fagcj 
Dis-lui  qu  il  fut  fournis  à  mon  autorité  , 
Que  de  mes  Confulats  fa  Ville  a  plus  d'un 

gage; 
Qu'âpres  quinze  ans  d'abfencc  ,  aime,  cherj 
des  miens, 
Prefent  à  mes  concitoyen^  , 
Je  fuis  choifî  par  ma  Province 
Pour  êcre  un  de  fes  Députez, 
Et  pour  reprefencer  au  Prince 

Nos  bcfoins  (5c  nos  libertez. 

C  iii  j 
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Ajoute  encor  un  trait  après  ces  cârââ:ere^^' 

Tu  ne  l'ignores  pas.  L'honneur  dont  je  jouis 

Auprès  des  deux  célèbres  Frères  , 
Iffus  du  fang  augufte  ï  qui  Ton  doit  LouiSr 
Mon  éloge  eft  fini ,  parlons  de  mes  affairesr. 

Nombre  de  gens  chez  moy  s'alïêmble  cha-^ 

que  jour , 
Non  pour  y  commenter  quelque  Bible  fui^ 

pede. 
Ni  pour  examiner  de  la  naiilànte  fecfle 
L'impertinent  &  fanatique  amour. 
On  y  vient  pour  joiier  ^  il  faut  trancher  lit 
chofe  : 
Mais  quels  Joueurs  ?  tous  gens  choifis^ 
Tous  purs  &  blancs  comme  les  lys  ^ 
Et  tous  flairans  mieux  que  la  rofç- 
Là  le  Chevalier  du  hazard 
Ne  hazarde  pas  de  paroître , 
Il  peut  chercher  quelqu'autre  part 
A  fignaler  fes  coups  de  maître. 
Chez  moy  le  Bourgeois  ingénu 
Eft  préfère ,  parce  qu'il  eft  connu  , 
Au  fin  Marquis  de  l'induttrie* 
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L'argent  5c  les  joiieurs,tout  cftdc  bon  aloy^ 
Et  l'on  fait  une  enquête,  en  arrivant  chez 
moy. 
De  vie  &  mœurs ,  &  de  patrie. 

Pour  la  manière  de  joiier. 
Elle  eft  toujours  douce  &  paifible , 
Pas  le  moindre  incident  5  &  c'eftun  fait  plau-n 
fible 
Que  l'envieux  doit  avouer. 
On  n'entend  pas  un  mot  dont  l'oreille  s'ot 
fenfe , 
Je  dis  l'oreille  d'un  Caton  : 
Le  bruit  fuperieur  eft  celui  du  jeton  , 
Et  tout,  jufqu'a  la  femme^y  garde  le  fîlence. 
On;  ny  diftingue  point  l'heureux  du  mal- 
heureux , 
Au  moindre  emporten^nt  perfonne  ne  s^é- 
chape  ; 
Et  c'cft  ainfî  qu'on  jouroit  ï  la  Trapc  , 
Si  ces  Pères  joiioient  entr'eux. 
L'ufurier  y  pourroit  de  fcs  chifrcs  divers 
Sajûs  être  interrompu  calcuJerfçscfcomptc* 
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Si  La  Fontaine  écoic  il  y  feroit  fes  Contes  : 
Moy-mcme  qui  t'écris  j'y  compore  ces  Vers. 
La  paix  y  règne  enfin ,  &  la  friponnerie 

Perd  tout  efpoir  de  s'y  glifler  ; 
Et  j'apprcns  cependant  qu'on  a  voulu  tanfer 
Les  innocens  plaiiîrs  de  cette  coterie, 
^mit,  tumulte ,  fracas,  defordre,  carillon. 

Artifice,  tours  de  fouplefïè. 
Termes  dont  on  pourroit  alarmer  la  fagcflc 

Du  Commiiîairc  Gorillon, 
Rien  ny  fut  oublié....  Je  ne  puis  trop  loiier 
Du  prudent  d'Argenfon  le  zèle  infatigable  > 
Il  a  rendu  fon  nom  aux  fripons  formidable. 
Et  tous  leurs  vains  projets  fous  lui  vont 

échoiicr  : 
Il  pQurfuit  tous  les  jours  d'un  courroux  le- 

gicime 
L'adrclFe  qui  produit  plus  de  maux  que  le 

crime  5 
Car  enfin  vingt  voleurs  fur  ia  rou'c  ont  fini, 
Dcpuij  que  Dorilas  vit  6c  brille  impuni , 
Et  que  du  l'evenu  d'une  pareille  adreilc 
Il  traite  fcs  amis  6c  meuble  fa  Maîtrejïc. 
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Combien  de  Dorilas  par  les  loix  oubliez 
Redoutent  d'Argenfon  ,  ont  [ts  foins  à 

combattre  ? 
Hardis  Comédiens ,  mais  fort  humiliez 
Depuis  que  pour  joiier  ils  n'ont  plus  de 
théâtre. 
QujlI  ne  prenne  pas  ma  maifon 
Pour  une  femblable  caverne  ; 
Minerve  y  règne  trop  pour  y  fouffrir  Ta- 
verne , 
Les  feuls  jeux  innocens  font  chez  moy  de 
faifon. 

Réveillé  par  un  vif  lutin  ^ 
Qui  m'infpire  parfois  à^s  boutades  heurcu- 
fes. 
Je  donne  aux  Mufes  le  matin , 
Et  Tapréfdinéc  aux  Joiieiifes. 
Dans  des  coins  ignorez  des  profanes  humain* 
MonApollô  toujours  fe  refervc  des  caches, 
D*où  fi  Mercure  vient  il  obfervc  fcs  mains  : 
Loin  d'applaudir  fcs  tours^il  Içs  traite  de  I^ 
ches, 

(ÎVj 
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Il  avertit  tout  haut ,  je  les  fçai,  je  les  craîny. 

Et  mieux  que moy,  dit-il.  Joueurs,"^  gardex 

vos  vaches. 
Peut- on  imaginer  plus  de  précaution  ? 
Mais  ce  n  eft  pas  afTez ,  Ci  tu  n'es  cautioix 
Q3  de  tous  les  mortels  le  mortel  que  j'ho- 
nore 

Avec  autant  de  paffîon. 
Ne  prendra  cotre  moy  jamais  d'impreffion^ 
Tu  connois  qui  je  ruis,mais  d' Argenfon  l'i- 
gnore. 

L'azyle  qui  me  garantit* 
Des  furprifes  du  Commiflàirc^. 
Ne  fçauroit  guérir  mon  efprit 
De  la  crainte  de  lui  déplaire» 

Je  profite ,  jeceflerois. 
Si  ce  profit  chez  lui  devoit  me  faire  un  cri- 
me. 
Et  je  préfère  fon  eftimc 
A  tous  les  gains  que  je  fcrois.- 

*  Bavcf  pcr  dolam  amotas  xifit  Apollo.  JH#- 
f4U  lik,  I.  Od'  X». 
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A  Monfeigneur  le  Comte  de  Mau- 
repas ,  Secrétaire  d'Eftat. 

Sur  ce  que  Monfeigneur  de  Pontchar^ 
train  niavoit  fait  ordonner  la  veille 
far  M.  DefgrangfS  de  faire  cejler 
mon  Jeu. 

ËPISTRE. 

A  FonUinehltAu  le  7.  de  Septemhe  i^^S. 

\^  Iniftrc,  en  qui  le  don  d'une  hcureufc 
•*-'^-^      naidancc 

A  prévenu  des  ans  h  lente  expérience  > 
Qui.  fur  un  grand  modèle  excitant  tes  dcfirs^, 
As  aime  le  travail  dans  Tâge  des  plaiiîrs  r 
Par  ma  faute  exilé  de  îa  Cour  du  Parnailc  ^ 
Je  n  ai  recours  qu'à  toy  pour  obtenir  mk 

grâce. 
Quel  m«rtel  fiit  jamais  fi  bien  dans  cctcç 

Cour  2 
Tout  eft  ouvert  pour  toy  dans  cc,fçavanc 

féjour  ; 
C cft  pour  toy  qu*i  Icnvi puifcnt da.ii$ Icwc 
fontaine 
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Calliope,  Qio  ,  Thalic  &  Melpomenc, 
Et  de  tous  fes  fecrets  fc  confiant  à  toy 
On  diroic  qu'Apollon  veut  imiter  ton  Roy* 

Ton  pouvoir  eft  fi  grand ,  nia  faute  eft  fi 

légère. 
Jedonnoisà  joixer;  &  que  pou vois-je  faire? 
Pouvois-jCjSous-Fermierde  quelque  Droit 

du  Roy  5 
Ou  de  quelque  Recette  enchcinflànt  Tem- 

ploy  , 
Aux  Fermiers  Généraux  parîer  avec  em- 

phafe  ? 
Et  qui  donc  eut  été  ma  caution  ?  Pegafe  ? 
Va,ya,m'auroit-on  dit5montcfur  ton  cheval 
Attaquer  la  chimère.  Eh  le  franc  animal  \ 
On  lui  refufèroit  du  foin  à  la  Douane , 
Et  c'eft  là  tous  les  jours  qu'on  lui  préfère  un 

âne. 
J'aurois  bienjnc  Gafcon^^  partant  né  pour^ 

Mars , 
Malgré  mes  cheveux  gris  fuivi  ^t^  étendard 
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L'âge  pour  mes  pareils  n  eft  point  une  dé-; 

faite , 
Jamais  Gafcon  ii*e(l  vieux  :  mais  la  paix  étoit 

faite. 
Guidé  par  tant  d'Abbez,  tant  d*ignoran« 

heureux , 
Jaurois  bien,  ignorant  &  tartuffe  corne  eux. 
Rendu  de  mes  Sermons  quelque  grille  ja- 

loufe  : 
Mais  garçon  à  Paris,  j'ai  ma  femme  à  Tou- 

loufe. 
Enfin  nefçachatplus  à  quel  Saint  me  voiisr. 
Je  te  l'ai  confeffe ,  je  donnois  à  joiier. 
De  cet  égarement  le  Dieu  des  Vers  s'afflige. 
Et  pour  me  ramener  fait  un  jour  ce  prodige- 
Dans  Tenceinte  du  Temple  un  maronnier 

fameux , 
Q3 peupla  tout  Paris  de  fcs  tendres  neveux^ 
Lui  ieul  vaut  tout  un  bois.  Là  pour  devenir 

fombre 
Le  brillant  Apollon  n  emprunta  que  fou 

ombre  i 


é4  jÈtecueît 

Caché  de  fon  fciiillage  il  m*apprlt  mon  St-i 
voir. 

Je  rcntendois  parler,  6c  ne  pou  vois  le  voir  i 

J*en  demande  pardon  aux  vaillans  de  Ga-; 
ronne , 

Peus  d'abord  quelque  peur,  Se  crus  être  i 
Dodônne. 

II  me  tint  ce  difcours.  Tu  cours  après  l'ar- 
gent, 

Et  refîgnes  la  gloire  au  Parnaiïc  indigent  j 

Au  mépris  de  mes  dons  fans  rougir  tu  t'a* 
mufcs 

Dans  un  trafic  honteux  aux  favoris  des  Mo* 

ÇqS    y 

Et  crois  vers  la  fortune  avoir  pris  un  chemin 

Plus  court  que  Montoron,'plus  fur  qiic- 

The  venin, 
Ge  gain,  détrompe-toy  de  ton  erreur  cxtrc» 

me ,. 
Comme  il  vient  aifcment ,  s*ei^  retourne  dr 

même. 
Déjà  devenu  fat ,,  en  nouveau  Financier 
Tu  confultes  le  goût  d*un  adroit  Tapiffier^i 


1 
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ID^e  lits  ôc  de  fophas  médites  la  dcpenfe  : 
Imbécile ,  eft-ce  ainfi  qu  ctoit  meuble  Tf-t 

reiice  ? 
Cet  appas  des  tributs  payez  par  les  Joueurjl 
Va  gâter  ton  efprit  ôc  corrompre  tes  mœuri#' 
Qupy  ton  avidité  ne  peut  être  afiôuvie 
Par  tout  ce  qui  con/pire  au  bonheur  de  là 

vie  ? 
Et  que  te  manque-t-il,mortcI  trop  fortuné } 
Touteft  chez  les  Héros  à  qui  je  t'ai  donné  j 
Plaifir,  fortune,  honneurs,  tout  fe  trouve  i 

leur  plaire  : 
L*un  ôc  l'autre  en  bonté  n  a  d  égal  que  fotk 

frerc. 
Tout  favoris  qu'ils  font  de  Mars  mon  en-*; 

nemi , 
Je  les  aime,  ôc  pour  eux  j'ai  mill::  fois  fremî. 
Comblé  de  leurs  bienfaits  quel  ibuci  te  dé-, 

vore  ? 
Quel  fordide  démon  peut  t'agiter  encore  > 
Connois-tu  ton  bonheur ,  ingrat ,  le  con-J? 

nois-tu  ? 

L'avarice  en  mon  cœur  combattoit  la  vertui' 


6è  Recueil 

Je  ncrcpondois  rien,  &mon  triflc  fîlcnce. 

Qui  d*uîi  confentemcnt  n*avoit  pas  Tappa^ 

rence  , 
Choqua  fî  fort  ce  Dieu, qui  perdoit  fa  Icqon^ 

Qujil  va  me  fufciter  Paufterc  d'Argenfon , 
Pour  ofcr  lui  mentir  s'habille  en  Commif^ 

faire , 
Lui  fait  de  ma  ruine  un  devoir  necellaire. 
Charge  mon  pauvre  Jeu  des  traits  les  plu* 

hardis , 
tt  me  confond  enfin  avec  trente  bandis» 

Lefage  Magiftratfurfon  rapport  finiftrc 
Met  la  plume  à  la  main, en  écrit  au  MiniftrCy 
£t  je  me  trouve  ici  tout  porte  fur  les  lieux , 
Pour  entendre  Tarrct  pfonocé  par  les  Dieux* 
J)cfgrangcs  m'annonça  le  fignal  de  leur 

guerre. 
J'ouvris  d'abord  les  yeux  à  ce  coup  de  ton-» 

nerre  : 
It  je  viens  en  tes  mains ,  abjurant  mes  er- 
reurs* 
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Te  prier  d'obtenir  mon  pardon  des  neuf 

Sœurs. 
Je  rallume  mes  feux  pour  ces  Soetirs  immof* 

telles , 
Je  ne  veux  déformais  m*attacher  qu'auprçf 

d'elles. 
Leur  colère  en  ces  Vers  s*efl:  fait  afTez  fentir?^ 
Tâche  à  les  appaifer  par  mon  prompt  re-; 

pentir  5 
Sur  tout  regagne-moy  Tamitic  de  Thalit. 
Ou  s*il  faut  renoncer  à  fa  fage  folie , 
Et  devenu  plus  vieux,  devenir  moins  badiriy 
Et  chaulïêr  le  cothurne  au  lieu  du  brode* 

quiri  ^ 
Pour  forcer  Apollon  à  t'accordcr  ma  grâce,? 
pis-lui  que  je  ne  viens ,  transfuge  du  Par- 

naiïe , 
Implorer  lesbontcz  qu  il  eut  jadis  pour  moy, 
Q3  pour  faire  des  Vers  pour  Louis  U 

pour  toy-r 
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A  M.  le  Comte  de  Calviflbii)  qm 
me  demandoit  des  Vers  après  la 
{)rife  de  Barcelonne  par  M.  de 
Vendôme  en  i^py. 

jbc  U  Plaine  de  Vie  ^  oà  M.  le  Grand 

Prieur  commandoit  un  gros 

Détachement, 

Stances. 

JE  fais  des  Vers  fort  raremcnC  ^ 
Lorfque  je  puis  fiirc  autre  chofe  y 
Les  Vqi's  ont  bien  leur  agrément  : 
Mais  j*aime  mieux  infiniment 
Bonnes  fauvcgardcs  en  Profc, 

La  rage  d'Auteur  m*a  duré  , 
Tant  qvaej'ai  fondé  fur  Thaliç 
Un  revenu  mal  aflîiré  :• 
Aux  portes  de  Vie  j'ai  jura 
D'abandonner  cette  folie. 

La  fortune  du  iacré  Mont  y 
%ts  efperances ,  fes  phàntÔInes^y 
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"Tout  faux  5  coût  décriez  qu'ils  font , 
Peuvent  tenter  des  fous  qui  n  ont 
Aucun  accès  chez  les  Vcndômcç, 

Exempt  des  (oins  tumultueux 
D'avoir ,  d'exciter  des  cabales , 
Qu^ai-je  affaire  d'aller  comme  eu? 
Mordre  un  lauiîer  infructueux 
Qui  ne  fert  qu'à  les  rendre  pâles  ? 

Grâces  à  Dieu  frais  &  vermeil , 
Je  n  ai  d'autre  foin  que  de  plaire 
Au  Prince  qui  rend  mon  fommeil 
Tout  d'un  trait  jufques  au  Soleil , 
Et  ce  foin  ne  me  coûte  gueres. 

Contente  du  peu  que  je  vaux 
Sa  bonté  qui  le  follicitc 
A  me,  combler  de  biens  nouveaux  ^ 
Va  quelquefois  de  mes  défaiits 
Jufques  à  nie  faire  un  mérite. 

Chanterois-je  à  l'âge  où  je  fuis 
Pour  quelque  bel  œil  homicide  ? 
fvlon ,  les  beaucez  que  je  pourfuii 
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Aimeroienc  mieux  quatre  loiiis 
Que  l'Iliade  &  rEneïdc. 

I rois- je  encore  mettre  au  jour 
Des  fruits  hazardez  de  mes  veilles  ? 
Non  5  ma  Mufe  fur  Ton  retour 
Laiffe  le  comique  à  Dancourc, 
Et  le  tragique  à  nos  Corneilles.      J 

Ne  fardons  point  la  vérité  ; 
plus  que  l'influence  fecretc  , 
Plus  même  que  la  vanitç 
L'amour  ou  la  neceflité 
Fit  prefque  toujours  le  Poëte. 

Eloigné  des  foucis  divers 
-Qui  prellbient  Tibulle  «5c  Terencc, 
Je  ne  vois  rien  dans  l'univers 
Qm  puilTe  m'arracher  àts  Vers 
Que  la  feule  reconnoiffancc, 


i 
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A  un  de  me6  amis ,  qui  m'avok 
écrit,  difoit.il ,  fur  le  barea-u  d'une 
femme  qu  il  aimoit  ,  dont  il  mç 
faifoit  des  complimens. 

J)h  Camp  de  Mafel^  frés  Pigneroli 

RONDEAUX     LIEZ, 

SUr  le  barcau  d'une  aimable  mortelle 
Vous  m'écrivez  5  ceft  être  ami  fidelç; 
Tous  les  amans  négligent  leurs  amis , 
Quelqu'autrc  foin  rarement  eft  permig 
Lorfque  l'amour  occupe  la  cervelle. 
Chez  le  foldat  bien  fouvent  il  a  mis     - 
L'allarme  au  camp  plus  que  les  ennemis. 
Et  fait  d'un  Juge  un  vrai  Juge  de  mêle"* 
Sur  le  bureau. 

On  craint  ici  qu'une  guerre  nouvelle 

N'ait  prolonge  notre  abfence  cruelle. 

A  ce  penfer  je  tremble  ,  je  fi'emis  : 

Mais  jufqu'à  tant  que  MiUn  foit  fournie 
*  Çontei  de  La.  Foniame. 
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Serai- je  au  moins  entre  vous  $c  h  belle 
Sur  le  bureau. 

SECOND   RONDEAV^ 

Sts  complimens  me  ravilïcnt  de  joyc  : 
Ccft  beaucoup  dire  alors  qu  6  eft  cnproyc 
A  mille  peurs ,  moins  du  plomb  &  du  fer, 
Que  du  fouci  de  pafîèr  fon  hy  ver 
"plus  triftementque  lesGrecsdevacTroyc* 

Ah  1  je  les  ai  fur  moy  ,  par  Jupiter, 
Par  mon  Héros  *  redouté  fur  le  Ter , 
pt  ne  puis  vivre  ici  que  je  ne  voye 
S^s  complimens. 

Pour  elle  en  voeux  tout  mon  coeur  fe  dé* 

ployé. 
Puiffcnt  [zs  jours  filez  d'or  Se  de  foyc 
Par  la  beauté  qui  naquit  de  la  mer , 
Ne  trouver  rien  dans  leur  courfe  d'amer. 
Puis-je  payer  de  meilleure  monnoye 
Ses  complimens  ? 

^  M.  de  Vendôme. 

Pour 
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Pour  deux    Sœurs   infiniment    ai- 
mables. 

Sur  l'air  d'un  Vaudeville  qui  couroit, 

C  ^  A  N  s  O  N. 


A  H  la 


Doguine  ! 
Heureux  qui  rapprivoiferoit. 
On  jureroic  qu'elle  l)adine  , 
Jufques  au  vif  elle  mordroit. 
Ah  la  Doguine  ! 

^^ 
Mais  qu'elle  efl:  fine  > 

Autant  que  belle  pour  le  moins. 

Son  air  naturel  alïàfîi uc  , 

Il  engage  ôc  flate  vos  foins. 

Mais  qu  elle  eft  fine. 

Pour  Ericine. . . 
Tel  pour  Venus  ne  Tcntendroit , 
Ce  mot  fent  un  peu  la  dodiine  i 
*  Ce  refrain  m*avoi(  été  donné* 
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Je  veux  dire  qu  ou  la  prendrok 
Pour  Ericine. 


m^ 


Air,  bonne  mine., 
-Chez  elle  font  tous  les  appas; 
Grâce,  douceur  ,  taille  divine. 
Mais  qu'en  rapportez- vous^  helas  ! 

Air,  bonne  mine. 

Chez  Merlufîne 
Il  étoit  moins  d'enchantemens .; 
Des  libertcz  c'eft  la  ruine , 
Et  Ton  cnchaînoit  moins  d*amans 

Chez  Merluiîne. 

A  la  Doguine 
L'Amour  s'adrcife  pour  fraper  ; 
Et  s'il  manque  fon  coup,  Juf-Tinc 
Prend  tout  ce  qui  peut  échapcr 

A  la  Doguine. 


Quelles  merveilles 
Sont  CCS  deux  adorables  Sœurs  ! 
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Pour  les  yeux  «S:  pour  les  oreilles 
Où  trouver  tant  d'attraits  ailleurs  ? 
Quelles  merveilles  i 


Quoy  qu  elles  faflent , 
Ce  font  toujours  nouveaux  appas  ; 
Il  n'eft  beautcz  qu'elles  n'effacent  : 
Mil  amours  naiifent  fous  leurs  pas, 

Quoy  qu  elles  falfeut. 

A  ces  Sirènes 
Ulyflè  en  vain  s'allburdirolt  j 
Ce  font  d'inévitables  chaînes  : 
Plus  fage  que  lui  fe  rendroit 

A  ces  Sirènes. 

A  n'en  voir  qu'une 
C'eft  la  plus  belle  croyez- vous  ; 
Que  ce  foit  la  blonde  ou  la  brune. 
Il  faut  fuccomber  fous  ^z'^  coups 

A  n'en  voir  qu'une. 

D  ij 
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h&%  voir  enfemble , 
Oppofer  la  foeur  à  la  focur, 
Eft  le  bon  parti ,  ce  me  femble  : 
Il  faut ,  pour  garantir  fon  cœur.. 
Les  voir  enfemble. 

Je  les  adore  ; 
L'encens  pour  elles  doit  fumer 
Comme  pour  Venus  &"  pour  Flore 
Qu^un  plus  jeune  ofc  les  aimer. 

Je  les  adore. 
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Sur  ces  mots  de  Perfe  :  Tune  qu^-^ 
fiem  extra, 

PETITE     FABLE. 

SONNET. 

A    H  que  vous  marchez  bien ,  ma  chart 
■^  "^^      mante  tortue.. 
Dit  un  ferpcnt  flatcur  en  fortant  de  fon  tf  OU; 
^Qu^eft.ce  qui  vous  reflemble  ?  ^  comment, 

&•  par  où 
Rien  comparer  à  vous  lorfque  Ton  vous  a 
vû'è  > 

Une  coquille  cl*or  vous  eft  juftement  duc* 
J'en  gardé  une  qui  vient  fraîchement  du 

Pérou» 
L*imbecille  le  croitjmarchc, allonge  le  cou  ï 
Il  la  faifit ,  la  mord ,  Tempoifonne ,  la  tue. 

I    L'imprudente ,  dit-il ,  n'eft  ni  poiffbn ,  nj 
chair  : 
Non  contente  d*un  toit  aulll  dur  qu'un  ro- 
cher , , 

D  iij 
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Elle  en  vouloit  un  d'or,  &  faifoit  la  gentille. 

Le  naomdrc^imaçon  eût  fait  mcnic  dellein. 
Sa  more  apprend  à  tous  à  garder  fa  coquille. 
Et  qu'un  bien  aflin^c  vaut  mieux  qu'un  in- 
cercai^i. 
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Sur  une  tres-belIe  perfonne ,  qu'on 
appelioit  la  belle  iTiuette»&  qu'on 
n'ofoit  appeller  la  belle  fotte , 
parce  que  toute  la  fottife  du  mon- 
de pouvoir  être  reparée  par  fa 
beauté. 

S  O  NN  E  T. 

N*En  cj'oycz  pas ,  Iris ,  avoir  moins  de 
puiflancc  y 
Les  fleurs  ne  parlent  pas  >  les  aftrcs ,  ni  les 

cieux  : 
l^ne  beauté  muette  approche  plus  desDîeux, 
Les  Dieux  font  tout  pettfce ,  ils  font  tout 
connoiilànce. 

Rien  ne  nous  parle  tant  comme  votre  prc?* 

fence , 
On  n*entend  rien ,  Iris  >  comme  on  entend 

vos  yeux  \ 
Eft-il  Temple  où  l'Amour  peut  faire  adorer 

mieux 
Le  Dieu  fon  côfident^fon  foûtien  Je  Silence?"- 
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Quand  fa  flâmc  a  gagné  deux  bouches  cp*il 

unie  5 
Son  langage  commence ,  Se  le  notre  finit  ; 
L'excès  de  kur  bonheur  les  réduit  à  fe  taire» 

On  voit  fouvent  muets  les  plaifirs  les  plus 

doux  s 
Et  toutes  les  faveurs  que  vous  voudrez  me 

faire 
Me  réndrontjele  jurc,aufE  muet  que  vous» 
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Sur  une  perfonne  très- jolie  ôc  tres- 
vive^  qui  joiioit  au  papillon. 

KO  N  D  EAV. 

U  papillon  pourquoy  vous  amufer? 

De  vos  appas  mieux  vous  vaudroic 

.ufcr. 

A  d*autrcs  jeux ,  tel  où  l'on  ne  s'aflemble 

Qoe  tête  à  tête^eft  plus  doux,cc  me  fenu 

blc  : 
L'Amour  pour  may  doit  vous  le  propo- 
fer, 

Qa^il  voit  en  vous  de  quoy  le  compofer  î 
Rofes  &  lys  à  ciieillir  ,  %  baifer. 
Flore  &  Z  ephire  en  offre  t  moins  enfembic 
Au  papillon. 

L*EnFant  malin  rit  de  moy  quand  je  trefr!^  • 

blc. 
Comme  la  branche  <5c  la  feiiîlle  du  Trena-* 
Wc, 

D  r 
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Du  grand  pcril  où  je  cours  m^expofer  : 
Mais  quand  vos  yeux  me  devroient  em- 

brafèr , 
J*cn  cours  le  nfquejhcurcux  fi  je  reflem- 
blc 

Au  papillon. 
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MM  iiiiiiiiiiiiii 

Sur  la  Comédie  du  Légataire ,  de 
feu  Monficur  Renard. 

RO  N  D  E  AV. 

T  L  eft  aifc  (^e  dire  avfc  hauteur 
*  Fy  cl*une  Pièce,  en  faifant  le  Dodeur , 
Qui  pour  arrêt  nous  donne  fa  grimace., 
Contre  Renard  la  grenoiiille  croaiïe. 
En  eft-il  moins  au  goût  du  fpedateur  l  .- 

Je  le  foutiens ,  &  ne  fuis  point  flatcur  , 
De  notre  Scène  il  fait  lart  enchanteur» 
Il  y  fait  rire ,  il  badine  avec  grâce  ,  , 
Il  eft  aifc. 

Sans  le  fecours  des  charmes  de  TAdcurv 
Le  Légataire  aura  chez  le  Leâreur 
Le  même  foit.  Maigre  toy  ,  vile  race ,  >. 
Bas  envieux ,  chofe  rare  au  Parnaiïe, 
Outre  qu'en  tout  Renard  eft  bonAuteuiv 
Il  eft  aifé. 

0  vj 
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££^£^^^£^£^£^^£^ 

A  M.  Defpreaux,  fur  ce  qu'il  con- 
damne les  fens  difFerens  dans 
les  chûtes  d'un  Rondeau. 

RO  N  D  E  A  V. 

TH  N  divers  fens  les  chutes  d*un  Ron- 

"*^  deau 

Ne  doivent  être  ,  il  t'en  paroît  moins 

beau. 
Sublime  efprit  j  digne  rival  d'Horace , 
Je  t'en  croirai  s'il  advient  que  j'en  falïe  : 
Ta  loy  tient  lieu  d'un  Edit  au  grand 

Sceau. 

Je  l'avois  fait  fans  invoquer  Brodcau ,  * 
Et  ne  penfant  qu'à  brocher  un  tableau  , 
Suivant  l'efpht  du  temps  où  tout  fe  pafïê. 
En  divers  fens. 

Toy  feul  as  mis  tous  les  goûts  de  niveau 
Sur  tes  écrits.  Toujours  noble  Se  nouveau 
*  yçiture. 


de  rie  ce  s^.  Sj 

Tout  dans  tes  vers  joint  la  force  à.  la 

grâce j 
Il  n*eft  fur  toy  qu'une  voix  au  Fàrnaflè  ^ 
Et  nul  enfin  n'y  parle  de  Boileau 
En  divers  fcns. 
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A  M.  Renard,  pour  lui  demander 

un  billet  de  fa  Comédie 

du  Légataire. 

ROND  E  A  V. 

X\  Our  treize  Vers  une  ligne  de  Profc^. 
•*"   Ce  n  cft  pas  trop,  mon  cher  Con- 
frère 3  &  j*ofc 
Sur  ce  picd-là  demander  un  ballet 
Pour  mon  Rondeau.  Je  fuis  votre  valet. 
Me  dircz-vous  ,  inégale  eft  k  doic. 

Du  teflament  mieux  vaut  la  moindre 

claufc  i 
Pour  un  goujon  c*eft  donner  unealaufe  : 

Je  vous  devrois  au  plus  un  triolet 
Pour  treize  Vers 

Soit.  Mais  comptons  combien  je  m'en 

propofc  j 
Si  l'envieux  ne  fe  tient  bouche  clofe , 
Je  ne  fuis  pas  au  bout  de  mon  Rolet. 
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Le  trait  chez  moy  part  comme  an  piflo- 

lêt  : 
Mais  rarement  ma  verve  fe  repofc    ^ 
Pour  treize  Vers. 
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A  une  très-belle  perfonne  qui  avoit 
accouché  de  deux  garçons. 

MO  N  D  E  AV. 

DE  deux  Amours  à  grand  peine  ef- 
cortée 
Eft  aujourd'hui  leur  mère  tant  vantée; 
Gu  n'en  vit  onc  telle  ftcrilitc  , 
Ce  n'eu  qu'horreurs ,  adcs  d'hoftilité , 
Guerres  par  tout  dans  la-  terre  habitée. 

Pour  fe  venger  d'Adonis  bien  traité 
Mah  infultant  aux  droits  de  la  beauté ,  , 
Punit  Venus  d'avoir  été  tentée 
De  deux  Amours. 

Sa  Cour  timide  en  eft  épouvantée, 
»      Elle  n  eft  plus  qu'une  Cour  dcfertée* 
Bien  à  propos  vôtre  fécondité 
Sert  les  Amours  dans  cette  extrémité  ; 
Par  elle.  Iris  ^  leur  troupe  eft  recrutée 
De  deux  Amours, 
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A  M.  Colombel  ,  Peintre,  furie 
Portrait  de  cette  belle  Dame. 

ET  IGRA  M  ME. 

/'^  E  ne  font  pas  les  traits  d'une  beauté. 

^^^        mortelle  , 

Difois-je  à  Colombel  ;  eft-ce  Flore  oit  Ci- - 

pris  ?  • 

De  la  Mère  d'Amour  c*eft  un  parfait  mo-. 

dele. 
Ce  n*cft  encor^dit-il,  qu'une  ébauche  dlris^.. 
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A  M.  de  Pennautier  ,  après  avoir 
été  bien  de  fois  chez  lui  fans  Ta- 
voir  trouvé  5  pour  le  remercier 
d'un  plaifir  qu'il  m'avoit  fait.  "^ 

RO  N  D  E  A  V. 

'Jr\  B  vous  trouver  ma  paflîoii  eft  vai- 
■^^^  ne. 

Votre  portier  en  ar preuve  certaine. 
Que  pourra  dire  a  Pâques  mon  Cure  ^ 
Si  mon  débet  n'cû  par  vous  apuré  ? 
Commettons  donc  ce  devoir  i  ma  veine. 

Reconnoiflance  au  fupreme  degré. . . 
Ge  terme  encore,  cft  trop  foible  à  moa 

gré  > 
Remcrcimcnt  5  je  ferois  fort  en  peine 
De  vous  trouver. 

Oui  nia  recherche  a  déjà  trop  duré  5 
il  ne  pcutêcre  à  mon  cœ^r  mefurc. 

*  CétêUven  Us  Ftus  dt  Petits, 
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Vous  rempliriez  la  place  de  Mécène. 
Faut-il  fervir  un  enfant  d'HypocrcnCj,^ 
Voila  le  cas  où  Ton  eft  airuré 
De  vous  trouver^. 


>)l!k 
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AMonfeigneur  kDncdeVendôme, 
après  la  bataille  de  Lufara,  1702. 


V 


EPIGRAMME. 


Ous  illuftrez  &  vous  enrichilîèz 
Tous  ceux  qui  font  à  vous,  vrai  Fils  de 
Henri  quatre  ; 
Des  fcrviteurs  les  mieux  recompenfez 
Vôtre  maifon  efl  le  théâtre. 
De  tous  vos  ferviteurs  un  des  plus  attachez 
G'eft  moy  5  me  pourriez  vous  refufer  de  le 
croire  ? 
Vous  faites  tant  &  de  fi  ix>ns  marchez , 
N'y  trouverai- je  point  quelque  chofe  pour 

boire  ? 
Je  ne  fuis  pas  au  moins  fort  altéré  de  gloire^ 
Mes  fentimcns  font  un  peu  finguliers  j 
Et  fans  les  envier  jç,  verrai  ChevaUers 
Got. . .  de  S.  Loiiis,Cam.,.de  S.  Jacques  : 

Les  honneurs  ne  font  point  mon  fait. 
Mais  battez  bien  Eugène ,&  venez  avawtPâ- 
Me  faire  Chevalier  du  Guet,      [ques 
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A  M  Rochon,  Treforier  de  Mon- 
feigneur  le  Grand  Prieur. 

EP  IG  RAMME. 

X    E  Cuifinicr  d'Oronte  avoit  douze  cent 

•*^         livres 

Payé  comme  il  vouloit,eii  or  ^enécijs  blancs; 

Moy  je  paidè  la  vie  à  pâlir  fur  mes  livres. 

Secrétaire  d'un  P rince, &■  n'en  ai  cpe  fix  cent 

Payé! ...  Parlez,  Rochon,  fans  peur  de 
vous  commettre  ; 

Dites ,  à  ma  fortune  Apollon  a-t  il  nui  > 
Il  vaut  mieux  fçavoir  aujourd'hui 
Faire  une  fàulfe  qu'une  lettre. 
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Sur  un  Juge  fort  intercfTé, 
ET  JGRAMME. 

PÂrcc  que  toutes  vos  parties 
Vous  fonticsprefens  bos  5c  beaux, 
Comme  bijoux,  meubles,  chevaux, 
Et  cent  chofes  mieux  aflôrtics , 
Orgon  5  je  ne  dirai  jamais 
<^uc  vous  vendez  tous  vos  Arrêts 
Au  prix  qu  y  met  vôtre  avarice. 
Non, vous  pourriez  vous  en  choquer  \ 
Vous  ne  vendez  pas  la  jufticc. 
Tous  ne  faites  que  la  troquer. 
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Contre  un  méchant  homme,  mais 
tres-parefTeux. 

EPIG  RA  MME. 

QUâd  Geronte  n  eft  pas  méchant, 
.Rendons  grâces  à  fa  moUelIe  > 
Il  a  toujours  ce  bas  penchant  > 
Mais  il  fe  lallc  par  parcffe  : 
<Iette  parclFc  le  contient. 
Elle  engourdit ,  elle  retient 
Ses  manèges  &  fes  artifice^. 
Tous  les  vices  veulent  des  foins  , 
Et  Geronte  auroit  plus  de  vices  ^ 
S'il  avoit  ce  vice  de  moins. 


m 
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A  la  perfonne  du  monde  que  j'e'tois 
le  plus  éloigné  d'armer. 


D 


£P  /GRAMME. 

Où  prenez- vous  que  je  fois 


Changeant,  volage ,  infidèle 
M*avez-vous  vu  quelquefois 
Voltiger  de  belle  en  belle  ? 

Non,  quand  un  objet  vainqueur 
-Entre  une  fois  dans  mon  cœur , 
Tant  qu'il  veut  il  y  demeure. 
J*en  jure  par  les  Amours , 
'Si  je  vous  aimois  une  heure  , 
Je  vous  aimerois  toujours. 


Sur 


i 
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Sur  un  grand  menteur ,  dont  on  ne 
vouloit  pas  croire  la  mort. 

EPIGRAMME. 

L'Infigne  menteur  Dorante 
Par  ordonnance  en  Latin 
Eft  allé  d'hier  matin 
Mentir  devant  Radamantc. 
Quoy  Ton  ne  croit  pas  fa  mort  ? 
Faire  aux  Médecins  ce  tort. 
Et  de  la  Faculté  voire 
Mettre  en  doute  le  crédit  ! 
Il  eft  mort  :  on  doit  le  croirt , 
Ce  n*eft  pas  lui  qui  la  dit. 
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A  Monfieur  de  PI. . . , . 

pour  lui  faire  compliment  fur  fon  ma- 
riage»  fétois  dans  mm  lit ,  ayant 
été  taiUi  ^  la  veille  ou  le  jour  d*au^ 
paravant. 

R  O  N  D  E  A  U. 

DE  ton  hymen  nu  joyc  eft  grande  & 
telle, 
Qujelle  adoucit  ma  blelEire  cruelle  : 
Par  mon  caillou  crois-moy  te  le  jurant  ^ 
Pour  un  taillé  le  juron  eft  plus  grand 
Que  n*eft  le  Styx  pour  la  troupe  immor- 
telle. 

On  en  parloit  :  j*étois  prefque  mourant^ 
Et  je  ne  pus  l'entendre  indiffèrent  j 
Te  m'animai  d'abord  à  la  nouvelle  | 

De  ton  hymen. 

On  ajouta  :  L'époufe  eft  jeune  &  belle. . 
^   Xc  14.  de  "Janvier  16^60 
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Si  fur  fa  fœur  on  en  prie  le  modèle , 
De  fon  bonheur  je  fuis,  dis -je,  garant, 
Puifle  fortir  de  tous  biens  un  torrent. 
Amours  jumeaux,  mainte  Grâce  jumcUa 
De  ton  hymen. 


Eij 
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A  Madame  de  P.  .... 

Mn  lui  envoyant  quatre  petits  chameaux 
de  paille. . 

RONDEAU. 

QUatre  chapeaux  ne  font  pas  gran4ô 
empletce  \ 
Communément  une  beauté  parfaite 
Telle  que  vous  en  devroit  à  fa  Cour 
Voir  mil  &  plus  :  mais  Bcllonc  à  fon  tour 
R  egne  partout ,  &  caufe  leur  difçtte. 


Vendôme  vient  de  fonner  la  trompette)  * 
Pans  fon  parti  la  vidoire  fc  jette , 
Et  TEmpereur  n  en  cft  pas  quitte  pour 
Quatre  chapeaux. 

Mars  les  prodigue,  &:  Venus  les  acheté. 
Tous  nos  Bergcra  ont  quitté  la  mufcttc 
Et  le  hautbois ,  pour  fuiyre  le  tambour  j 

♦  A  l'affaire  de  Calcmate,  au  mou  i* Avril  170C. 
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Et  peu  d*ïris ,  n'en  déplaifc  à  l'Amour^ 
Se  vanteront  d*âvôir  à  lewir  toilette 
Quatre  chapeaux» 


H 
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i  A  J^  A  J^i^  jXi  Jfe  A  A  A^ 
PLACET   EN  VERS, 

Trejente  à  M.  Bignon ,  Intendant  dt 
Paris  y  dans  fa  dernière  tournée. 

AMonfeigneur  T Intendant. 
Pour  demander  une  grâce 
On  n  eft  jamais  imprudent 
De  s*adrefïèr  au  Parnafïè. 

Coiffe-toy,  Mufe  jCntignon^ 
Joins  ta  parure  à  ma  veine , 
Et  te  prefente  à  Bignon  : 
Qui  dit  Bignon  dit  Mécène. 

Celui- ci  n*a  pas  pour  toy 
Moins  d*amitié  que  fes  frères , 
Et  Danchet  peut  faire  foy 
Q3  les  Mufes  leur  font  chères.- 

Depuis  Hierome  Bignon 
Vois-tu  beaucoup  de  familles 
Briller  d*un  fi  beau  renom 
Chez,  ces  immortelles  Filles  !> 
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L'un  *  cju'on  fit  tout  cl*une  voix 
Le  Chef  des  do6les  Licées, 
Au  milieu  de  izs  emplois 
Les  a  toujours  careflees.* 

Celuy  "^^  qui  comme  un  Jofeph. 
Du  naufrage  des  difèttcs 
De  Paris  fauva  la  nef, 
Qif  il  a  fauve  de  Poctcs  ! 

Helas  fous  un  ciel  d*airain 
Qu/auvoit  fait  leur  indigence > 
S'ils  ont  à  peine  du  pain 
Au  milieu  de  Tabondance  ! 

L'autre  ***  à  la  gloire  porté» 
L*alloit  puifer  à  fk  fource. 
Si  fon  trop  peu  de  fanté 
N'avoit  arrêté  fa  courfe. 

îïlais  qUoy  qu'il  fût  né  guerrier  £ 
Il  a  fait  voir  à  la  Scène 

**\M.  U  Prevet  des  Marchands  > 
***  Ai»  le  Ca^iiam» 

jE  ili) 
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Qu^il  cheriflôit  un  laurier  * 
Prefenté  par  Mclpomcne, 

Parle  fans  crainte  à  Bignon, 
Ton  langage  eft  ton  excufe  f 
On  ne  peut  porter  ce  nom  , 
Et  rebuter  une  Mufe. 

Tu  trouveras  plus  d*accés , 
Plus  la  foule  fera  grande  j 
Je  te  réponds  du  fuccés. 
En  lui  faifant  ta  demande. 

Et  déjà  le  mont  jumeaa 
Au  remerciment  confpire  j; 
Tajiifte  mon  chalumeau , 
Danchet  accorde  û.  lyre.. 

»  Lé  Tragédie  de  CyrKS, 


A  un  de  mes  amis  ,  qui  m'écrivoît 
dans  toutes  (qs  Lettres,  depuis 
plus  de  fix  mois ,  qu'il  étoit  in- 
confolable  de  la  mort  d'une  Mai- 
trelTe  qu'il  avoit  en  Italie. 

SONNET. 

Sur  la  même  chute  J!un  heau  Sonnet 
qui  fut  fait  autrefois  pur  le  Roy. 

VOus  avez ,  Céladon,  cent  raresquali.; 
tez 
Que  la  France  connoît,  qu'admire  T  Italie  : 
Mais  quelque  bien  que  foit  vôtre  gloire  éta- 
blie,. 
Elle  Tcft  beauco^ip  moins  que  vous  ne  mc-^ 
ritez. 

Qui  powc  un  fentimcnt  jiifqu'où  vouslg 

portez  ? 
Six  mois  au  defefpoir  de  la  mort  de  Julie  y 
Le  Po  groflît  des  pleurs  que  vos  yeux  ont 

jettez , 
Sans  que  votre  douleur  en  paroifle  affoiblift^ 
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InfatigaMc  ami  ^  fidèle  ^  officieux  ;. 

Vous  contj-aignez  tcnvie  i  vous  i-endre  m^ 
tous  lieux 

Tout  ce  que  des  mortels  la.  vertu  peut  at- 
tendre^ 

Vous  êtes  bel  ciprit ,  opulent ,  généreux  : 
Mais  nous  ne  fç^vions  pas  que  vous  fiifficB 

fi  tendre  : 
Quel  efpoirneft-ce  point  pour  tousle^ mal- 
heureux! 
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A     I  R  I  S. 
S   O   N  N    B   T. 

'Tp  U  connois  à  quel  point  je  t'aîmc^n 
^    Je  meurs  quand  je  ne  te  vois  pas> 
De  tes  regards  &  de  tes  pas 
Je  me  fais  une  loy  fuprênae. 

Je  t'aimerai  toujours  de  mcmc 
Jufques  aux  portes  du  trépas  : 
Tu  peux  voir  changer  tes  appas , 
Mais  jamais  mon  amour  extrême. 

PoflèfEon,  âge ,  laideur , 
Rien  ne  peut  éteindre  Tardeur 
Que  tu  fis  naître  dans  mon  amc, 

CJu^à  tort  tu  le  foupçonnèrois  4 
Ah  belle  Iris,  je  t'aimerois. 
Quand  même  tu  ferois  ma  femme;. 


'S*>.( 


io8  JHecutif 

SONNET. 

L'Odl  du  baiîlic  eft  funefte , 
Le  tigre  a  de  la  cruauté  , 
Et  la  dent  de  Tours  irrité 
Eft  plus  à  craindre  que  la  peftc. 

On  les  évite  ,  on  les  dctefte; 
Et  nôtre  cœur  eft  enchante  * 
De  la  femme ,  dont  la  beauté 
Fait  plus  de  maux  que  tout  le  rcftcd 

Pourquoy  tirer  à  notre  dam ,. 
Grand  Dieu,  de  la  côte  d'Adam^ 
Ce  mal  fi.  doux,  fi  necefiàirc  ? 

Que  vous  fûtes  Ton  ennemi  ! 
Et  vous  auroit-il  laiiFé  faire  , 
Si  vous,  ne  reulltez-  endormi  h 

mi 
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BOUTS    RIMEZ. 

A  M.  le  Comte  de  C dans  la 

belle  Maifqn  de  Bonrepos* 

Sur  des  rimes  toutes  fimfles  é*  f9in$' 
recherchées. 

SONNET. 

Y    Oin   du  rude  chemin  que  la  gloire 
-*-'       vous  trace,; 

Joiiiffez  avec  nous  de  î'obre  de  ces    boisj 
Sous  leurs  feuillages verdS;,quo7 

qu  on  dife  &  qu  on  fille  ^. 

On  n  eft  j amais  fujet  à  de  feveres        loix.  « 

On  n'y  perd  pas  le  temps  à  pour- 

fuivrcune  grâce  3;. 

Et  fléchir  les  genoux  comme  à  la* 

Cour  des  Roisj; 

Le  ciel  de  ces  coteaux  eft  celui  du  Parnadè, 
Et  May  feul  y  tient  lieu  de  tous 

lesautrcs.  mois. 


^i<3  jReemît 

La  beauté  de  ces  lieux  infpire  la    tendreflÊi. 

Soupirez ,  hâtez-vous  d^y  faire 

une  Maîtreflèi^' 

!àchille ,  Hercule  &  Mars  ont 

poufle  des  fbttpirS4' 

liaiiTez  -  vous  entraîner  à  cette 

douce  cnvie^ 

Ééja  votre  renom  a  prévenu         Silvie  ^ 
Ht  vous  pouiTcz  fans  peine  arri- 
ver aux  pJaifirSf 


m^ 
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Sur  un  Auteur,  qui  fans  aucun  fujet^ 
s'étoit  avifé  de  nous  defigner^; 
M.  Campiftron  &  moy ,  dans  l^^ 
Préface  de  fes  Ouvrages. 

SONNET. 

•TrHibaut  fait  le  méchant,  &  ce  n*eiî' 
^        qu'un  poltronjj 

Ccft  le  plus  faux  mortel  qui  foit 

deçà  la  ligne  j- 

Du  plus  cômun  fçavoir  il  n'a  pa6  un  litron^  ? 
C'eft  un  Geay  revêtu  du  plumage 

d'un  Cigne^ 

S'il  ne  les  yole,iI  feit  des  Vers  comme 

un  mitroni!- 

De  l'égout  du  ParnafTeinfede  très-  indigne,; . 

L  e  traître  a  dans  l'efprit  l'acide  du   citron^  ; 

Et  fut  toujours  moins  droit  que  le 

bois  de  la  vigne.; 

D'un  Caffé  turbulent  il  fait  fon       tribunalj^ 


De  JuJas  avec  art  il  place  le  (îgnal^ 

Probité  de  chez  lui  de  long- temps  a 

fait  Gill'c, 

Je  croirois  Phebus  noir  s*il  difbit 

qu'il  eft  Uond  j^ 

Sril  me  donnoit  de  Tor  je  le  croirois 

du  plomb  jj» 

Et  je  me  feroisTurc  s'il  prcchoit  V  Evagile*- 
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Sur  ces  rimes  fi  fameufes  qu'on  don-* 
na  à  remplir  fur  la  fin  de  l'année 
i(Î94.  dont  on  pretendoit  que  le 
Portrait  de  Madame  la  Princeflei 
de  Conti  devoit  être  le  prix. 

A  S.  A.  5.  Madame  la  PrinceJ^e  Jk 

Conti  y  Fille  du  Roy. 

SONNE  T. 

DE  Flore  ,  de  Pallas  elle  a  Tame  &:- 
le  bufte. 

Elle  anime  le  maibre^embrafè  les    glaçons^ 
L'Amour  eft  dans  fesyeux ,  &  fait- 
plus  de  moillbns 
Q;ie  Cerés  n  en  fait  faire  au  bras  le 

plus  robuffe. 

Rois,  brûlez  de  Tencens  devant  cet 

air  augufte  i^. 

De  régner  Se  de  plaire  il  vous  fait 

des  leçoni; 

Pcuples,confacrc2-Iui  vos  hymnes, 

iwîs  chanfons;' 


it4  Éecueif 

Ôïi  rendoit  à  Junoa  un  hommage 

moins  juftcp 

Sa  feule  majcflré  Téleve  fans  orgueil  y 

Elle  entraîne  à  faCoiir  avec  un  doux  accueil^ 
Sans  rompre  de  fon  rang  la  légitime  digue. 

Elle  force  des  cœurs  les  plus  fecrcts  rcflbrts5' 
Pour  elle  s'épuifa  la  nature  prodigue  ^ 
le  Venus  n*infpira  jamais  tant  de  trâfports* 
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Phileiïion  amoureux  de  la  jeune  Baucis , 
N*ofant  lui-même  fe  commettre. 
Voici  comment  dans  une  Lettre 
Il  lui  park  de  iz^  foucis. 
SONNET. 

Digne  objet  de  mes  vaux ,  beau ,  mai{|? 
fourd  comme  un  buftc^> 

Pour  mes  Vers  &  pour  moy  plus 

froid  que  les  glaçons  i^ 

Si  tu  VLtn  as  pitié ,  crains  qg.*avant 

les  moiflbns' 

Tu  ne  faflcs  fcchcr  mon  corps  gras 

&  robuflco,' 

Le  cothurne  me  donc  un  caradcre  auguftej' 
Le  fexe  y  profita  cent  fois  de  mes  leçons , 
Et  Lully  de  fa  lyre  anima  mes       chânfons#' 
Pour  mon  mérite  enfin  il  n  eft  que 

toy  d*  injufk^- 

y  annonce  à  ta  beauté,  fburce  de 

unt  d*  orgueil j^i 


nfi         '         l^ecueit 
Q^jDn  ne  lui  fera  pas  toujours  le 

même  accueil  y 

Qu  au  torrent  de  nos  purs  rien 

n'oppafe  une  digue^ 

Cç,s  charmes  qui  poUr  plaire  ont 

d'inconnus  reflbrts^ 

Paflènt  comme  ^argent  dans  les 

nnains  d'un  prodigue;! 

£t  tu  dois  profiter  de  mes  ardens  crirporcs^ 
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Peinture  de  Tétat  oîi  j'étois  quand 
je  faifois  ces  Vers, 

SONNET, 

JE  maigris  toi^s  les  jours^  jefuis  fec  corn» 
me  un  tufte , 

Mon  fang  circule  à  peine,  &  fç 

change  en  glaçons  : 

J'ai  culcivé  Venus,  &"  voila  (es      moillbns^ 
L'ingrate  traite  ainfi  le  corps  le  plus  robuftc^ 

Moins  trifte  fait  Ovide  exilé  par     Auguftc. 

Prés  de  moy  Jeremie  ed  gay  da  s  fes   leçons. 

Et  je  fuis  plus  paffé,  plus  vieux  que 

les  chanfbns 

Qujon  çhantoit  au  Pont  Neuf  ré- 
gnant Loiiis  le  Jufte, 

Mes  douleurs  n  ont  que  trop  abaiC 
i  fémon  orgueil  j 

Hélène  me  feroit  en  vain  un  doux    acciieil , 


?îi8  Recueil 

Une  jupe ,  un  mouchoir ,  tout  me 

fembic  une  digue. 

La  machine  eft  ufée  &  lâches  fes  rcflôrts  : 
Pour  comble  j  e  fuis  gueux  comme 

Tenfant  prodigue 

Suis^je  pas  bien  paye  de  mes  jeu- 

iics  tranfportsl 
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A  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc 
du  Maine. 

Sur  fm  acquijîtion  de  la  Terre  dfi  ^ 
Sceaux. 

BONNET, 
TJ Rince,  embellis  de  Sceaux  galleric 
*•  &  portique. 

Que  j ufqu'aux Oaletas  règne  le     falbala > 
«QujLin  marché  moins  poli  que  le 

camp  d*  Attila^' 

N'y  fade  plus  oiiir  bœul^miilet  ni  bourique. 

Heureux  qui  dans  la  paix  dont  jouit 

foit  Monique 

•Y  couleroic  fes  jours  comme  elle  les  coula  ^ 
Et  croiroit,au  tumulce  impofanc  le    hola, 
JEftre  loin  de  Paris  comme  du  pôle  ardique; 

.Que  jamais  un  fcellé  n'y  mené  le    Camus , 
Qu^on  n'y   connoiille   point  ex- 
ploit ,  ,comittimuS| 


310  Recueil 

Ni  d'imparfait  plaifîr  mêle  de      fyadcrefç. 

Qujsn  ce  Palais  les  arts  brillent  juf- 

qu  au  marteau* 

Quel  bonheur  pour  Manfart  & 

pour  Paul  Veroncfc, 

Prince ,  que  Seignelay  t*ait  laifle 

le  çhanteau  ! 


A  S.  A 
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A  S.  A.  S.  Madame  la  DuchefTe 
du  Maine. 

SONNET. 

QUcl   Temple   t'élevcr  ,   quel  afTez 
beau  portique? 

Venus  de  fa  ceinture  a  fait  ton  falbala  ; 
Tu  poTirrois  defarmcr  la  fureur  d'  Attila, 
Faire  de  Balaam  écrire  la  bourrique. 

La  jeunelfe  d'Hebéjla  vertu  de     Monique, 
Et  le  miel  autrefois  qui  d' H  y  mette  coula , 
Te  font  plus  familiers  qu'à  Ligon- 

dez  hola ,  ^ 

Et  qu  au  vieux  Caffini  le  tropique 

&  r  arctique 

Vêpres  feront  plutôt  fans  Bene     dlcamii:.^ 
Normands  fans  compulfoire  Se 

fans  comitt'mu  ; 

*  Sohi^uet  de  ee  régiment. 
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Que  ton  cœur  l'ait  fourni  mt- 

ciere  i  iynderefc, 

Mais  je  donne  i  ma  tête  un  ter- 

rîble  marteau: 

î^4:ur  *c  peindre  il  faudroit  être 

Paul  Vcroncfe, 

Et  Troy  n*accepteKQit  ^u  en  trem- 

j^Iant  le  chanteau« 
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A  M.  de  la  Paye  ,  Gentilhomme 
ordinaire  chez  le  Roy, 

Fourréponfeà  des  Vers  qti  il  avoit  faits 
four  moy ,  ^  que  je  rioferois  mettre 
ici  5  -parce  qu  ils  font  trop  flateurs.  Ils 
finiffoientpar^e  Vers  :  Que  tout  fon 
art  femble  n*être  que  jeu. 

ROND  E  AV. 

QUe  tout  mon  art  feroit  des  plus 
beaux  jeux 
Le  pluî  fçavant,  voire  le  plus  heureux  5 
S*il  te  faifoit  dire  vrai ,  cher  la  Paye  : 
Mais  trop  loiier  cft  fouvent  une  baye 
Pour  le  loiié ,  qui  rentend  bien  honteux. 

De  tous  Gafcons  le  renom  eft  douteux  -, 
Leurs  tours  d'efprit  les  rendent  plus  fa« 

nieux 
Dans  les  métiers  du  rufé  fils  de  Alayc ,  ^ 

Que  tout  mon  art. 
*  MercHre»  / 

Fii 
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Mais  eftimé  des  hommes  vertueux 
De  nôtre  temps  paOTer  à  nos  neveux , 
Moindre  eft  le  faut  que  de  Bordeaux  i 

Blaye 
Pour  ton  efprit  ;  oui  toute  la  Bifcaye 
N*eft  pas  plus  vive ,  il  jette  plus  de  feux 
Que  tout  mon  art. 
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A    M.    L.    D.     C. 

Qui  ce  dernier  jour  de  Mardi  Gras 
donnoit  à  chtè  de  chez,  moy  un  grand 
fiuper  y  dont  la  bonne  odeur  vernit 
jufques  dans  mon  cabinet ,  où  fétois 
afflige  dune  chute  que  favois  faite, 

RONDEAU. 

EN  Mardi  Gras  tant  de  fous  font  fur 
pie,    ^ 
Et  moy  gifaiit  la  main  faite  en  trepie. 
Non  que  la  goutte  ait  fur  elle  hypotequci 
C'eft  une  chute,  Une  caufe  extrinsèque  , 
Un  pas  plus  lourd  qu'un  pas  de  pallèpié. 

Pour  toy,  goutteux  n'allant  qu'à  cloche** 

pic, 
Ragoût ,  hors-d'œurrc ,  entremets,  pe.^ 

tit  pie 

Tu  vas  manger,  tu  vas  vifrc  à  la  Grcqut 

En  Mardi  Gras. 

F  ii; 
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Plus  conflerné  qu'un  Dervis  à  là  Mcquc, 
Pour  tous  ragoûts  j*ai  ma  bibliotecpe  , 
De  mon  humeur  c'eft,  bien  le  contrcpié  y 
De  corps ,  d*efprit  je  fuis  eftropié  > 
Et  roafqué  mieux  que  n  eût  cté  Sen^que 
£n  Mardi  Gras» 


¥ 
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V  w  Wîxr  V¥"  "î^r  ^  ^ 
LE    LIBRAIRE 

AU   LECTEUR. 

L'Auteur  de  cette  Lettre  non 
content  que  j'aye  dit  dans 
liivant-Propos  du  Recueil,  qu'il 
neFavoit  pas  faite  pour  la  rendre 
publique ,  m'a  demandé  un  certifi- 
cat expre's  de  cette  vérité  :  mais 
quand  je  lui  en  fcrois  une  déclara- 
tion pardevant  Notaire  ,  encore 
eraindroit-'il  qu'elle  ne  feroit  pas 
aflez  forte  pour  lui  fauver  deux 
critiques ,  aufquelles  il  me  repro- 
chera toujours  de  l'avoir  expole. 

La  première ,  que  tout  ce  petit 
ouvrage  eft  trop  négligé  pour  être 
produit  au  grand  jour  5  &  la  fe- 
coade,  que  tout  ce  que  l'Auteur  y 
dit  de  fa  ville  ,  de  fa  famille,  &  de 
Meffieurs  de  Ferrieres,  n'eft  gueres 
à  propos  i  &  qu'il  y  a  non  feulement 

F  V 
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de  Taffedation ,  mais  une  afFeda- 
tion  trop  tirée  par  les  cheveux  pour 
pouvoir  être  diffimulée.. 
A  tout  cela,  même  reponfe: 

*  Cefi  moy/efi  moy  qui  fuis  lefèulcou^. 
fable  5 
O  Rmulois^tournezjjos  traits  furmw. 

Et  ne  faites  pas  le  procès  à  un  Au- 
teur innocent,  qui  trouveroit  autant- 
de  témoins  qu'il  y  a  de  perfonnes  de 
mérite  dont  il  a  Thonneur  d'être 
connu  5  qui  voudroient  bien  dépo-. 
fer  en  fa  faveur ,  qu'on  ne  peut  être 
plus  éloigné  o^x'A  l'eft  d'avoir  aucun: 
des^rincipes  qu'on  pourroit  le  foup- 
çonner  d'avoir  eus  dans  ces  digref- 
iions  mendiées  &  ennuy eu fes  qu'on 
i'acG,u(era  de  repeter  ici  un  peu, 
trop  fouvent  fur  Touloufe.  C'eft  \\]X: 
foible  de  parler  trop  de  fon  païsr 
donD  les  bons  cœurs  ont^  plus  de 
peine  à  fe  corriger  que  les,  perfou'? 
nés  moins. fenfibles,. 
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Pour  nous  autres  Libraires  (  à 
propos  de  répétitions  ennuyeufes  J^^ 
nous  avons  répété  fi  fouvent  la  mê- 
me chofe,  &  fi  fouvent  menti,  en 
difant  que  les  Auteurs  des  ouvra- 
ges que  nous  mettions  au  jour  n'en 
avoient  aucune  envie,  que  nous  le 
faifions  malgré  eux ,  à  leur  corps 
défendant ,  &  quelquefois  à  leur 
infçû  r  qu'on  ne  veut  plus  nous 
croire  quand  nous  difons  la  vérité  5 
&  qu'il  nous  eft  enfin  arrivé  la.  mê- 
me chofe  qu'à  ce  Berger  de  la  Fa- 
ble ,  qui  ayant  fouvent  crié  auioup 
fans  fujet ,  &  pour  faire  une  ma- 
lice aux  autres  Bergers  qui  accou- 
roient  à  lui  de  bonne  foy  à  perte- 
d'haleine  ,  ne  fut  plus  cru  quand  il 
eut  véritablement  befoin  de  crier 
pour  avoir  dufecours.  Cette  Eable 
même  fait  pour  moy  dans  cette 
occafion ,  puis  qu  elle  prouve  qu'un: 
menteur  dit  quelquefoisla  vérité. 

C'eft  donc  en  faveur  de  la  vérité. 
que  j'atcefte 

(  Cette  atteftation  aura 

Evj. 
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Telle  force  qu'elle  pourra  ) 

Que  TAuteur  de  cette  Lettre  ne 
Tavoit  faite  que  pour  l*ami  auquel 
elle  eit  adreflee,  qui  eft  générale- 
ment reconnu  pour  un  homme  à 
qui  rien  dans  les  plus  belles  huma- 
nitez  n'eft  caché.  Cet  ami  ne  l'a 
pas  peut-être  affez  peu  eftimée 
pour  n'en  avoir  pas  confervé  lo- 
riginal  de  la  main  de  l'Auteur.  Ces 
digrellîons  fréquentes  fur  Toulou- 
fe ,  &  ces  contes  fur  Meffieurs  de 
Ferrieres  n'y  font  pas ,  &  il  ne  les 
y  ajouta  que  quelques  jours  après , 
pour  fatisfaire  à  rempreffement 
d'un  homme  qu'il  aime  ,  qui  eft 
malheureux ,  que  la  f  unefle  >  Ta- 
vcLigle  &L  l'opiniâtre  prévention  de 
fa  Religion  fait  vivre  en  des  païs 
barbares.  L'Auteur  luy  paye  tous 
Jcs  ans ,  vers  le  temps  des  étren- 
nes  5  comme  une  efpece  de  petite 
rente  qu'il  lui  fait  d'un  ouvrage 
mêlé  de  littérature  ,  &  de  quel- 
ques traits  reçus  par  la  tradition 
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de  leur  Province.  Il  avoit  été  un 
peu  plus  négligent  cette  année  que 
Its  précédentes  :  fon  ami  s'en  étok 
déjà  plaint  5  il  n'avoit  rien  de  nou- 
veau à  lui  donner  :  il  fçavoit  d'ail- 
leurs de  quel  agrément  &  de  quelle 
confolation  étoient  pour  lui  ces  pe- 
tits contes  tirez  du  fein  de  leur  pa- 
trie ,  dont  le  fouvenir  lui  eft  tou- 
jours cher  j  car  enfin  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  quitter  la 
France  pour  un  pareil  fujec 

JJ' ont  jamais  oublie  S  ion 
Sur  les  fleuves  de  JBahylone. 

Il  prit  le  parti  de  lui  envoyer 
cette  Lettre ,  qui  ne  fait  qu'effleu- 
rer la  matière  des  Devifes  >  &  d'y 
coudre  ces  digreffions  fur  Touloufe 
avec  un  fil  à  la  vérité  peut-être  ua 
peu  trop  blanc ,  s'il  m*eft  permis  de 
faire  cette  aliufion  au  proverbe, 
pour  dire  trop  peu  délié  5  &  com- 
me il  eft  naturellement  parefleux  , 
il  fut  bien  aile  d'avoir  par.  là  ie 
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jnoyen  de  faire  ,  pour  ainfi  dire? 
d'une  pierre  deux  coups.  Je  m'ap- 
perçois  que  ^  comme  chez  S  anche 
pan  fa  y  un  proverbe  chez  moy  en 
attire  un  autre. 

C'eft  cette  copie  qui  me  tomba 
entre  les  mains.  J'avois  oui  dire  du 
bien  de  la  première  Lettre  à  Ver- 
failles  &:  à  Paris,  6c  je  ne  fçavois 
pas  quil  y  eût  à  faire  quelque  dif- 
tindion.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  réveiller  les  defirs  dun 
Libraire  :  je  n'examinai  pas  fi  c'é- 
toic  la  même  Lettre  5  ôc  ravi  de 
trouver  de  quoy  groffîr  le  Recueil 
que  je  meditois ,  je  fongeai  dés  lors 
d'en  faire  Tufage  que  j'en  ai  fait,: 
&  je  m'y  pris  de  la  manière  que 
j'ai  dit  dans  mon  premier  Avant** 
Propos.  Voila  fincerement  comme 
ia  chofe  s'efl  paflee. 

Elle  eft  fi  fimple  &  fi  naturelle  5 
que  qnand  elle  ne  feroit  pas  auffi 
véritable  qu'elle  Teft,  on  devroitj. 
en  faveur  de  fa  vrai-femblance  , 
m'accorder  l'indulgence  que  je  de- 
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mande  5  &  ne  pas  trouver  mauvais 
fi  cette  Lettre  n*eft  pas  travaillée 
avec  tout  le  foin  qu'exige  un  ou-^ 
vrage  qui  doit  être  vu  de  tout  le 
inonde.  On  ne  doit  pas  non  plus 
s'étonner  iî  Ton  trouve  dans  cette 
Lettre  des  circouftances  qui ,  fort 
naturelles  &  fort  pardonnables  en- 
tre deux  amis ,  auront  un  air  forcé 
aux  yeux  du  Public,  Il  eft  vrai 
qu'on  ne  peut  affez  s'obferver  pour 
paroître  devant  ce  juge  fevere  : 
mais  il  me  femble  qu  on  doit  être 
pardonné,  quand  on  s'eft  négligé 
croyant  n'avoir  affaire  qu  à  un  juge 
auffi  indulgent  qu  un  ami.  Je  ne 
fçai  pas  même  fi  la  négligence  ne. 
fait  pas- une  partie  de  la.  beauté  de 

Ces  difcQurs  privez^quon  s^ddrefie^ 
Tribut.  cCefiime  ^  de  tendre ffe  , 

Comme  les  appelle  le  Malherbe  de 
nos  jours.  Et  li  on  ne  pourroit  paS: 
dire  aux  perfonnes  d'un  commerce 
trop  difEcile  quelque,  chofe  appro- 


ï}5     ZéZihrake  au  ZeFIeur, 
chant  de  ce  que  <iit  Catulle  à  cetce 
Precieufe   chez  qui  yams  Tavoit 
mené. 

-^  (5/<?  trop  rîgoureufes  lotx 
Cherchez^  qui  veuille  fefoùmettre. 
Malheur  à  qui  ne  peut  permettra 
Quonfe  néglige  quelquefois. 
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^^^S  O  u  s  aurez  crû  d'abord, 
Monfieur  ,  en  recevant 
cet  énorme  paquet,  qu'il 
S  s'agiffbit  au  moins  d'une 
maladie  épidemique  ^  fur  laquelle 
quelque  Faculté  de  Médecine  vous 
demandoit  vôtre  avis.  Point  du 
tout ,  la  maladie  dont  il  eft  queftion 
eft  dans  les  bornes  de  la  définition 
des  maladies  fporadiques ,  elle  a  des 
caufes  particulières.  C'eft  un  de 
vos  amis  qui  a  l'efprit  frapé  du  mé- 
pris qu'on  vient  de  faire  d'un  de  fes 
ouvrages  >  qui  croit  que  celui  qu'on 
iui  a  préféré  ne  vaut  gueres  mieux. 
Il  vous  prie  de  lui  diirc  de  bonne  foy 
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fi  vous  trouvez  qu'il  ait  raifoil. 

Le  Dieu  des  Vers  &  celui  de  la 
Médecine  étoient  père  &  fils.  Le 
dernier  avoir  appris  ce  grand  art 
de  fon  père,  qui  i'avoit  inventer 
Vous  poiTedez  des  talens  qui  vous 
feroient  pafler  indifFeremment  pour 
l'un  &  pour  l'autre,  fi  vous^ai- 
gniez  affeder  de  porter  quelquefois 
une  longue  barbe  comme  Efculape  : 
mais  vous  n'avez  pas  befoin  d'im- 
pofer  par  un  pedantefque  extérieur, 
&  je  croirois  au  contraire  qu'ou- 
tre les  raifons  d'avarice  &  les  pré- 
textes de  bienfeance  qui  firent  qu'un 
Tyran ,  je  ne  me  fouviens  plus  quel?, 
fit  couper  la  barbe  au  Dieu  d'Epi- 
daurej  premièrement  parce  qu'elle 
étoit  d'or  5  &  en  fécond  lieu  par 
bienfeance ,  dit-il ,  n'étant  pas  con- 
venable que  le  fils  eût  "une  longue 
barbe,  quand  le  père  étoit  (ans poil 
au  menton  :  je  croirois ,  dis- je ,  que 
le  Prophétique  Apollon  prévoyant- 
qu'il  y  auroit  un  jour  en  France  un 
grand  Efculape , 


Jeune  (^  hîond  comme  lui^  toujours  rasé 
de  prés  y 

Permit  que  fon  fils  fût  ébarbé ,  afin 
qu  il  y  eût  entre  vous  deux  une  plus 
parfaite  reflemblance. 

^        Cependant  ^  Monfieur  l'EfcuUpe  ^ 

Puis  quEfculape  vous  voila  , 
'^'Quelque  mal  corporel  qui  de  long-tempS 

me  frape  ^ 
Jln'efip^ts  quefiion  aujourd'hui  de  cela^ 

J*ai  recours  à  vous  pour  être  guéri 
d'une  maladie  d*efprit.  Elles  font; 
doublement  de  vôtre  reflbrt  5  & 
quand  vous  n'auriez  pas  des  remè- 
des pour  les  demangeaifons  "^  d'é- 
crire, comme  grand  Médecin,  vous 
en  auriez  comme  un  homme  à  qui 
tous  les  fecrets  des  neuf  Sœurs  font 
révélez  ,  &  que  je  regarde  comme 
^in  grand  Orateur  ,  &  un  grand 
Poète  en  même  temps.  Ceux  qui 
f^avent  que  vous  ne  vous  amufeas 

*  ScrihtnM  cAfoétha, 
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point  a  faire  des  Vers ,  s'étonnerant 
peut-être  que  je  vous  appelle  Poètes 
car  pour  Orateur  perfonne  ne  s\r\ 
étonnera  :  mais  parbleu  Poète  vous 
êtes  >  &  quand  ce  i^x6\tfans  vous  en 
être  apper(^à ,  ce  ne  feroit  pas  fans 
que  tous  ceux  qui  ont  quelque  gé- 
nie s'en  apperçoivent,  Sçavez-vous 
que  je  tiens  qu  on  peut  être  grand 
Poëte  fans  faire  des  Vers ,  &  que 
nous  connoiflbns,  vous  &  moy ,  des 
gens  qui  ont  fait  des  dix  ou  douze 
mil  Vers  en  leur  vie  fans  être  Poè- 
tes ?  Une  connoiflance  fine  &  cer- 
taine de  la  nature  &  des  hommes^ 
une  vafte  &  profonde  érudition 
dans  FHiftoire  >Ia  Fable,  &  généra- 
lement tout  ce  qui  s'appelle  belles 
Lettres,  une  éloquence  précife  & 
jufte,  un  choix  de  mots  naturel ,  fans 
art  &:  fans  méditation  ,  une  force 
jointe  à  une  grâce  infinie,  jamais 
d'expreffion  louche,  des  difcours 
entrecoupez  de  foudres,  ou  parfe«% 
mez  de  fleurs  fuivant  les  occafion&> 
une  élégance  jamais  mendiée  > 
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D€S  traits  vifs  dr  hardis  y  ajjommans  ^ 
Uy^rs  ^ 

Des  images  parlantes  5  enfin  tout  ce 
que  la  Poëfie  a  de  plus  fublime  & 
de  plus  gracieux  >  voila,  Monfieur, 
aux  rimes  prés  ,  ce  que  j'appelle 
Poëte.  Et  qui  croyez-vous  que  j'aye 
peint  ?  Ce  n  ell  pas  ma  faute  lî  vous 
vous  défendez  de  le  reconnoître.  Ne 
foyez  donc  point  Elculape  pour 
moy  ,  foyez  Apollon  :  auffi  vous  a- 
t-on  confié  une  famé  fi  preeieufe , 
que  je  trouve  ma  fatisfaclion  à  vous 
regarder  en  homme  qui  fçait  la  Mé- 
decine comme  celui  qui  l'a  inventée. 
Mais  gardez  tout  vôtre  art  pour  une 
fi  grande  occafion  ,  &  faites-moy 
part  feulement  de  vos  lumières  fur 
un  fait  purement  du  ParnaiTe. 

Apprenez-moy  5  s'il  vous  plaît ,  û 
vous  trouvez  bonne  laDevifequon 
a  choifie  cette  année  pour  la  Cham^ 
bre  aux  Deniers.  La  terre  couverte 
de  fleurs,  avec  ce  mot  : 

Alit  vire  [que  minijlrat. 

II. 
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Touce  la  gloire  &  tout  le  relief 
de  la  Chambre  aux  Deniers  con- 
iîfte  dans  la  fondion  de  nourrir  le 
Roy  i  il  faut  être  bien  modefte  pour 
ne  s'en  pas  vanter.  On  verra  bien- 
tôt que  ce  n'eft  plus  un  Gafcon  qui 
a  fait  cette  Devife  :  il  n'y  a  abfolu- 
ment  rien  qui  porte  ni  direftement, 
ni  indireftement  fur  rhonneur  que 
la  Chambre  aux  Deniers  a  de  nour- 
xir  SaMajefté. 

La  Devife  eft  une  allégorie  Am- 
ple >  naturelle,  noble,  &  qui  par 
un  trait  vif  dorine  une  idée  jufte  & 
à  ne  s'y  pouvoir  méprendre,  de  la 
chofe  qui  efi:  figurée  par  celle  qu'elle 
ïeprefente.  De  iorce  que  quand  on 
voit ,  par  exemple,  cette  belle  De- 
vife de  l'Aigle  qui  porte  la  foudre, 
avec  ce  mot ,  Quà  jujja  Jovis ,  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  voye  d'abord  qu'. 
^lle  eft  faite  pour  le  grand  Maître 
de  TArtillerie.  ^  m 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  DiCB 
fertation  fur  la  Devife  :  il  me  fcroit  ■ 
aifé  de  rappeller  ce  que  j'en  ai  dit 


31  y  a  long- temps  dans  un  petit  trai- 
té que  j'en  fis  imprimer  en  1665.  à 
Touloufe  ,  où  nous  fommes  grands 
amateurs  de  ces  fortes  de  Jeux ,  les 
BaIIets,Tournois,  Caroufels  &  MaC- 
carades  y  ayant  duré  jufqu*à  ce  que 
la  pauvreté  les  en  a  chafleZo 

J'aime  mieux  me  fervir  de  cette 
occafion  pour  vous  faire  fouvenir 
de  mille  folies  que  je  vous  contois  il 
y  a  vingt-cinq  ans ,  lors  de  mon 
joyeux  avènement  en  ce  païs-ci  5 
ou  pour  mieux  dire  >  de  ma  troifié^- 
me  &  dernière  fortie  de  ma  Pro- 
vince :  époque  pour  le  moins  aufli 
remarquable  que  celles  des  forties 
du  fameux  Héros  de  la  Manche. 

Il  n  ecoic  pas  plus  entêté  de  ré- 
parations de  torts  &  de  combats» 
que  je  l'étois  de  toutes  ces  fêtes  & 
de  tous  ces  fpedacles  dont  je  viens 
de  parler,  au  milieu  defquels  j  etois 
né  ,  ôc  dont  les  récits  emphatiques 
que  je  vous  en  faifbis,  oii  nôtre  fi- 
gure favorite  l'hyperbole ,  moitié  Ef- 
pagnole  ,  moitié  Gafcone  ,  n'étoit 
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pas  épargnée  i  dont  les  magnifiques 
récits,  dis-je,  que  je  vous  en  faifois 
donnèrent  lieu  dés-Iors  à  faire  jet- 
ter  les  yeux  fur  moy  pour  les  De- 
vifes  d  une  grande  Princefle. 

Je  vous  répéterai ,  fans  m'en  faire 
prier,  les  particularitez  que  je  vous 
contois  en  ce  temps-là  du  goût  qu6 
mes  pères  avoient  toujours  eu  pour 
ces  plaifirs,  fi  chers  à  une  ville  dont 
les  galanteries  n  ont  pas  cédé  jadis 
aux  galanteriesGrenadines.O  l'heu- 
reux  temps  !  Je  ne  parle  pas  de  ce* 
lui  de  nos  pères  3  c  etoit  dans  la  rea- 
lité ce  que  l'âge  de  Saturne  &  de 
Rhée  elt  dans  la  fidion.  Je  parle 
de  celui  ou  nos  foupers  étoient  fi 
longs  ôc  nous  duroient  iî  peu  :  mais 
oîi  il  ne  laiflbit  pas  de  m'arriver 
quelquefois  d'être  à  la  fin  gagné, 
pour  un  moment  eu  deux  ,  par  un 
fomme  léger,  d'où  revenant  tout 
à  coup  avec  quelque  ridicule  y^r<?/'(;- 
fito^]^ propofois  un  réveillon  pour  la 
nuit  de  Noël,  qui  venoit  auflî  peu 
au  fujet ,  que  ces  particularitez. le 

paroi- 


1 


«paroîtront  peut-être  ici  à  ceux  qui 
Voudroient  qu'on  ne  traitât  jamais 
aucune  matière  que  ferieufement  & 
dans  un  ordre  entièrement  didac- 
tique. Il  fuffit  pour  moy  que  ces  ba- 
gatelles vous  ayent  réjoui  autrefois, 
pour  ne  les  pas  croire  tout  à  fait  hors 
d'œuvre  quand  je  vous  écris  fur  la 
matière  des  Devifes,  ornemens  in-^ 
feparables  des  Ballets,  Tournois, 
Mafcarades ,  &  autres  Speftacles 
galans  de  Touloufe  ,  dont  j'étois 
alors  tout  rempli  3  qui  non  feulement 
avoient  été  pour  moy  Zudi  intra  p- 
mœria  nati ,  des  Divertiffemens  mu- 
nicipaux 5  s'il  eft  permis  à  un  échapé 
de  la  Jurifprudence  Romaine  de  fe 
fervir  d'une  fî  hardie  expreffion  : 
mais  même  des  plaifirs  héréditaires 
&  domeftiques,  dont  j'avoue  que  la 
paflîon  m'a  été  infpifée  en  fortant 
du  berceau  ,  &  m'a  duré,  comme 
ma  patrie  ne  fçak  que  trop  bien  , 
peut-être  un  peu  plus  long-temps 
que  mes  emplois  ne  fembloienc  le 
permettre, 

G 
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Mais  pour  revenir  à  la  D«vife  « 
je  me  contenterai  de  dire  en  gêne- 
rai qu'il  faut  qu  elle  foit  propre, ne 
convienne  qu'à  la  feule  çhofe  pour 
laquelle  elle  eft  faite ,  6ç  qju'elle  y 
convienne  toujours. 

Pour  ce  qu  on  appelle  Tame  ou 
Iç  mot ,  je  demeure  d'accord  que 
c'eft  une  beauté  >  quand  il  çft  pris 
d'un  Poëte,  comme  Virgile,  Hora- 
ce, Ovide,  &c.  mais  il  eft  bon  de 
le  rendre  tel  qu'il  eft  dans  l'origi- 
nal ,  ou  du  moins  fî  l'on  y  fait  quel- 
que petit  changement ,  il  faut  qu'il 
ajoute  une  grande  grâce.  Sur  ce 
fondement  la  fonction  de  la  Cham- 
bre aux  Deniers  étant  de  nourrir  le 
Roy  ,  il  faut  qu'elle  foit  marquée 
par  quelque  belle  image  qui  la  de- 
ligne  noblement. 

Monfieur  le  Prince  vouloit  quel- 
quefois  que  la  Devife  fît  allufion  à 
la  pureté  du  maniment.  Cette  cir- 
conftance  ne  fera  pas  hors  du  fu- 
jet  dans  la  fuite  :  attachons-nous  a 
voir  fi  l'on  a  reprefenté  &  carade^ 
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rifé  rhomieur  ôc  ravantage  qu'a  la 
Chambre  aux  Deniers  de  nourrir  le 
Roy ,  par  l'image  de  la  Terre,  avec 
ce  mot  ^  Alit vire/que  minïftrat.  Il  eft 
du  II.  de  rEneïde,  &:  feroit  très- 
beau  par  confequent,  fi  pour  le  pla- 
cer là  on  ne  lui  avoit  pas  donné  une 
légère  entorfe. 

Il  faut  avouer  qu'on  ne  peut 
pas  donner  une  plus  grande  Devi- 
£e  ,  ni  d'une  plus  grande  étendue 
que  la  Terre  3  il  efl  même  vrai 
qu'elle  nourrit  le  Roy ,  puis  qu'elle 
nourrit  tout  le  monde  :  mais  c'eft 
une  fi  bonne  mère?  qu'elle  eft  fans 
difcernement  >  &  ne  départ  pas 
moins  fesalimens  aux  monitres  qu'- 
aux Héros  5  elle  a  la  bonté  de  nour- 
rir jufqu'aux  infectes.  Voila  donc 
qui  eft  trop  gênerai.  Je  fus  plus  re^ 
fervéen  165)^,  l'année  après  la  der- 
nière paix.  Pour  marquer  precifé- 
ment  que  c'étoit  de  laChambre  aux 
Deniers  que  le  Roy  tiroit  fa  nourr:- 
ture  5  je  pris  pour  image  un  champ 
couvert  d'une  abondante  moiffon  • 

Gij 
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avec  ce  mot ,  Qui  cunBos  alit ,  1oine 
.alitur.  Le  Roy  ôc  la  Chambre  aux 
Deniers  étoient  bien  defignez.  Le 
.Roy  eft  le  père  de  fon  peuple ,  qui 
lie  vit  que  de  Çts  bienfaits  5  ôc  Sa 
Majefté  yenoit  de  le  pr-ouver  par 
ia  paix  .qu'£lLe  ayoit  récemment 
donnée.  Et  le  corps  Se  le  mot^toient 
bien  propres  ,  ç'eft  de  là  qu  eft 
jûûurri  celui  qui  nourrit  tous  les  au- 
tres .:  voila  qui  faute  d'abord  aux 
yeux. 

La  Devife  d'aujourd'hui  dit  bien 
que  la  Terre  nourrit  &  donne  des 
forces,  cela  eft  vrai  ;  mais  elle  ne 
dit  pas  qu  elle  ou  la  Chambre  aux 
Denier$  >  figurée  par  elle  >  nourrit 
le  Roy,  &  ç'eft  ce  qu'il  faloit dire: 
joint  que  le  mot  de  cette  Devife  fe 
peut  appliquer  à  mille  autres  cho^ 
les  qu'à  la  Terre.  Et  en  eiFet  j^étois 
dernièrement  dans  une  bonne  mai" 
fon  ?  où  l'on  parla  de  cette  Devife  » 
&  où  je  l'appris  :  je  prcnois  en  ce 
moment  une  talle  de  chocolat ,  &c 
je  dis  fur  le  champ  ,à  ceux  qui  me 


rapprirent  :  L'Auteur  de  cette  De- 
vile  pouvoit  auffitôt  mettre  une  tafle 
de  chocolat  que  la  Terre  ,  puis  qu'il 
eft  également  vrai  de  dire  qu'une 
tailè  de  chocolat  nourrit  &  donne 
des  forces.  Je  vois  ce  qui  l'a  tenté 
peut  -  être  de  prendre  un  corps  iv 
vafte.  Comme  il  paroît  que  c'efl 
pour  la  première  fois  qu'il  a  fait  de 
Dtvife  5  &  qu'il  lui  en  doit  revenir 
une  bourfe  de  jettons ,  il  a  crû  qu'ils 
feroient  plus  grands  3  plus^le  corps 
de  fa  Devife  le  feroit  :  mais  il  pou- 
voit bien  croire  que  cette  idée  n'au- 
roit  pas  échapé  à  un  Gafcon ,  fi  elle 
avoit  dû  lui  produire  cet  effet.  Si 
j'avois  eu  l'honneur  de  le  connoî- 
tre ,  je  l'aurois  détrompé,  &  lui  au^ 
rois  dit  qu'en  1702. xjue  j'avois  pris 
le  mont  lda>  avec  ce  mot, 

Ciboque  excelfa  TonantiSy 

les  jettons  ne  peferent  pas  davan- 
tage que  lors  qu'ils  ne  contenoient 
que  la  conftellation  de  la  Chèvre 

G  iij 
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Amalthée  ,  avec  le  mot ,. 

Tanti  eft  aluijje  Jovem , 

que  j 'a vois  donnée  en  \6^6, 

Il  me  femble  o^Alit  vire  [que  mL 
nîftrat  eft  trop  vague. En  effet  à  com- 
bien de  chofes  ce  mot  ne  peut- il  pa5 
convenir  ?  Non  feulement  la  moin- 
dre auberge  à  jufte  prix  le  peut  met- 
tre dans  fon  enfeigne  :  mais  il  n'eft: 
point  d'aliment'  auquel  on  ne  le 
puifle  appliquer  5  un  gigot ,  im  bouil- 
lon, un  verre  de  vin  ou  d'eau  de 
vie ,  tout  cela  nourrit  Ôc  donne  des 
forces. 

LaDevife,  quelque  belle  qu'elle 
foit ,  n'eft  pas  bonne  fi  elle  n'elt  pro- 
pre &  particulière  3  &  celui  qui  > 
pour  defigner  Monfieur  Fagon  ou 
vous  )  auroit  trouvé  la  plus  belle 
image  du  monde  gour  exprimer  ua 
Médecin  au  deflus  d'Hipocrate  , 
d'Efculape  ,  &  d'Apollon  même  > 
celui-là,  dis-je,  pourroit  être  loué 
de  fon  eftime  pour  deux  perfonnes. 
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qui  illuftrent  fi  fort  leur  Profeffion  : 
mais  il  ne  le  feroit  pas  d'avoir  fait 
une  bonne  Devife,  s*il  ne  carade- 
rifoit  pas  Monfieur  Fagon  le  Mé- 
decin du  Roy,  &  vous  du  Fils  du 
Roy. 

Quand  Virgile  fît  les  quatre 
beaux  Vers  dont  eft  tiré  le  mot  de 
la  Devife  fur  laquelle  je  vous  de- 
mande vôtre  avis  3  auroit-il  jamais 
pu  croire  qu'on  en  eût  changé  fî 
fort  le  fens  ?  Il  parle  d'une  fleur 
qu'une  jeune  Nymphe  a  cueillie  , 
que  la  terre  ne  nourrit  plus,  &  à 
laquelle  elle  ne  fournit  plus  des  for- 
ces. Voila  qui  eft  bien  jufte  :  mais 
de  dire  que  là  terre  donne  des  for- 
ces parce  qu  elle  nourrit,  à  la  ri- 
gueur cela  ne  peut  eftre  contefté  > 
mais  poétiquement  donner  des  for- 
ces, c'eft  ce  que  la  terre  faifoit  à 
Anthée  dansfon  combat  avec  Her- 
cule, qui  conte  lui-même  dans 
Ovide  pour  un  de  fes  plus  grands 
travaux  d'avoir  ôté  à  cet  enfant  de 
la  Terre  le  moyen  de  profiter  du 
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feçours  que  fa  mère  lui  donnoir, 

S  évoque  alimenta  farentis 
^AntœQ  erifuL 

Et  Lucain  remarque  bien  que  ces 
deux  terribles  athlètes  furent  égaux, 

Conflixere  fares  telluris  viribus  iUe  ^ 
lUe  fuis  ^ 

jufqu'à  tant  que  le  fils  d^Alcmene 
s'avifa  d*étouffer  fon  rival  en  Tair , 
&  que  la  terre  ne  put  plus  lui  com- 
muaiquer  fes  forces. 

Morientis  in  artus 
2^onptmt  nati  tellus  fuhmittere  vires. 

Qnoîque  vous  fçachiez  mieux  que 
moy  ces  quatre  beaux  Vers  deTE- 
neïde ,  d'où  on  a  pris  Alit  vire  [que 
miniftrat^  ils  font  fi  beaux  que  vous 
ïje  lèrez  pas  fâché  de  les.  relire. 

Qualem  viry.net,  demej[um  pUiceflorem 
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Seu  moUfs  viola  ^  feu  languentk  hya* 
cinthi  , 

CuinequefulgoradhuCy  ne  c  dum  fua  for- 
ma recefPit  ^ 

Non  jam  mater  alit  tellus  virefque  mU- 
nijiralu 

Je  trouverois  Alit  virefque  mini- 
firat  fort  beau,  s'il  exprimoit  que 
c'cft  le  Roy  qui  eft  nourri  &  à  qui 
on  donne  des  forces. 

Je  me  hâte,  Monfieur,  de  vous 
envoyer  ces  légères  &  précipitées 
obfervations ,  pour  fçavoir  de  vous 
fi  j'ai  raifon  ,  parce  que  fi  je  me 
trompe  j'en  demeurerai  là  3  &  fi  je 
ne  me  trompe  point,  cela  pourra  me 
donner  occafion  d'entreprendre 
uneDiflertacion  en  forme  fiirltsDer 
arvifes,  dans  laquelle. je  ne  manque* 
xai  pas  de  faire  une  plus  fevere  difi* 
cuflîon  de  celle-ci. 

Ce  ne  fera  uniquementque  Tin— 
terêt  des- belles  Lettres  qui  m'y  e:> 
gagera  ,  &  afin  que  ceux  qui  ne 
font  pas  du  métier  ne  prennent  pas:^. 

G  y 
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le  change, en  applaudiflantà  quel- 
que brillant  qui  fe  peut  trouver 
quelquefois  dans  des  Devifes,  d'ail- 
leurs tres-defedueufes  i  parce  que 

Rien  rieft  bon  s*  il  ne  fi  vrai^  rien  ne^ 
beau  s'il  nefl  jufle, 

Uexamen  que  je  ferai  de  cette 
Devife  fera  fi  léger ,  par  rapport 
à  tout  ce  qu'il  y  auroit  à  en  dire  , 
que  vous  ne  me  foupçonnerez  pas 
certainement  d'avoir  aucun  cha- 
grin de  ce  qu'elle  a  été  préférée 
aux  miennes.  Je  n'ai  pas  le  moin- 
dre dépit  d'un  homme  congédié 
après  plus  de  vingt  années  de  fer- 
vice  5  je  n'ai  que  le  defir  naturel  à 
tout  homme  de  Lettres  ,  qui  elt  de 
m'initruire  moy-même  en  inftrui^ 
fant  ceux  qui  n'ont  pas  travaillé  au^ 
tant  que  moy  fur  cette  matière. 

Soyez  donc  bien  perfuadé ,  s'il 
vous  plaît  5  que  ma  petite  critique 
ne  part  point  d'aucun  mouvement: 
de  chagrin.    Pour  de  mouvement 
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d'intérêt ,  on  fçait  bien  que  ce  n'eft 
pas  mon  vice  j  j'aurois  eu  de  meil- 
leures occafions  de  le  faire  paroî- 
tre ,  fi  j'en  étois  capable  :  mais  d'ail- 
leurs quand  je  le  (crois,  Monfieur 
Defefpoifles  m'a  ôté  toute  forte 
d'occafion  de  me  plaindre.  Tout 
de  même  que  fi  ma  Dcvife  avoit  été 
choifie,ilm'a  libéralement  fait  pre- 
fent  d  une  bourfe  de  jettons.  11  m'cft 
bien  plus  agréable  de  la  tenir  de 
fon  amitié ,  que  plufieurs  expérien- 
ces m'ont  convaincu  d'être  folide, 
que  de  la  devoir  à  un  choix  qu  on 
pourroit  foupçonncr  de  n'être  pas 
toujours  aufli  fur,  fi  l'on  n'en  jugeoit 
que  par  la  Devife  d'aujourd'hui. 

Je  vous  avoue  que  plus  je  Texa- 
mine ,  &  moins  je  trouve  qu'elle  aie 
quelque  rapport  à  ce  qu'elle  doit 
exprimer  3  elle  doit  exprimer  fim- 
plemenr.  La  Chambre  aux  Deniers 
a  cet  honneur  à  elle  particuUer  de 
nourrir  le  Koy  :  or  on  a  beau  pren- 
dre cette  Devife  bien  dans  tout  fort 
entier  &  en  corp  c^  en  ame  ^  rien  ne 
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parle  de  fa  fonction.  Elle  eil  corn- 
pofée  d'un  petit  nuage,  d'un  Soleil 
rayonnant  ôc  prefqu'en  fon  midi  > 
&  d'une  terre,  champ  ou  jardin,  fi 
vous  voulez  5  couvert  de  flcurs^avec 
ce  mot ,  Nourrit  é^  donne  des  forces. 
Qui  nourrit  elle?  à  qui  donne-t  elle 
ces  forces  ?  Cela  elt-il  feulement?, 
fous-entendu  ?  y  a-t-il  quelque  cho-. 
fe  qui  defigne  que  c'eft  au  Roy  ?^ 
J'avoue  que  je  n'ai  non  plus  le  don; 
de  deviner  les  énigmes  que  le  valet: 
de  Terence  :  mais  je  donnerois  ceU 
Ije-ci  à  Oedipe  lui-même,  il  y  fe,- 
TçÀt  embaraflé. 

Bien  plus.  Quand  vous  voyez  la. 
Terre  &,  le  Soleil  enfemble,  vous, 
ne  fçavez  duquel  on  entend  parler 
quand  on  dit  qu'il  nourrit.  Le  So-. 
leil  efl;  le  père  nourricier  de  la  na- 
ture ,  c'eft  par  lui  qu'elle  reprend, 
tous  les  ans,  une  vigueur  nouvelle  :. 
par  cette  image -là  c'eft  donc  le, 
Roy.  (.  à  qui  le  fymbole  du  Soleil  eit 
confacré  )  qui  nourrit  la  Chambre, 
au^ Paniers  i  au.  lieu  que  Qeft  e]k 


qui  dans  cette  Devife  devroit  fe 
glorifier  d'avoir  feule  cet  avantagée 
En  vérité  je  n'ai  jamais  vu  une  con- 
fiiiîon  pareille  :  il.fembte  qu'on  aie 
voulu  de  deflèin  formé  choquer  tou- 
tes les  règles  de  la  Devife ,  qui  doit, 
être  tres-intdligible  &  li  îîmplej, 
que  c'eft  un  grand  défaut  quand  on, 
en  peut  faire  l'application  à  deux 
chofes  difFerenteSi 

Si  l'ufage  des  jettons  n'étoit  pas. 
de  marquer  dans  l'exergue  pour  qui 
ils  font  faits  ,  jamais  on  n'auroic 
p.enfé.  que  ceux-ci  eulTent  pâ  être, 
appliquez  à  la  Chambre  aux  De-. 
niers.  Je  ne  fçai  pas  même  s'il  n'au^ 
roit  pas  été  plus  avantageux  pour; 
l'Auteur  qu'on  n'eût  pas  gravé  ces» 
mots  5  chambre  aux  Deniers.  Il  eft. 
bien  fur  que  pcrfonne  au.  monde 
n'auroit  foupçonné  que  c'eût  été.' 
pour  elle  :.mais  il  auroit  pu  Je  trou- 
v^r  des  gens  aiTez  modeltes  pour  ea 
jetter  la.  faute  fur  eux-mêmes,  Se 
croire  bonnement  que  c'ëtoit  man- 
que dlmtelligence  cv  de  pénétration^ 
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qu'ils  ne  comprenoient  pas  pour  qui 
cette  Devife  étoic  faite  5  au  lieu  qu*- 
cn  mettant  Chamhre  aux  Deniers  au 
deflbus  d'une  image  qui  n'a  nul 
rapport  avec  cette  Chambre  ,  en 
vain  a-t-on  fuivi  la  maxime  de  ces 
Peintres  greffiers  ,  qui  pour  faire 
connoître  ce  qu'ils  a  voient  eu  def- 
fein  de  reprefcnter,  n'avoient  d'au- 
tre fccret  que  d'écrire  au  defTous 
d'un  homme  »  c^efi  un  homme  y  &  d'un 
éléphant ,  cefi  un  éléphant,  L'Auteur 
eft  ici  expofé  à  un  démenti  gênerai. 
Chambre  aux  Deniers  l  dira  le  pre- 
mier Ledeur,  cela  n'eft  pas  vrai, 
ce  n'eft  pas  elle  ,  il  n'y  a  rien  qui 
lui  relFemble  3  &  plutôt  que  de  faire 
ce  tort  à  u^  homme  de  bon  fens , 
que  de  croire  qu'il  ait  pu  la  défi- 
gner  fi  mal, on  accufera  le  Graveur 
d'avoir  fait  un  qui  pro  quo  y  6c  d'a- 
voir rempli  l'exergue  de  ces  jettons 
de  l'inlcription  qui  étoit  deftinée 
pour  d'autres  :  car  enfin  laiflbns  là 
les  défauts  particuliers  de  cette  De- 
viie  y  il  faudroit  un  volume  pour  les 


pareoLirir  tous  3   duplicité,   ambi- 
guïté, obfcurité  ,  malgré  Ion  So- 
leil, tous  ces  défauts  s*y  trouvent, 
&  cela  ne  feroit  jamais  fini.  Voyons^; 
fans  plus  parler  du  Roy ,  cj^ui  devroit 
être  néanmoins  Tunique  objet  de 
cette  Devife  3  voyons ,  dis-je,  par 
où  il  a  prétendu  répondre  à   ces 
mots  5  Nourrit  é"  donne  des  forces.  Que 
nous  prefentc-t-il  pour  nourrir  Sc 
donner  des  forces  ?  une  viorne  bien 
féconde  ,  une  bonne  &  folide  moif- 
fon»  comme  j'ai  fait  a^utrefois  ?  Point 
du  tout  :  des  fleurs,  ce  n'eft  un  ali- 
ment que  pour  les  papillons  &  pour 
les  abeillts.    Je  ne  crois  pas  que 
Monfieur    Fagon    approuve    quil 
faflé  faire  une  fi  grande  diète  au 
Roy.  Je  voudrois  bien  ,  pour  ap- 
prendre à  cet  Auteur  fi  c'eft  une 
nourriture  bien  folide  >    qu'on  ne 
lui  prefentât,  pendant  cinq  ou  fix 
jours  feulement ,   qu'un    bouquet 
d'anémones  pour  tous  mets  à  cha- 
que repas ,  il  ne  ieroit  pas  long- 
temps  à   s'écrier   comme  le  booi 
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Bourgeois,  de  Molière  : 

J^  vis  de  bonne  foupe i.^  non  de  belles 
fleurs. 

Quant  au  reproche  que  je  lui  ai 
déjà  oiii  faire  par  mille  gens  >  que 
cette  Devife  n'eft  pas^  nouvelle  > 
qu'ils  fe  fouviennent  de  Tavoir  vue 
plus  d'une  fois,  je  prens  fortement 
la  défenfe  là.defTus.  Cette  Devife, 
appliquée  comme  elle  eft,  eft  fi  ex- 
traordii]iaire,  qu'il  n*eft  pas  poflible 
qu'elle  ^it  jamais  été  imaginée  avant 
ce  joui^  par  perfonne  qui  ait  eu  la 
moindre  teinture  des  premiers  éle^ 
mtns  de  la  Devife. 

Cependant ,  Monfieur  ^  malgré 
toutes  les  raifons  que  ces  premières 
ébauches  de  critique  me  promctr- 
tent  de  me  fournir  pour  unedifcuf-* 
fion  plus  txade ,  fi  je  Tentreprens  , 
je  vous  déclare  que  je  croirai  cette 
DevUe  meiiL^ure  que  celles  que.j'a- 
vois  prtfentécs ,  quand  quelque  coa- 
noiflLur  me  la  dira.  La  voila  gra,- 
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Tee ,  &  dans  les.  mains  de  tout  le 
monde  5  fi  elle  y  eft  approuvée ,  le. 
goût  gênerai  remportera  fur  toutes 
mes  vieilles  règles  t  &c  fi  Ton  con- 
vient que  la  Devife  dont  il  s'agit 
marque  la  fondion  de  nourrir  le 
Roy  5  je  me  perfuaderai  qu'il  faut, 
q^ue  cela  foit  ainfi  aujourd'hui^qu  au- 
trefois c'étoit  autrement  :  mais  que^ 
tout  eft  changé  depuis  que  la  Mé- 
decine a  mis  le  cœur  du  coté  droit yé*' 
le  fiyjo  du  cote  zauche.  En  un  mot  j'ai^ 
Thonneur  d'être  connu  de  vous  5 
vous  fçavez  le  peu  d'opinion  que 
j'ai  de  moy-même,  &  ma  docilité 
fur  le  fentiment  d'autrui. 

Je  vais  vous  en  donner  une  preu- 
ve. Je  ne  mefuis  jamais  plaint  avant, 
ce  jour  _,  que  Toccafion  s'en  pre-^ 
fente  b:en  Umplement,  de  deux  cho- 
fes  qui  me  font  arrivées  il  y  a  fortv 
long-tcmps  en  pareille  matière  ;  je. 
crois  cependant  que  vous  trouverez: 
que  j'ayois  fujet  de  me  plaindre. 

L'une  fut  en  1702.  Une  perfonne 
que  j'honore  infiniment ,  &  qui  a: 
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de  Tamitié  pour  moy,  me  pria:  de 
fiire  la  Devife  pour  la  Marine.  Elle 
étoic  dans  fâ  plus  haute  fplendeur 
du  côté  des  victoires  &  des  richef- 
fes  :  il  n'y  avoit  pas  long-temps  de 
révenement  de  Cartagene.  Je  crûs» 
bonnement  ne  pouvoir  donner  une . 
plus  noble  idée  de  cts  deux  avan- 
tages que  par  la  navire  d'Argos  re- 
venant vidorieufe  de  la  célèbre  ex- 
pédition delà  Toifon  , qu'elle  por- 
toit  en  triomphe  au  haut  de  fon  mât, 
la  voila  bien  earaderifée  i  &  pour 
mot,  F  en  palmas  é"  opes.  J'aurois 
juré  qu'on  nepouvoic  pas  mieux  ex- 
primer les  avantages  de  la  Marine  j 
on  le  fît  pourtant ,  &  ce  fut  par  un 
Neptune ,  une  Thetis,  ou  je  ne  fçai 
plus  quelle  Divinité  de  la  Meri 
mais  enfin  c'étoitun  Dieu  mâle  ou 
femelle  qui  fe  promenoit  dans  foa 
char  fur  les  flots ,  Se  le  mot  étoit , 
Aquilonum  defpicit  iras.  Cela  eft  vrai 
par  la  Fable  dans  la  Divinité  re- 
prefentée ,  fur  tout  fi  c'étoit  Nep- 
tune qui  traita  les  vents  comme  ik 


h  meritoient  quand  Eole  les  eue 
déchaînez  fans  fa  permiflîon  contre 
la  flore  d'Enée. 

Maturate  fugam  ^  Regique  bac  dicitt 

vefiro,. 
TTon  illi  imperium  Pelagi  ^fevumque 

Tridentem  : 
Scd  mihi  forte  datum. 

Mais  dans  le  figuré ,  qui  eft  la 
Marine  5  peut  «on  dire  qu'elle  ne 
craigne  pas  les  vents?  L'auteur  de 
cette  Devife  ne  fe  fcuvins  pas  ^ 

?uand  il  la  fit ,  du  fang  froid  de 
hilippe  fécond  >  quand  on  lui  ap- 
prit que  la  tempête  avoit  fait  périr 
fa  flote.  Je  ne  H avais  pas ,  dit-il  y 
en'voyêe  contre  les  vents. 

L'autre  occafion  où  Ton  ne  me 
fit  pas  l'honneur  de  me  confulfcer  ea 
changeant  le  mot  d  une  Devife  que 
j'avois  faite,  fut  en  1700.  lors  dit 
grand  eVenement  d'Efpagne.  C*é- 
toit  pour  Tartillerie.  J'avois  crû  né 
ia  pouvoir   exprimer  plus  noble* 
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ment:  mais  on  me  fait  voir  foiiycntt 
que  je  m'abufe  5  j'avois>clis-je ,  crû 
ne  pouvoir  donner  de  plus  noble 
image  de  nôtre  Artillerie  ,  ni  du 
grand  Tajet  pour  lequel  elle  alloit 
tonner ,  que  par  ces  taureaux  du 
champ  de  Mars  qui  vomiflbient  des- 
feux  &  des  fiâmes  pour  défendre 
la  Toifon.  Je  ne  me  fouviens  plus 
de  bonne  foy  quel  étoit  mon  mot  5 

J**ai  feulement  une  idée  confufe  , 
ans  me  donner  la.  peine  de  cher- 
cher à  la  reftifier ,  qu'il  y  avoit , 
'Jovis  pro  jure  Nepotk  ^  ou  quelque, 
chofe  d'approchant  5  ce  qui  conve- 
noit  également  à  Aëte  ,  petit-fils 
de  Jupiter  par  Apollon  ou  le  Soleil, 
&  au  Roy  d'Efpagne ,  petit-fils  da 
Roy.  Je  ne  vous.diffimulerai  pas 
que  je  fus  un  peu  étonné ,  quand  on 
me  donna  un  de  ces  jettons ,  &  que 
j'y  trouvai  avec  mesxaureaux  5  Re- 
ga lia  jura  tuent ur. 

Il  me  femble  que  je  vous  voi^ 
vx)us  étonner  à  vôtre  tour  de  ce  que 
je  n'eus  qu'un  jetton  au  lieu  d'une 
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feourfe,  puifque  je  ne  fus  pas  la  caufe 
■du  changement  cju'on  fît  de  mon 
mot  en^in  autre,  qui  certainement 
n'étoit  pas  ii  bon.  Vous  ne  ^ous 
étonnerez  plus  quand  je  vous  au- 
rai appris  que  j'avois  déjà  fait 
quelques  années  auparavant  unp 
bien  meilleure  condition  avec  le 
difpenfatéur  de  ces  jettons ,  hom-- 
me  aimable,  du  plus  doux  com- 
merce du  monde,  &  que  nous  ef- 
timons  bien  vous  &  moy.  Il  s  etoit 
obligé  de  me  fournir  la  bourfe  corn- 
plette  de  cent  jettons ,  à  un  jetton 
par  an  :  il  y  a  toujours  été  depuis 
tres-regulier  tous  les  ans.  Vous  voyez 
bien  que  nous  avons  fait  un  marché 
excellent  pour  l'un  &  pour  rautre> 
il  nous  le  remplilTons, 

Mais  pour  revenir  au  Regalia  jura 
tuentur  :  Ah  mon  Dieu  !  m'écriai- 
je ,  Droits  Royaux  \  Lettres  Royaux  » 
C  En  feigne  Jes  Bâtons  Royaux.  Ce 
:n'elt  pas  connoîtfe  la  force  de  la 
pure  Latinité  i  il  faut  fçavoir  em- 
ployer à  propos  Iq$  adjedifs  &  les 
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fubftaiitifs  :  l'un  à  la  place  de  lau- 
tre  fufîît  pour  éuerver  une  expref- 
fion.  Mais  c'eft  ce  que  la  feule  théo- 
rie ne  peut  apprendre  :  on  a  beau 
fçavoir  par  cœur  Ciceron,  Virgile 
&  Horace,  il  faut  avoir  écrit  en 
Latin  pour  en  avoir  fait  Texpe- 
rienca  La  chofe  auroit  été  fublime 
fî  Ion  avoit  mis >  Regum  jura  tuen^ 
tur, 

J'allois  finir,  &  j  oubliois  devons 
apprendre  quelles  étoient  les  De- 
vifes  que  j'ai  prefentées, 

La  première  étoit  Tlfle  de  Crè- 
te, avec  ce  mot, 

Jov^  candet  alumno, 

Monfeigneur  le  Prince,  à  qui  j'ai 
eu  l'honneur  de  prefenter  prés  de 
quarante  Devifcs  fur  ce  fujct,  vou- 
lait, comme  je  l'ai  déjà  dit, qu'el- 
les roulaflent  quelquefois  fur  la  pu- 
reté du  maniment  ;  ce  qui  lui  fit 
préférer  aux  autres  Devifes  que  j'a- 
vois  faites  pour  l'année  1705. 
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Devife  dia  Miroir  ,  avec  ce  mot, 

Reddit  Ut  MCipit^ 

JTavois  fur  cela  un  fcrupule  que  je 
facriflois  avec  refped  à  un  génie 
aufîî  grand  que  l*étoit  celui  de  feu 
Monfeigneur  le  Prince.  Comme  je 
fuis  ferme  (ur  ce  principe,  que  la 
Devife  doit  être  propre  uniquement 
au  fujec  pour  lequel  elle  elt  faite , 
il  me  paroifToix  que  cette  qualité  de 
défintereiTement  n'étoit  pas  une  de 
Cts  qualitez  qu  on  appelle  quart<i 
modo  dans  la  Philofophie  5  parce  que 
quoique  la  Chambre  au^  Deniers 
le  dillingue  fort  par  la  pureté  de 
fon  maniment ,  elle  ne  çonvenoic 
pas  à  elle  feule ,  &  que  tous  les  Tre- 
îbriers  qui  ont  de  Thonneur  fe  doi- 
vent glorifier  de  la  même  chofe. 

Qu^ant  à  la  nourriture  du  Roy, 
voila  qui  eft  uniquement  particu- 
lier à  cette  Chambre.  Or  Timage 
de  rifle  de  Crète  me  fembloit  hcu- 
reufe  pour  donner  à  la  fois  &  par 
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un  feul  mot  l'idée  de  fa  fonftion  & 
4e  fa  pureté  5  perfonne  n'ignorant 
que  Jupiter  fat  nourri  dans  cette 
Iflei  qu'elle  fut  nommée  Crète  de 
la  blancheur ,  h  Creta  ,   &  depuis 
Candie  pour  la  même  raifon  ,  à 
candore  :  fi  tien  qu'en  quelque  fens 
que  vous  preniez  ce  mot,  Jove  can- 
det  alumno  ^  il  eft  toujours  vrai,    La 
Chambre  au  Deniers  brille ,  a  de 
l'éclat  par  fon  nourriflbn  Jupiter, 
ou  bien  elle  a  une  grande  candeur  & 
une  grande  pureté  en  maniant  les 
fonds  pour  la  nourriture  de  Jupiter. 
La  féconde  Devife  étoit  une  Dan- 
fe  de  Coribantes.    11  ne  faut  qu'a- 
voir lu  le  quatrième  des  Georgi- 
ques,pour  convenir  qu'on  ne  fçau* 
roit  gueres  exprimer  plus  noble- 
ment le  foin  de  nourrir  le  Roy  que 
par  celui  queks  Dadyles,  Curetés 
ou  Coribantes  prirent  de  protéger 
avec  le  bruit  de  leurs  boucliers  d'ai- 
rain, la  nourriture  de  Jupiter  dans 
l'antre  de  Diélé^fur  ce  même  mont 
Ida ,  qui  fait  une  partie  àc  flfle  de 
Crète.  Canom 
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Canoros 
CuYHum  fonîtus  crepitantiaque  ara  fe^ 

eut  a  y 

Sx  Virgile  en  parlant  des  abeilles. 

Dillao  cœli  Regempaverefuh  antro, 

Ainfi  le  mot  que  j*avois  mis  pour 
cette  danfe  des  Coribantes,  (qui 
avoit  fur  tout  la  qualité  qu'un  Ita- 
lien demande  aux  Devifes,  d'être 
de  hellavifia-y  )  ce  mot,  dis-je  ,  qui 
étoit ,  Cihum  h/ec  Jovk  ara  tuentur  .^ 
jFaifoic  une  allufion  bien  fimple  aux 
Deniers  deftinez  pour  la  nourriture 
du  Roy. 

La  troifiéme  Devife  e'toit  tirée 
d'une  des  plus  belles  Fables  desMe- 
camorphofes.  C*étoit  la  cabane  de 
Baucis  &  de  Philemon,  qui  fut  chan- 
gée en  un  Temple  magnifique. 

*  Vertltur  in  Templum  3  furcas  fubiere 

£Qlumna:  ^ 
Stramina  flavefcunt ,  aurataque  teBa 
videntur  ^ 

*  Ovid. 
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Q  asiatique  fores ,  adopertaque  marmore 
teUus  ^^c> 

Baucis  &  Philemon  furent  les  pre- 
naiers  Prêtres  de  ce  noaveau  Tem- 
ple 3  ôc  après  une  longue  vieilleflTe 
metamorphofez  en  arbres  j  pour  re- 
compenfe  de  leur  pieté?  &  de  l'hof- 
pitalité  qu'ils  avoient  exercée  en- 
vers Jupiter  &  Mercure,  qu'ils  re- 
çurent dans  leur  cabane  5  &  leur 
donnèrent  à  manger  avec  un  ten- 
dre &  refpeébueux  emprcffement  j, 
qu'on  ne  peut  lire  dans  Ovide  fans 
en  être  touché. 

Le  corps  de  la  Devife  étoit  donc 
ce  nouveau  Temple  ,  caraclerifé 
par  les  deux  bonnes  gens  changez 
en  arbres  à  fa  porte  i  &  pour  l'ame, 

j4jiuif]'e  Jovem  quaframial 

Je  ne  voudrois  pas  garantir  que 
ces  Devifes>  fur  tout  les  deux  der- 
nières ,  fulTent  parfaites  >  quoique 
j'aye  foûtenu  &  gagné  de  plus  mau- 
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^aifes  caufes  quand  je  fuivois  le 
Barreau  dans  ma  jeuneffe.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  de  prendre  ces  chofes 
à  la  dernière  rigueur ,  ni  de  s'aflu- 
jettir  fervilement  &  pedantefque-- 
ment  aux  règles  ?  pourveu  qu'on 
donn<:  une  belle  image  3  obfervant 
toujours  que  quelque  brillant  qu'el- 
le ait ,  fùt-elle  le  Soleil,  elle  ne  fe- 
ra jamais  belle  (i  elle  n'efl:  jufte. 
Heureux  les  défauts  qui  produifent 
des  beautez  !  J'ai  vu  fi  fouvent  en 
cette  matière  de  grands  défauts  qui 
ne  font  fuivis  d'aucune  beauté  ^  que 
je  pourrois  demander  quelquç  in- 
dulgence, après  avoir  donné  tant 
de  Devifes  fur  ce  même  fujet. 

Je  marquerai  dans  la  fuite  celles 
que  Monfeigneur  le  Prince  a  choi»- 
lîes ,  après  vous  avoir  rappelle,  com. 
me  je  vous  l'ai  promis  ,  Thiftoire 
de  ma  vocation  à  cet  employ  5  (  fî 
j'ofe  parler  ainfi  )  perfuadé  que 
vous  la  lirez  avec  quelque  complais 
fance,  parce  qu'elle  vous  ramènera 
le  Ibuvenir  de  ces  beaux  jours  où  la 
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vivacité  de  nos  plaifirs  n'étoit  pa^ 
encore  éteinte  par  les  reflexions  , 
jépines  cruelles  qui  étoufFent  tour 
Jours  les  rofes  de  nôtre  printemps , 
&  qui  5  quand  nous  aurions  pu  trou* 
ver  le  fecret  de  nous  en  garantir 
dans  une  faifon  plus  avancée,  n'aii- 
roient  pas  manqué  de  naître  à  la  fia 
dans  un  temps  devenu  moins  facile 
&  moins  doux  généralement  pour 
^OLit  le  monde. 

Je  me  flate  que  fi  vous  ne  vous 
fouvenez  pas  avec  autant  de  plaifir 
que  moy  que  nôtre  connoiflance 
(  &  je  crois  que  je  puis  dire  nôtre 
aniixié  )  commença  en  iG^d,  qu'au 
moins  le  fouvenir  ne  vous  en  fer^ 
pas  defagreable.  Je  paflTe  les  deux 
premières  anné.es ,  dont  la  plus  gran- 
de partie  fut  employée  à  un  voyage 
que  je  fis  en  Italie,  pour  venir  à  mon 
retour ,  qu^^fut  le  ji .  de  Juillet  16880 
Quelque  peu  de  proportion  qu'il 
y  eût  peut-être  du  plaifir  que  vous 
jeûtes  à  me  rjevoir,  avec  celui  que 
je  fençis  de  ypus  rct^^ouyer  ?  j'aurois 


été  dés- lors  bien  mortifié  fi  je  n'a- 
Vois  pas  jugé  de  Vmn  par  Tautre.  Un 
de  nos  amis  communs,  que  vous 
avez  toujours  tendrement  chéri  & 
particulièrement  eftiméjavoit  l'hon- 
neur d'être  Secrétaire  des  Com- 
fnandemens  de  Madame  la  Dau^ 
phine  :  il  nous  raflèmbloitfouvent  à 
Verfaiiles  &  à  Paris  par  desfoupers 
délicieux,  dont  la  compagnie  af- 
ibrtie  &  enjouée  auroit  fait  trouver 
cxquife  une  chère  infiniment  moins 
bonne  que  celle  qu'il  nous  faifoit. 
C'eft  là  que  cet  incomparable  ac- 
teur, fi  applaudi  du  Public  ,  fi  re- 
cherché des  honnêtes  gens ,  &  fi  de- 
firé  des  plus  grands  Seigneurs,  nous 
preferoit  fouvent  à  eux  >  &  nous  in- 
Jpiroit  toujours  de  la  joye.  J'étois 
Gafcon ,  fans  aucun  (bu ci ,  de  vingt- 
cinq  ans  plus  jeune,  quelles  relîbur- 
CQs  pour  la  gayeté  !  Vous  fçavesj 
bien  qu'Horace,  Virgile,  Catulle, 
&  tous  ces  honnêtes  gens  de  ranti- 
quité ,  entroient  fouvent  dans  nos 
converfations  générales.  Et  pour  les 
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familiei*es  que  j'avois  en  paftieit- 
lier  avec  cet  aimable  lien  de  nôtre 
focieté,  avec  lequel  je  paflbis  ma 
vie,  vous  croyez  bien  qu'il  m'écha- 
poit  fouvent  de  lui  parler  de  ma 
Province ,  de  ma  ville ,  &  fur  tout 
de  ma  race  3  à  quoy  les  gens  de 
mon  païs  ne  manquent  gueres  quand 
elle  n'eft  pas  tout  à  fait  obfçure  5 
&  même  quand  elle  Tefl:,  ils  ne 
font  jamais  embaraflez  à  l'illuftrer. 
Combien  de  fois  lui  avois-je,  peut- 
être  indifcretement  j  répété  que 
Tôuloufe  âvoit  été  un  célèbre  théâ- 
tre de  tous  ces  Speftacks  galans 
de  la  Chevalerie  ?  que  moy-même 
encore  j'y  avois  vu  briller  les  Bal- 
lets, les  Danfes  &  les  MafcaradeSî, 
&  que  la  joye  &  les  plaifirs  d'éclat 
â-voient  toujours  été  la  paffion  do- 
nnante de  ma  famille  5  à  commen* 
éer  par  mon  bifayeul  du  côté  de  la 
mère  de  mon  père.  Or  ce  bifayeul 
étoit  rilluftre  Jacques  de  Ferrieres  ^ 
ïî  célèbre  par  tant  d'ouvrages  fur 
le  Droif  Civil  j  qui  y  quelque  at- 
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taehé  q^'il  fût  à  fon  étude?  étoic 
fî  porté  à  la  joye  5  qu'il  fe  vantoic 
de  n'avoir  eu  du  ehagrin  qu'une 
feule  fois  en  fa  vie ,  qui  fat  le  jour 
que  Touloufe  fit  la  perte  irrépara- 
ble du  grand  Cuja^  yàom  il  étoic 
ami  intime  malgré  la  jaloufie  de 
métier  :  fentiment  bas  ,  honteux  , 
îîiéprifable ,  &  dont  Fenieres  étoic 
fî  éloigné  >  qu'il  ne  feroit  jamais 
tombé  dans  fon  efpritr  moins  en- 
core entré  dans  fon  cœur ,  quand 
même  il  auroit  été  Poëte. 

J'avoîs  donc  mille  fois  conce  à 
nôtre  ami  commun  3  qu'à  commen- 
cer par  ce  Ferrieres  on  avoit  tou- 
jours vu  depuis  fubfifler  dans  ma 
famille  trois  ehofes  qui  vont  rare- 
ment enfemble  :  un  bien  un  peu  au 
defTus  du  médiocre ,  une  érudition 
profonde  ,  avec  un  penchant  aux 
plaifirs,  animé  d'une  gayeté  à  toute 
épreuve  3  &  ce  Ferrieresj  tout  grand 
&  grave  Jurifconfulte  qu'il  étoic, 
avoit  le  bal  chez  lui  prefque  tous 
les  jours  de  Tannée.  Il  y  danfoit  la 
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J)remiere  courante  avec  l'aînée  cfe 
es  filles  i  &  après  avoir  été  que^ 
que  temps  témoin  de  lears  plaifirs  y 
iljeur  difoit,en  fe  retirant  dansfon 
cabinet  :  Mesenfans  y  réjoHifiez^vous  ^ 
fe  vais  travailler  a  vou^  gagner  du  bien. 
Il  y  a  de  lui  un  trait  de  fang  froid 
&  de  plaifanterie  dont  la  mémoire 
ne  mourra  jamais  dans  le  Barreaa 
de  Touloufe.  Les  Avocats  de  fon 
temps  en  firent ,  pour  ainfi  dire ,  une 
fubltitution  graduelle  &  perpétuelle 
en  faveur  de  leur  pofterité  conful- 
tante  i  &  on  l'apprend,  je  crois», 
encore  aux  jeunes  Avocats,  en  leur 
faifant  lever  là  main  pour  robfer- 
vation  des  Ordonnances. 

On  dit  qu'il  rappella  un  jour  un* 
rieux  chicaneur,  qui  étoit  forti  brufl 
quement  de  dépit  de  fon  cabinet 
'{ans  avoir  payé  fon  avis ,  parce  qu'il 
lui  avoit  déclaré  de  bonne  foy  que 
fa  caufe  ne  valoit  rien ,  6c  qu'ayant 
fait  femblant  de  relire  fes  aâ:es^ 
avec  un  redoublement  d*attention,. 
&  d'y  trouver  des  claufes  vidorieti- 


fes,  îl  s'étoit  récrié  comme  s'il  ve- 
noic  d'une  profonde  reflexion:  y^rai^ 
ment  3  Monjieuryje  ne  f^ai  à  quoy  je 
fenfois  i  voiU  tel  ^  tel  endroit  que  je 
n'avok  fa^  £  abord  bien  fris ,  ^  par  oà 
votre  affaire  efl  imperdable.  Le  chica- 
neur treflaillanc  de  joye ,  lui  coula 
deux  écus  d'or  dans  la  main  5  pre- 
fent  magnifique  pour  ce  temps-làiôc 
le  gaillard  Jurilconfulte  les  ayant 
empocher  ,  lui  dit  froidement  : 
Monfieur  y  apprenez^  à  payer  les  bons- 
avis  y  ^  non  pa^  les  mauvais  i  le  der^ 
nier  que  je  viens  de  vous  donner  ne  vaut 
pas  le  diable ,  garde^vous  bien  de  le- 
fuivre. 

Anne  de  Ferrieres.  fon  fils,  5C 
mon  grand'oncle,  fit  un  ufage  fori^: 
joyeux  du  bien  que  fon  perc  lui  a  voit 
amafTé  :  il  brilla  beaucoup  dans  les* 
Ballets,  ks  Joutes,  les  Courfes  de 
bagues,  les  Caroufels,  &  toutes  les 
autres  Fèces  que  Monfieur  le  Duc 
de  Montmorency  donnoit  aux  Da-- 
mes  de  Touioufe>plaifirs  que  cctte- 
yille  paya  chèrement  à  la  fin ,  ôC 
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dont  le  fouvenir  contribua  Beau* 
èoup  à  augmenter  fon  deuil  &  fes. 
larmes,  lors  quelle  fut  réduite  à 
être  le  trille  théâtre  de  la  funefte 
cataftrophe  d  un  Seigneur  qui  avoic 
fait  fes  délices  &  fa  félicité.. 

Cet  Anne  de  Ferrieres  eft  le  mê- 
me qui ,  étant  "^  Chef  du  Conjïjioire 
de  Toulon fe  en  1(359.  eut  Thonneur 
de  haranguer  le  Roy.  Il  avoit  bien, 
quatre-vingt  ans  :  il  étoir  doiié  d'iv- 
lie  de  ces  piiifionomies  heureufes  & 
douces  qui  préviennent  3  fes  cheveux 
blancs  lui  fervoient  de  relief,  bien 
loin  de  Tavoir  altérée  >  &:  il  faifoit/ 
voir  que  la  vieillell'e  même  a  quel- 
quefois des  grâces.  Frapé^ébloai  6c 
faifî  à  la  vue  du  Roy  >  fa  harangue 
fut  précédée  &  interrompue  par  des 
torrens  de  larmes,  &  Sa  Majefte 
eut  la  bonté  de  lui  dire  :  Beau  vieil- 
lard i  vos  larmes  fent  plu&  éloquentes. 
que  tout  ce  que  fai  entendu  jufqu* ici. 

Cet  aimable  vieillard  ,  tous  les 

*    cVjî,  comme  M  dm  ,  ou  Prevot,  des  Mâ$.r 
éhandsp 
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yeux  duquel  j'ai  été  élevé,  m'a  ra- 
conté plus  d'une  fois  une  avanture 
qui  étoit  arrivée  dans  une  partie  de 
plaifir  dont  il  étoit.    Quatre  nou- 
veaux  mariez   avec   leurs   quatre 
femmes  firent  deflein  de  danler  un 
Ballet.  En  ce  temps-là  il  ne  fe  paf- 
foit  pas  un  feul  jour  à  Touloufe  , 
pendant  le  Carnaval,  qu'il  n'y  eût 
un  Ballet,  &  fouvent  pîufieurs,  en 
un  même  jour.  Ils  prirent  pour  fu- 
)et  Tenleyement  des  Sabines.  Uu- 
lage  eftoit  e]u'on  danfoit  c^^  Ballets 
non  feulement  en  publicmais  qu'on 
alloit  les  danfer  dans  de  bonnes  mai- 
fi>ns ,  à  qui  par  diftindion  on  donnoit 
ce  diverciilement.  Un  des  Romains, 
qui  étoit  amoureux  d'une  Sabine 
autre  que  fa  femme  >  &  qui  cher- 
choit  le  moment  de  la  détourner 
pour  lui  parler  de  fa  paffion ,  crue, 
enfin  l'avoir  trouvé.    Elles  étoient 
vêtues  de  la  même  manière,  com- 
me de  leur  côté  les  Romains  re- 
laient aufli.  Quelque  précaution  que 
celui-ci  tut  prife  de  mettre  une 
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marque  à  fa  Sabine  pour  la  recôîiJ 
jQcure  ,  il  s'y  trompa.  Sa  femme  5 
qui  de  fa  part  n'attendoit  peut-être 
ijue  loccafion  d'êrre  détournée  par 
un  autre  Romain  ,  tomba  par  ha- 
zard  entre  {^^  mains  :  elle  ne  fe  fie 
pas  faire  de  grandes  violences  3  & 
\qs  tendres  déclarations  fe  feroient 
paflées  au  gré  de  la  Sabine  &  du 
Romain,  fi  par  malheur  le  mafque 
netoit  tombé  à  celui-ci.  Sa  femme 
furprife  de  voir  que  c'étoit  ion  ma- 
ri, lui  die  avec  une  ingénuité  &  \xvi 
dépit  que  fon  premier  mouvement 
ne  lui  permit  pas  de  diffimuler  : 
Quoy ,  Mmfieur  y  c'e^  vous  l  vraiment 
f  je  I^avops  cru ,  vous  auriea^  attendu^ ,. 
parmafiy ,  à  me  parler  de  vbtre  flànî€ 
que  nous  euffîans  été  au  logps, 

Qu  on  ne  me  reproche  pas  que  je 
vous  tais  des  contes  à  dormir  de- 
bout hors  de  tout  propos>  on  fe  trom^ 
peroit,  je  vais  à  mes  fins.  Je  vous 
ai  promis  l'hilloire  de  la  maniera 
dont  j'ai  été  ici  appelle  à  faire  des 
Deviies.  Sans  qu'il  foit  beibin  que 
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je  difeque  tous  cts  jeux  &  ces  Spe-- 
flacks  dont  j'ai  parlé  en  fourmiL- 
loient  ,  tout  le  monde  fçait  bien 
quelles  e'coient  ancienne:,  ent  de 
leur  eflence.  Je  prouve  que  j'ai  été 
ékvé  dans  ce  goût- là  >  qu  elles  lone 
auiE  naturelles  à  un  Touloufain  de 
mon  âge  >  que  le  Menuet  à  un  PoL- 
«evin  5  &  le  Rigaudon  à  un  Proven»- 
çal  5  &  que  le  temps  ou  je  fuis  né 
€toit  encore  fi  voifin  de  celui  où  ce 
noble  &  galant  divertiiTement  étoit 
familier  à  ma  patrie ,  qu'on  n'a  pas^ 
plus  de  raifon  de  s'étonner  qu'au 
homme  qui  y  a  reçii  le  jour  puifle 
avoir  quelque  heureufe  difpofitiosa 
pour  cet  art,  que  Monfieur  Jour-* 
dain  avoir  raifon  d'admirer  que  hs 
fetits  TurquiUons  |)arlafl'ent  Turc 
Je  m'achemine  mfenfiblement  à 
mon  but)  &  je  retomberai  tout  d  uja- 
coup  fur  mes  DevileSi 

Je  fuis  la  derniers  goûte  du  fang: 
de  ce  Ftrrieres,  de  ce  Jurifconfulte 
de  fi  bonne  humeur.   Ge  n'elt  pae^ 
ûaut  à  fait  ma  faute  fi  je  n'ai  pas^ 


Tit  Zeitri 

confervé  d€  fes  biens  toute  la  part 
qui  en  a  paiTé  jufqu  à  moy.  J*ai  hon- 
te de  ne  pouvoir  rien  faire  paroître 
defonfçavoir  :  maisquantàlagaye- 
té  >  je  puis  me  vanter  d'avoir  éwé 
{on  légataire  univerfeL  N'allez,  pas- 
Croire  au  moins  ,  parce  que  je  ne 
vous  parle  pas  de  mQS  ayeux  pa- 
ternels ,  qu'ils  fuflent  gens  ignares. 
&  non  lettrez ,  il  s'en  faloit  beau- 
coup :  mais  ils  ne  font  pas  à  mon  fu-^ 
Jet  ,  parce  qu'ils  étoient  trop  fe- 
rieux  ^  &  j'oferois  dire  quelque  cho» 
fe  de  pis,  fi  je  ne  craignois*  pas  de 
manquer  de  refpeél  pour  leur  mé- 
moire. J'ai  vu  parmi  des  manufcrits 
de  mon.grand-pere  une  harangue 
qu'il  eut  l'honneur  de  faire,  dtputé 
de  la  ville  de  Touloufe  en  qualité 
de  Capitoul,  à  Louis  XllI.  apre's 
laprife  de  la  Rochelle  i  &  cette  ha- 
rangue eft  farcie  de  Grec  &  de  La- 
tin. Il  s'en  faut  bien  qpe  j'aime  le 
Grec  empoulé  de  mon  grand-pere 
autant  que  ks  fimples  larmes  de 
mon  grand-oncle  ;  c'étoient  des  lar- 
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uies.de  joye  »  Se  en  partant  d'une 
gareille  lource  , 

Jufques  auxfoàpirs&JMfqftaux  lar- 

mes , 
jRour  un  cœur  joyeux  tout  a  des  chat'^ 


mes. 


Je  n*avois  donc,  que  trop  fouvent;: 
eonté  toutes  ces  circonftanees  de. 
ma  race  à  nôtre  aimable  ami.  (Le 
Public  âuroic  bien  moins  d'occa- 
fîon  de  nous  charger   du  ridicule 
dont  il  nous  charge,  nous  qui  ne. 
lui  fommes  toujours  que  trop  fuC*. 
pefts Seulement  pour  être  nez  ao 
bord  de  la  Garonne,  fî  nous  avions 
la  retenue  de  ne  les  conter  jamais. 
qu  a  nos  amis.  )  J'avois  orné  ces  cir- 
conftanees de  la  fureur  que  j'avois> 
toujours  eue,  fur  Texemple  de  mes. 
parens ,  pour  les  Ballets ,  Mafcara- 
des ,  &  toutes  cts  fortes  de  Jeux  oui 
nos  pcrcs  employoient  les  L)evJfes:. 
&  je  Tâvois  entin  convaincu  que  j'é- 
«pist  né  avec  ctuc  paffion>  &  que. 


je  l'avoîs  toujours  confervee.  H 
crut, prévenu  comme  il  l'étoit  d*u* 
3Qe  trop  bonne  opinion  pour  moys 

?ue  j*étois  Maître  pafle  en  Tart  des 
)evifes  >  &  ce  fcroit  trop  exiger 
d'un  homme  de  ma  Province ,  que 
de  vouloir  que  j'eufle  eu  la  modcf-- 
«ie  de  le  détromper. 

En  ce  temps>là  Monfieur  Qai^ 
Haut  vint  à  mourir  :  il  étoit  chargé 
de  faire  les  Devifes  pour  Madame 
la  Dauphine*  C  etoit  à  Monfieur  le 
Secrétaire  de  fts  Commandemens 
à  propofer  à  cette  Princefle  quel- 
qu'un pour  remplir  cette  place  y  il 
eut  ia  bonté  de  me  propofer  y  &  de 
Jïie  faire  agréer. 

C  etoit  vers  la  fin  de  Novembre^- 
©u  le  commencement  de  Décem- 
bre de  Tannée  1688.  il  falut  faire 
laDevife  de  fes  Jettons  pour  le  pre^ 
mier  de  l'an  1685?,  jVn  prcfentai  - 
plufaurs-,  celle-ci  fut  ciioilic  >  un 
LauritT,  avec  ce  mot,  Cara  Jovt 
2fa£oque  J%via.  J'accompagnois  de 
^elques  Vers  les  iJevifes  que  ^^ 


faifois  pour  cette  Princeffe.  Voici  le 
Sixain  qui  fervoic^pour  ainfi  dire^ 
d^explication  à  cette  Devife  du 
Laurier. 

La  foudre  me  rej^efie  ,    é"  j^  brave 

thyver  ^ 
Les  Mîifes  a  Cenvi  viennent  me  cultU 

ver  y 
Celle  que  je  couronne  efl  en  un  rang  Ju-*: 

blime. 
Jupiter ,  Apollon  m'honorent  tour  a  tourï^ 
Le  Père  a  pour  fnoy  de  teflime  ^ 
Le  Fils  a  pour  moy  de  l amour, 

C^tte  Devife  eut  le  bonheur  de^ 
plaire  à  Madame  la  Dauphine^ 

L'année  fuiy;ante  iéÎ9o.  cette  PrîiK 
ceflTe  choifit  fur  plulîeurs  Devifes 
l'étoile  qui  conduifit  les  trois  Rois  à 
l'adoration  du  Mcffie.  Vous  en  aveas: 
▼û  les  jettons,  il  ftro't  fuperflu  de 
vous  dire  co.rment  cette  étoile  mi-- 
raculeufe  étoit  defignée.  Le  mot 
ctoic  y  Lus  una  trihm  ^  avec  ces  Vers* 

f  anime  é-f  éclaire  mis  Princes  ^, 


TU  lettre 

*  Dont  les  plus  lointaines  Provinces 
Connoitfont  les  vertus  ^  chériront  les 

loix. 
,Au  devant  de  leurs  fas  je  marche  la 

frémi  erei 
JEt  pour  régner  un  four  avec  le  Roy  des 
Rois  5 
Ils  n'ont  qua  fuivre  ma  lumière. 

Cette  Devife  ne  pouvoir  pas  man- 
quer de  plaire  dans  une  Cour  auflî 
religieufe  que  la  nôtre. 

Parmi  les  De vifesque  j'avois  pre- 
fcntées  cette  année-là  ,  j'en  avois^ 
gjifle  une  qiie  je  ne  croyois  pas  bien, 
dans  toutes  les  règles  :  mais,  je  m'e— 
tôis  fait  une  loy  de  n'en  prefenter 
jamais  moins  de  cinq  ou  fix.  Qu*au-^ 
ro-it  dit  ma  nation  fi  j 'a  v^ois  reculé  ? 
il  valoir  mieux  remplir  tant  bien, 
que  mal  mon  entreprife. 

Je  voyois  que  Madame  là  Dau* 
pbine  protegeoit  fort  les  Mufes ,  & 
qu'elle  n'étoit  pas  indifférente  aux 

*  y'4/  Aéla,  été  hn  fre^kits  a  Vé^ard  du  Mê^ 
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remercimens  que  leurs  favoris  lui 
en  faifoient.  J'avois  pris  la  confteU 
lation  du  Dauphin.  11  fut  élevé  dans- 
les  Qeux  pour  avoir  fauve  Arion, 
Le  mot  étoit  d'Horace,  Cœlo  Muft 
beat.  Madame  la  Dauphine  en  fut 
fi  fatisfaite>  qu'elle  l'avoit  retenue 
pour  Tannée  fui  vante  :  mais  la  mort 
nous  priva  de  cette  augufte  Prin- 
cefTe, 

En  cette  même  année  165)0,  Mon- 
fieur  de  MâreiUl  acquit  la  Charge 
de  Maître  de  la  Chambre  aux  De- 
niers. 11  étoit  auffi  Maître  d'Hôtel 
de  Madame  la  Dauphine  >  &  de  nos. 
amis,  vous  le  fçavez.  11  me  voyoit 
en  pofTeiTion  de  faire  des  Devifcs^^ 
il  me  chargea  de  celle  de  la  Cham- 
bre aux  Deniers.  Voila  la  petite  hif-- 
toire  chronologique  de  ma  vocation 
à  Temploy  de  faire  des  Devifes,  6c 
comment  depuis  vingt  ans  je  m'y 
çtois  confervé  3  parce  queMonfieur 
Deftfpoiflcs,  fort  lié  d'amitié  avec 
mes  meilleurs  amis,  &  qui  avoic, 
déjà  cette  bonté  pour  moy  ,  qu'il 


ï88  Lemé 

fiVa  toujours  continuée,  acheta  Isi 
Charge  de  Monfieur  de  Mareùil , 
&  ni  avôit  ].ufqu'à  ce  jour  fait  agréer 
à  Monfeigneur  le  Prince  l'année  de 
fon  exercice. 

Je  vous  ai  promis  les  Devifes  qui 
ont  été  choifies  par  Son  Altefle  Se- 
reniflîme  ^  les  voici. 

En  1690.  une  ruche  d'abeilles^ ^ 
Jnvîy.lant  vilïujovis.  "^ 

ié5?3.  J^^  Gorne  de  la  Ghevre 
Amalthée,  communément  appellée 
la  Gorne  d'Abondance  >  Ad  Jovis 
$ra,-  ^ 

i6^^\  Première  année  d'exercice 
de  Monfieur  DefefpoifTes  y  la  con- 
ftellation  de  la  Ghevre  Amalthée > 
Tanti  efl  alutjfe  Jevem,  ^ 

1(35)5?.  L^  Ghamp  couvert  d'un  ri- 
che froment. 

1702.  Le  Mont  Ida  3  &  en 

1705.  Le  Miroir,  dont  j'ai  déjà' 
dit  les  mots  ei-deilus.  Et  enfin  ea' 
I708.  une  Viûime  fur  un  Autel, avec 
ce  mot  à  demi  d'Horace  >  Solvo  Jo'^i^ 

f  QvitL 


a  M.  B.  itéf 

Âipem.  Je  n  ai  jamais  donné  moins 
de  trois  ou  quatre  Devifes  à  choifir. 
Cette  année  on  s'en  eft  épargné 
la  peine  3  la  Terre  a  paru  feule  & 
fans  concurrent,  Monfieur  Defef- 
poifles  a  très  ►  bien  fait  de  JXtire^r 
prudemment  fes  troupes. 

Cent  été  pour  lui  trop  ofer  ^ 
Quauroit-on  dit  d'une  fi  folle  pierre  ? 
Une  Jjle^  des  Banfeurs ,  un  Temple! 
s'oppofer 
ÀuK  forces  de  ia  Terre  { 

Je  me  tiens  donc  modeftement 
réfugié  dans  mon  Temple, où  je  ne 
pais  que  trop  véritablement  dire^ 
par  le  mépris  que  Ton  a  e.u  pour 
iBoy  ,  Quid  delubra  juvant  ^ 

Apprenez -moy  donc  fi  je  me 
trompe 0  &  fi  la  honte  d'avoir  été 
rejette  m'a  mis  un  bandeau  devant 
les  yeux.  La  Terre  qui  fait  le  corps 
de  la  Devife  d'aujourd'hui  ne  me 
paroît  pas  tout  à  fait  bien  cultivée , 
.q[iioique  jcou verte  de  fleurs.  Jefoup- 
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çonnerois  TAuteur  d'être  ^n  peu 
pareflcux  3  car  enfin  tant  vaut  l'hom-- 
me  y  tant  vaut  fa  terre  ^  dit  le  Prover- 
be, Je  crois  que  celle-ci  auroit  pu 
être  plus  féconde  ,  s'il  avoit  voulu 
y  employer. un  peu  plus  de  travail. 
Envoyez-moy ,  s'il  vous  plaît,  Tar- 
rêt  que  je  vous  demande.  Je  fuis* 
Monfieur,  &c. 

A  Paris  le  7. 
de  Janvier  i^ IX. 


Quoique  ma  Lettre  ne  foit  dëja 
que  ^rop  longue  >  je  veux  dire  en- 
nuyeufe,  car  rien  n'eft  long  que  ce 
qui  ennuyé?  j'efpere  que  vous  vou- 
drez bien  avoir  la  complaifance  de 
lire  ce  que  j'y  ajoute,  fi  Monfieur 
Mallet  ne  vous  en  a  pas  fait  part. 
•C'efl:  un  petit  mémoire  que  je  fis 
pour  la  Cour  de  Sceaux  6c  pour 
Madame  la  Ducheffe  de  Vendô- 
me,  dans  le  temps  que  j'appris  le 
malheur.eux   fort   de  ma  Devife, 
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OPuifque  je  perds  roccafion  de  faire 
ma  cour  à  Monfeigneur  le  Duc  par 
?un  endrok,  il  faut  que  je  cherche 
,à  me  procurer  cette  occafion  par 
quelqu'autre. 

J'étois  depuis  vingt  ans  paflez 
en  polTeflîon  de  faire  tous  les  trois 
ans  la  Devife  de  la  Chambre  aux 
Deniers  pour  les  jettons  qu'elle  a 
l'honneur  de  prefenter  au  Roy  aux 
Etrennes.  Feu  Monfeimeur  le  Prin- 
•ce  avoit  toujours  approuve  que 
JMonfieur  Defefpoiffes  ,  &  Mon- 
teur de  Mareûil  avant  lui,  fe  fer- 
vifTenc  de  moy  Tannée  de  leur  exer- 
<:ice. 

J'ai  eu  cette  année  le  malheur  de 
voir  la  Devife  que  j'ai  prefentée  re- 
jettée  pour  la  première  fois.  Je  fuis 
perfuadé  que  quand  je  fçaurai  celle 
qui  lui  a  été  préférée  je  ferai  le  pre- 
mier peut-être  à  la  trouver  meil- 
leure que  la  mienne.  Mais  je  me 
ferois  flaté  que  fi  plus  de  vingt  an- 
nées n'avoient  pas  fait  un  titre  tout 
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à  fait  victorieux  en  ma  faveur  ^ 
qu'au  moins  elles  m'auroient  acquis 
une  efpece  de  veterance,  ou  pour 
mieux  dire  de  préférence  en  con- 
iîderation  de  mes  vieux  fervices, 
fur  roue  auprès  d'un  jeune  Prince 
dont  le  Père  &  J'Ayeul  m'avoient 
honoré  fouvent  des  marques  de  leur 
bonté  >  ôc  donc ,  par  d*heureufes  cir^ 
confiances  ^  je  croy ois  pouvoir  efpe- 
rer  que  Tavenemenc  à  la  Charge 
de  Grand-Maître  de  la  Maifon  du 
Roy  feroit  moins  un  temps  de  ri- 
gueur pour  moy  que  pour  un  autre. 
Si  j'ai  été  alFez  malheureux  de 
ne  pouvoir  lui  plaire  par  ma  Devife 
pour  la  Chambre  aux  Deniers,  je 
veux  au  moins  tâcher  de  mériter 
ion  eftime  par  la  Devife  dont  je  me 
fuis  fait  honneur  toute  ma  vie ,  & 
çpt  toutes  les  cabales  du  monde  ne 
J^auroient  m'ôter. 


^^ 
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A  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc, 
BALADE. 

•^  Ërés  vingt  fois  a  rempli  nos  grc- 

^^         niers , 

Depuis  qu'Auteur  triennal  de  laChambrc 

Communément  dite  Chambre  aux  De* 

niers , 
Pour  le  premier  du  mois  qui  fuit  Décem- 
bre 
Je  fais  Devife.  Or  fi  fuis  des  derniers 
A  blazonner  énigme ,  logogriphe , 
Rébus ,  image ,  emblème ,  hierogliphc  , 
Au  moins  ne  fuis  flateur  faftidieux  , 
Gâtant  les  Grands  par  un  culte  odieux. 
C'eft  du  vrai  feul  que  mon  ame  eft  éprifc. 
Je  n  ai  jamais  encenfé  les  faux  Dieux, 
La  Vtritéfnt  toujours  ma  Devife, 

Fuis  les  plaifirs  des  Princes  cazaniers  , 
Jei*nt  Héros  ,  fur  la  Scarpe  &:  la  Sambrt; 


IJ4 

Signalc'toy  dans  tes  ans  printannicrs  ^ 
Pour  être  un  jour  au  Batave^^M  Sicamhe 
Plus  grand  effroy  qu  aux  perdrix  les  la- 

niers. 
Ce  vieillard  fec,long  ôc  maigre  efcogrifc. 
Qui  de  fa  faux ,  de  fa  dent  ,  de  fa  grife 
Rcnvcrfc  tout,détruit  tout  fous  les  deux. 
T'éprouvera  par  jours  délicieux. 
Dufort  des  Grands  leur  npige  efi  U  crife. 
Vois  tout  le  monde  ouvrir  fur  toy  les 

yeux. 
X4  f^mtèfnt  t9HJours  mA  Dtvîfe, 

Petit  Mercier  je  n'emplis  grands  panicrj, 
t  Trafic  ne  fais  en  banillc  ,'cn  gingembre  ^ 

Ma  Lyn  tient  mes  defirs  prifonniers. 

Peu  curieux  du  corail  ^  de  Tambrc, 
^  Comme  Arlon  d^ avares  marimers  , 

Je  me  défens ,  je  m*érige  en  Pontife 

Sur  mil  erreurs  ;  le  mérite  apocrifc 
[Ne  m'ébloiiit.  Peuple  capricieux , 

Donne  à  ton  gré  des  titres  /pecieux , 


I9Î 

Tes  jugcmcns  ne  font  chez  moy  de  naifcj 

J'aime  un  Héros  quand  il  Teft  en  tous 

lieux. 
La  Vcritéfut  toHJonrs  ms  Dtvlfe^ 

E  N  F  O  Y. 

Prince ,  qui  fors  d*un  fang  plus  glorieux 
En  tels  Héros  que  la  race  à*  Anchlft , 
On  jour  feras  au  rang  de  tes  A/eux, 
L4  Kcritiftêt  tonjours  m^  Dtvife. 


F    I    N. 
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